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TÔlUE  Yt: 


OUVEAGES  DU  MÊMJE  AUTEUR, 

Qu*on  peut  se  procurer  à  la  même  Lïbredrie* 

j 

HiSTOXILE  PJB8  R£FtJBI<IQU£«[  VtkliWpiCB&  DU  A^OTENl  AOS^ 

nouvelle  éditiofi^  revue  et  ôomg^P^  en  i€  vol.  in-8. 
>arw,  1818 1 96  fr. 

.—Le  même  Ouvrage^  sur  papier  vélin 192/1-. 

De  i^  LittjÉratuhe  du  midi  de  l'Eurofe^  nouvelle 
édition^  revue  et  porrigée^  4  voL,in-8.  Paris ^  iS'g* 
• 24  fr. 

NoxrvEAUx  Principes  d'Économie  politique^  ou  la  Ri- 
chesse dans  ne^  rapports  avec  la  population,  2  vol. 
in-8.  Parts,  1819 12  &. 
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DES  FRANÇAIS, 


PAR 


J.  C.  L.  SIMONDE  DE  SISMONDI, 

Correspondint  de  llnstitnt  de  France ,  de  rAcadémie  impériale  de 
Samt-Pétenboni;^ ,  de  rAcadémie  royale  des  Sciences  de  Prosse, 
Membre  honoraire  de  l*nniTersité  de  Wilna,  de  TAcadémie  et  de 
la  Société  des  Arts  de  Génère,  deTAcadémie  Italienne,  de  celles 
des  Georgofili ,  de  Cagliari,  de  Pistoia;  de  TAcadémie  Romaine 
d'Archéologie ,  et  de  la  Société  Pontaniana  de  Naples. 
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Chbz  TREUTTEL  bt  WURTZ,  Libkaires, 

auB  DB  BonaBON,  k*  17. 

A,  SrBjktBOuao  et  à  Loiroiuu,  même  Maîran  de  Commeroe. 
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HISTOIRE 

DES  français: 

SUITE  DE  LA  TROISIÈME  PARTIE, 

OU 

DE  LA  FRANGE  CONFÉDÉRÉE  SOUâ  LE  RÉGIME 
FÉODAL. 


CHAPITRE  XX.  , 

Première  période  du  règne  de  Philippe- Aù^^tè^ 
depuis  son  couronnement  jùsqu* à  la  troisièrtié 
Croisade.  1179 — 11 89*  ♦ 

Noua  airotis  consi^ré  cômtne  Une  des  grandes- 
périodes  dans  lesquelles  doit  se  diviser  Fhistoire 
des  Fratt^is^  celle  t)endant  laquelle  la  France 
cessa  de  Tecènnoitre  l'autorité  royale.  Il  s'écoula 
deuiL  cent  quarante  ans^  au  milieu  du  moyen 
âge,  durant  lesquels  on  ne  peut,  sans  abiiser 
du  langage  f  nommer  monarchie  ^assemblage 
de  princes  et  d'états  qui  s'étoîent  partagé  les 
proYinces  :  le  nom  même  de  confédération  ne 
s'applique  à.  eux  qu^itnpdrËiitement;  car  quoi- 
qu'ils fussent  tous  régis  par  un  même  système, 
TOME   vt.  I 
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qu'ils  reconirassent  Icts  mêmes  principes  géné<^ 
rauic ,  les  mèm^  Idîs ,  Tes  meiiiés  formes, qu'ils 
se  regardassent  comme  appartenais  à  un  même 
corps  9  liv^b  une  béftajne  éAbôfdinltiQh  réglée 
par  les  devoirs  féodaux ,  ils  n'obéîssoient  presque 
jamais  à  trire  rotoifté  asmmtitté.  Cette  époque 
ayant  généralement  été  en  visitée  sous  un  autre 
aspect ,  ce  n^est  peut-être  qu^après  nous  avoir 
suivi  dans  les  détails  de  l'histoire  »  que  nos  lec- 
teurs auront  compris  oe  q<oe  x^aoB  entendidns 
par  la  France  confédàféè  édua  le  régime  féodaL 
Dans  la  période  qu'embrasse  cette  troisième 
partie,  la  féodalité  fut  souveraine,  plus  tard 
elle  fut  sujette.  0éjfà  tiouft  àtrdus  vu  comment 
elle  exerça  la  souveraineté,  neus  allons  voir 
comment  elle  la  perdit.  ^    \, 

âous  ce  point  dfe  vue,  les  deux  cent  quarai^te 
ans  qui  s'écoulèrent  depuis  l'usurpation  du  titre 
de' roi  par  le  premier  Capet^  jusqu'uu  tovirotif^ 
Bernent  du  plas  illustre  de  ses  descéndâsd  A» 
ligne  directe^  noua  ont  paru  devpir  ise.parttigif»v 
quant  à  l'histoire  da  système  dStodad  ^u^^ftiâ«ie# 
eu  trois  divisioûs^  dont  ebacwie  répond  à  l'uib 
de  ces  vplumea«  Sans  kk>pr0niièr4,  qui  sîétewt: 
jusqu'à  la  &n  du, onzième  siècle  y  Ja,coiifé(dérii-b 
tiop  Séod^e  éhntcompioséeile  ûtembries  pileisqu^ 
égaux  i^jaloax  de  leUr  indépendane<l  ^  frfiéî^sant; 
rarement  à  une  volci^té  cutaimune,  efc cotisera! 
vaut  à  peine  quelque»  é^tds  entérieuiâ  |k>Ut 
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cthri  de  ieiMS  ciiU^ues  à  ^  ni  ils  «Toieiit  permki 

de  prèodce  fe  iiire  de  toL  Dains  k  secùode  di^ 

ynàaajàè  i  loa  à  itBa,  on  vil  la  dignité  royale 

»életér  i-apôdement  dans  fat  eonddétation  fm^ 

Uifdev  ttndift.^e^  pair. unrniarche  inverse, 

le  poutoir  Tdjtij  conoipard  à  cdui  do  pins  giand 

dea  vassftux  «Le  la  coaronne^  ne  ceesoit  de di-« 

rinnoêr.  JSn  êfiht  ^  d  tirant  eéi  ifiiatre-vingts  ans  ^ 

un  de»  prineea  fi^ânçhis^  le  due  de  Normandie^ 

réwail  LNiti  «^cës  Vanttrela  ptu{>aH  des  grande 

Ûeb de i» Fraocea  hi  sobTemiileté  de  l'Angle«« 

terre, -et  sanuî  renoncer  à  la  auboïkiinairion  tëo« 

dde^  ifeoiqu^il  portât  ini^^niétne' le  titre  de  roi  y 

il  dëpaéBâ  tellement  son  seigneur.ert  puiasanee, 

qtt^n^evtoit  s'attendre  L  loivfoir  bientôt  occu-t 

jiev  sit  plao9«  Miâs'dans  hi  troisième  division  d« 

cettd  néme' période  y  de  ii8b  à  laaG,  la  lutte 

s^engagèaewtrte  te  saperain  et  son  grand  vassal] 

lea^  vioet  dt  léa  folteà  de* l'homme  fir^ent. perdre 

ani  ptince  tetîs  les  avantagcs.de  sa  position;  Id 

rot  de  France  rjsooiiquit  durée  riN,d*Ââgb4ervd 

tout  Geqaèoèlisirciavr6ii€onx|oib  sûr  la  fâedalilé^ 

0b  faaloriiénryiilé  firiit  par  profiteriseolè  dd  la 

réonîbti  Adôeeasive  éditant  fl'étataiindépândans 

aa  dttdiié  det  NomàAdiei   ;  •    ;  : 

Si  Fan  oqmpare  la  puiasanée  idn-  roi  de  Francei 
a  oeUe  da  r6t  d'Angleterre  v au  raonaetit  où  Phi* 
lippe-^iiogosié  j)vit  déa  mains  de  son  père  les 
réàwa  do  gon^erBease^t  ^  ooi  est  étonné  de  Vor 


4  HISiTOI&B     ^ 

trême  disproportion  entre  les  denxcoarontie».: 
L'Angleterre  étoit  à  elle  senle,  pour  Henri  II»  une 
pépinière  de  bons  soldats',  la  source  d^abondana 
revenus ,  et  une  retraite «ssorée  où  il  étoit  très* 
difficile  de  le  ponrsinTre  :  nfiais  l'Ang^tejrre 
n'étoit  pas  un  fief  de  la  oonfonne  de  France ,  et 
c'étoit  par  ses  possesaiims  françaises^  et  comme. 
prince  français  que  Henrise  trou  voit  infiniment 
supérieur  à  son  suasertiin.  Le  Boulonms*  la  Nor* 
mandie,  le  Maine»  l'Aajoa  et  la  Bretagne  &Ht^ 
moiént,  au  nond  de  la  Loire,  une  souveraineté 
compacte  et  fi^rt  supérieure  en  étendue  à  oeUe 
du  roi  de  F^nce,  qui  ne  comprenoit  qne  l'Ile* 
de^rahce  etnne  partie  de  la  Picardie  eide  l'Or*, 
léanois  ;  cependantsi  Henri  partagei»t.a^t«Qj90ii 
suzerain  la>  aonveraineté  des  provinces  au  nord- 
de  la  Loire,  il  étoit  demeuré  presque  seul  en 
possession  des  provinces  qiii  sûnt.annniidi,  oii 
qui  s'étendent  entra  le  Rliène,  la  Lotee,  les 
Pyrénées  et  l'Océan  occidental.  La  Touraine  ^  le 
Poitou;^  l'AngounH^is^  la  Saintonge,  laGuienne» 
la  Gascogne,  le  Berry^  la  Mard^si^  le  Limousin 
et  la  i^ûs  grande  partie  :de  l'Auvergaè^  étoient 
à  lui..  Le  comte  de  Tdulouas  lui^avoit  fait  liom* 
mage  pour  ce  puissant  comté  dont  il  avoit  long- 
tem  ps  défendui'indépendance  ^  et  les  possessiéns . 
du  roi  d'Aragon,  le  long  de  ia  Méditerranée ^  de 
Perpignan  j  usqn'aux  bouches  du  Rhône ,  étoieiit 
placées  par  des  traités  d'aUi«nce|  jdans  un»  aoffté 
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de  dépendance  vis-à-tis  de  lui.  La  puissance  im- 
médiate, ou  l'influence  de  l'Angleterre  s'étendoit 
ainsi  sur  quarante-sept  des  départemezis  actuels; 
il  y  en  avott  dix*neuf  ou  vingt  qui  Ireleroient  de 
TEmpirCy  non  de  la  couronne  de  France;  le 
domaine  de  k  couronne  dctat  hérita  Pliilippe- 
Auguste,  réuni  à  celui  du  reste  de  ses  grands 
vaseux  )  répondoit  à  peine  à  vingt  départe*;; 
mens. 

Louis  VII,  il  est  vrai,  avcnt  toujours  été  rfe- 
oonna  comme  seigneur  suzerain  des  provinces 
que  possédoit'le  roi  d'Angleterre;  mais  cette 
suzeraineté  n'a  joutoit  pointa  sa  puissance  réelle; 
quelles  que  fussent  les  obligations  féodales, 
vraies  ou  supposées»  des  Vassaux  de  la  couronne» 
le  roi  d'Angleterre  n'avoit  presque  jamais  fourni 
au  roi  de  France  un  seul  chevalier  pour  faire 
le  service  de  ses  fiefs.  Si  une  ou  deux  fois  il  lui 
avoit  envoyé  quelques  guei^riers  marchant  sous 
Bà  bannière ,  c'étoit  par  une  sorte  de  point  d'hon- 
near  ^  pour  maintenir  son  rang  dans  une  céré- 
monie publique  ou  une  fêle.  Le  roi  ne  pou  voit 
compter  sur  ce  service  tout  volontaire  ;  surtout 
il  ne  pouvoit  l'attendre  lorsque  c'étoit  justement 
contre  le  roi  d'Angleterre  qu'il  devoit  tourner 
ses  armes.  D'ailleurs  le  roi  n'étdit  point  seul 
souverain  de  la  partie  de  la  France  qui  n  etoit 
comprise  ni  dans  les  domaines  de  l'Angleterre, 
ni  dans  ceux  de  l'Empire ,  et  qui  répondoit  tout 
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au  pliis  à  ^ifigt  des  départemens  actuels  (i).  B^ 
partageoit  ces  provinces  avec  le  petit  iiotéfare  de 
grands  Tassaux  que  le  roi  d^Angbtevre  n'avoit 
passubjogoés,  et  d^ntks  principaux  Monmt  les 
trois  csomte's  de  Champagne ,  de  Blois  et  de  Sa»- 
cerre,  ses  oncles ,  le  comte  de  Flandre,  le  due 
de  Bourgogne  et  le  comte  de  Nevers.  Ces  grande 
Tafi^aux ,  dSfrayés  de  Tascendant  qu'avoit  pris  le 
roi  d'Angleterre,  se  réunirent  quelquefois  fran- 
chement au  roi  contre  lui  ;  quelquefois  aussi  Ton^ 
vit  les  uns  ou  les  autres  passer  au  parti  ocm*- 
traîre.  Lors  même  qu^îls  auroientété  toujours 
iDinis  à  h,  (luronne ,  on  n'aoroit  pu  préroir 
l'iâsue  qu'eut  la  lutte  dont  nous  allons  enti^ 
^prendre  l'histoire,  si  l'on  n'avmt  coksidéré que 
ies  forces  d<es  vainqueurs  ^  non  la  discorde^ 
l'imprudence  et  les  £iutes  sans  nombre  des 
'binons. 

La  première  sous-^ivisioti  d<r  k^g^andepé* 
•riodede  la  confédération  filodale ,  ou  celle  de  l'in- 
dépendance presque  al>solue  dte  tous  les  grands 
vassaux ,  n'a  voit  point  eu  d%istop?ieâs,  soit  que 
le  désordre  et  la  barbarie  ne  laissent  dana  les 
esprits  presque  aucune  pensée  de  Pa venir ,  soit 
ique  les  états  fussent  trop  petits ,  les  événemens 
toop  multipliés  et  trop  confus,  et  les  «mitîniieiis 

(i)  La  frontière  des  départemens  ne  répondant  point  aux 
anciennes  frontières  des  grands  fîefs ,  il  est  impossible  d^ap- 
^Tttt  de  la  précîsioii  à  ces  éTàloations. 


^  tpii^^9^m(  Jpurs  nBgiu:ds  vers  la  postérité , 

^  Jeux  tçpips*  h^^  pww^  iomrâiYimn  £at  w 

4lA>n  jBjiècie  bttftwr/e  peotl^a  produire;  hcon? 
i^ie4e  r^pglçtçrre  par  GMiUftumer'te-B&tard, 
Jes  ffJL€fr^f^  dis  ^#£U,  lap  progrès  qonstan»  de 
;j^  mgif pn  FCTP  nw,ff^màmr  ioujaur»  ploa  me- 
n^ae^Liifa^,  (uffinXmtfàeé^j^y&ç  mlémt^  av^c  beau- 
f^xvp  de  déUUs  9  atun  ientimmf  iMtipnai  trèar 
3irÂf  ^pfir  pl0aienr;iéçriYain$  norsaaiidsetanglaia. 
P!aq^re  part  y  le^  Crpi^ados  trouvër^ot  aussi  de 
4igw»  hi^^riem  9  fit  rentbousiaaiiie  9»!  aroit 
««i^raîoé  l98.p«9|^9  ^t  le^  roÂs  là  oe^  iirandea 
^K,^iliç^ê^  hrùloit  emow  ds^m  hvnw  i^écita. 
Cependant  la  monarchie  française  ,  .le«  XQÎB 
JUniia  VI  et  hw^U  VIÏ,  ^t  lw  ,prayir|ce$  qui 
jf^}^4m^  ^'«u^immédiatemenl:,  demeurinent 
tppj^ur^dans  l'aqubre.  Toutesles  &iô  qu'il  a'étoit 
p^eaté  ^  évép^sie^^dige/ei»  de  œéoK^e,  ou 
d^.bpmivei  &ito  pousr  e^^atec  quelque  intérêt, 
il  f'étpii  tr^guTé  auMi  def  écrimn»  prapjres  à 
4ei^  (ÇQii^»ver  le  aauvi3iiir;.ai  per^QBJoe  n'ai^it 
fKTÎ^  la  pluane  ppur  /çél^w  }e9  Çapétiew^  /e'esfc 
ilii'il  n'y  »yQJ£  #»  réf Uement  rien  de  ^iii»d  w 
da  gloirieni^ /idtf*e.d'««3iCf 

Ce  sfilence  finit  avec  rayénemeïit  de  Philippe- 
Auguste  au  trône  :  sans  èifp  ^éçjiséfliieftt  pw 
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graiid  komme,  Philippe  fit  de  grandes  choses } 
il  forma  de  vastes  projets ,  et  les  conduisit  avec 
constance  jusqu'à  leur  accomplissement.  Il  eut 
un  bût  que  l'on  putconnoitre  ou  deviner ,  ta&r 
dis  que  ses  prédécesseurs  sembloient  marcher 
à  Taventure.  Ses  pan^ristes  purent  célébrer 
comme  politique  et  avantageux  ce  bùt^  lotè 
même  qu'il  n'étoit  pas  toujours  juste.  Le  pea** 
pie  en  jugea  comme  les  écrivains;  il  com-^ 
mença,  à  leur  exemple,  à  s'associer  à  son  rûî^ 
à  croire  à  la  justice  de  sa  cause,  à  lui  souhaiter 
des  succès,  à  confondre  les  intérêts  de  la  nation 
avec  ceux  du  monarque  :  du  moment  où  les 
Français  eurent  des  historiens,  l-Oj^inion  se 
forma  sur  les  affaires  publiques,  et  ramour-? 
propre  national  prit  ^  place  d'une  apathique 
impartialité.  ' 

Philippe  n  étoit  né  le  na  aoàt  1 165.  Il  paroît 
qu'on  lui  donna  le  nom  X Auguste^  seulement 
Ijar  allusion  au  mois  dans  lequel  il  étoit  venu 
au  monde.  Son  pan^yriste  Rigord  prétend  que 
le  nom'  d'Auguste  vient  ^ augmenter^  et  quele 
roi  qni  augmenta  le  plusles  richesses  et  réten<*« 
due  de  l'état,  tira  son  surnom  de  cette  étymo^ 
logie;  ou  plutôt  il  semble  Wlui  avoir  donné  4e 
premier,  et  avoir  été  ensuite  imité  par  tous  les 
autres  (i).  Philippe  étoit  âgé  setllementde  qua-« 

(i)  Rigordus  de  gestis  Philippi  Augusti  in  Proœndo  /  p.  J, 
Hiait.de  France,  t,  XVIÏ. 
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torze  ans  et  deux  mois  aux  fêtes  de  Ja  Toussaint  1179. 
de  Tan  1x79,  quand  il  fut  cpuFonné,  et  que  la 
paralysie  de  son  père  rejeta  sur  lui  tout  le  poids 
du  gouvernement.  A  peine  sorti  des  mains  des 
prêtres  qui  l'a  voient  élevé,  sa  ferveur  religieuse 
étoit  encore  entière  :  aussi  il  voulut  que  le  pre* 
mier  acte  de  son  gouvernement  attestât  son  zèle, 
et  cette  ardeur  pour  venger  Dieu  sur  afl|^ae- 
mis ,  qu'on  lui  avoit  représentée  comme  étant 
l'essence  du  christianisme. 

En  an  même  jour^  comme  les  Jui&  de  tous 
ses  domaines  étoient  rassembléadans  leurs  syna- 
gogues pour  célébrer  le  sabbat,  il  les  fit  entou- 
rer par  ses  soldats ,  entraîner  dans  ses  prisons , , 
etdépouiller  de  tout  l'or  et  l'argent  qu'on  trouva 
sur  Icftirs  personnes  (i).  Il  publia  en  même  temps 
un  édit  par  lequel  il  accordoit  une  entière  abo- 
lition de  leurs  dettes,  à  tous  les  débiteurs  des 
Juifs  qui  paieroient  à  spn  trésor  le  cinquième 
de  ce  qu'ils  dévoient  à  leurs  créanciers.  Pendant 
sa  maladie,  Louis  YII  avoit  épuisé  son  épargne 
par  les  offrandes  qu'il  avoit  envoyées  à  toutes  les 
églises  ;  son  fils  trouva  moyen  de  la  remplir  de 
nouveau  par  un  expédient  qui  n'étoit  sans  dou  le 
ni  otile  ni  honorable,  mais  qui  lui  attira  ce-ii;9-TiS3. 
pendant  les  bénédictions  des  prêtres,  bien  plus 

(i)  JUigordus  de  gestis  Philippi,  p.  6.  —  GislebûrUts  Mon- 
tensis  inHanooniœ  Chronico^T.  XYIII,  p.  56^. 
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n7(^ii8a.que  n^auioit  pa  &ire  l'action  Ik  fifÊB  gmér 
xeuse^  (i) 

Les  Jui£i  qm  avoîènt  été  arrêtés  çt  î«tés  d«i|s 
des  cachots  par  Fordre  cLe  Philippe ,  seflattoiDot 
«ncore  qae  ce  n'étoit-  là  qu'un  de  c^s  ocagc^p 
passagers,   tel  que  ceoi:. qu'ils  avoieut   dâjà 
«éprouvés  à  plusieurs  reprises;  et  que  le  jeune  . 
'     roi  $^0l0:cenmni  bientôt  qu'il  ne  pourroitiattaia*- 
dre  qu'une  très*petite  partie  de  lenr  S^ttmm , 
les  rétablirpit  dans  leurs  privilèges,  ppur  paiY- 
tager  ensuite  les  profits  d^  leur  eonuneree;  ce- 
pendant les  mesures  de  perséealion  se  sooeé^ 
doient  sapidement  contre  eux  ;  tcMites,  liMfiip 
synagogues  furent  saisies ,  pour  élre  chsffgitep^ 
«n  églises  ;  puis  aa  mois  d'avril  i  i6i ,  un  nour 
vel  édit  confisqua  toqs  leur^  immeublee  en  psror 
fit  du  roi ,  et  leur  enjoignit  de  vmidre  tons  leuns 
meubles  avant  la  fêtedelaSsint-Jean  suivante  ; 
après  quoi  ils  dévoient  socjlir  pour  jamais  d§x 
royaume.  Dans  leur  désolation  ils  s'adre^r^ftt 
aux  comtes  et  barons,  aux  évêques  et  abbés  aux* 
quels  ils  croyoientducrédit^  et  ils  les  âoc^igèrent^ 
par  de  grosses  sompares  d'argent ,  à  intercéder  em 
leur  fikveor  ;  mais  le  roi. ne  voulut  ee  relMb^:* 
sur  aucun  point.  Forcés  de  vendre  tous  en— 
seip  ble  toutes  leyrs  marchandises ,  tandis  4|u 'il 

(i)  GaUMmi  Britonis  jérmoriûlPhilippidet ,  lib.  { ,  ir.  $70  , 
p.  ïa6. 
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ne  se  |>Fé9eiito}t  point  d'âohettîtirs ,  ils  éprou*  1179— ti8«. 
vèreiit  ées  pertes  inimenees ,  sans  eesse  aggra* 
vées  par  les  vexations  de  tous  les  hemtnes  en 
pouvoir,  et  parla  malTéillanee  des  peuples  ;  ils 
tortirent  ensuite  de  tonti!»  les  terres  de  la  cou- 
l^onne,  au  mois' de  jôillet^TtS^i,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  en&ns  (i);  Les  grands  vassaux 
ne  s'empressèrent  pas  cependant  d'adopter  ou 
de  répéter  l'ordonirance  du  rcn ,  et  les  Juifs  de 
TovÉlouse  y  demeurèrent  en  possession  de  leurs 
privilèges,  (a) 

La  persécution  des  f uifs  ne  fut  pas  le  seul 
acte  d^intolérance  par  fequel  Philippe-Auguste 
crut  devoir  débuter  dans  son  administration.  Il 
publia  ufi  édit  contre  les  joremens ,  et  aussitôt 
des  espions  se  répandirent  dans  les  cabarets  et  uto. 
les  maisons  de  jeu ,  pour  surprendre  ceux  qui , 
dans  un  moment  de  colère  ou  d'ivresse,  attes- 
teroient  légèrement  ou  blasphémeroient  le  nom 
de  Jésus  :  les  riches  furent  condamnée  à  une 
amende  de  vingt  sols ,  et  les  pauvres  à  être  jMés 
dans  la  rivière  ;  «  car  il  avoit  ert  horreur  et  abo- 
Ti  mination,  disent  4es  Chroniques  de  Saint- 
^  Denis  y  ces  horribles  sacremens  que  ces  glou- 
«  tons  joueurs  de  desfont  souvent  en  ces  cours 
'^  et  ces  tavernes  ^  (5).  Un  autre  édit  renouvela 

(i)  Rigordi  de  gestis ,  p.  9.  —  Chron.  de  SaÎDt-Denîs,  p.  5a5. 
<9)  Btst.  gén.  de  Langmidoc,  Liv.  XJX ,  p.  Si. 
(3)  Chroniques  de  Saint-Denis ,  p.  3So. 
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itSo.     la  persécution  contre  les  Pat^rins  qai ,  portant 
l'esprit  de  réforme  sur  la  morale  aussi-bien  que 
sur  le  dogme,  étoient  reconnus  surtout  à  l'ex- 
trême austérité  de  leur  vie  :  plusieurs  ne  vou- 
loient  jamais  mangev  de  viandes  ;    plusieurs 
même  regardoient  les  plaisirsdu  mariagecomme 
criminels.  Philippe-Auguste,  avant  d'avoir  at-- 
teint  l'âge  de  quinze  ans ,  se  crut  autori^  à  pro- 
noncer sur  les  questions  qui  a  voient  occupé  ces 
liommes  pieux  pendant  toute  leur  vie  :  la  mort 
lui  parut  |a  juste  punition  de  tous  ceux  qui 
s'écartoient  de  sa  croyance,  m  II  les  fit  arracher 
a  de  leurs  cachettes;  et,  selon  l'expression  de 
ce  son  poète ,   il  les  fit  passer  par  de  courtes 
«  flammes  matérielles  ^  pour  les.envoyeraux 
€c  flammes  éternelles  qui  les  attendoient.  Dans^ 
ce  tout  son  royaume  il  ne  permit  pas  de  vivre  à 
<ic  une  seule  personne  qui  contredît  les  lois  de 
<ic  l'Église,  qui  s'écartât  d'un  seul  des  points 
-    <cde  la  foi  catholique  ,  ou  qui  niât  les  sa^ 
a  cremens.  »  (i) 
Philippe ,  non  c(mtent  d'avoir  servi  les  haines 
V  sacerdotales  par  ses  tribunaux  et  ses  ordon- 
nances, tourna  aussi  ses  premières  armes  contre 
les  barons  qui  avoient  vexé  quelques  églisrâ^ 
ou  par  des  brigandages ,  ou  par  l'exercice  trc^ 
rigoureux  de  leurs  droits.  Ebo  de  Charenton , 

(i)  Philippidos,  Lib.  I,  v.  590-436  f  p*  xa6,  t^j»  *—  CImtoq. 
de  Samt-DeDjs ,  p.  35o. 
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dans  le  Bcrry ,  Gaillaume,  comte  de  Châlons,      "^ 
et  Hombert,  sire  de  Beanjeu ,  forent  forcés  de 
xestitaer  aux  ecclésiastiqaes  tout  ce  que  teux-d 
prétendirent  que  ces  seigneurs  leur  avoient 
enlevé,  (i) 

Mats  après  aybir  prouvé  par  ces  actes  divers 
toute  l'intolérance,  de  son  zèle  religieux ,  Phi- 
lippe se  crut  d'autant  plus  en  liberté  de  satis^ 
faire  ses  patinions,  et  surtout  l'orgueil,  qui  paroit 
avoir  &it  la  base  de  son  caractère.  Il  étoit  roi , 
et  il  n^avoitqae quinze  ans;  aucune  limite  lé- 
gale n*étoit  opposée  à  sek  volontés  ;  il  n'y  avoit 
dans  l'état  aucun  gtaiid  corps  constitué ,  de  con- 
cert avec  lequel  il  dût  gouverner  :  les  ilbertéi 
de  iaVtûJùtù,  si  elles  existoient  encore,  repo-^ 
soient  jSur  la  force  d'inertie ,  sur  l'impossibilité 
de  faire  obéir  ces  vas$aux,  dont  les  uns  éga^ 
loient,  surpassoient  même  le  monarque  eh 
puissance,  dont  les  autres ,  malgré  leur  peti- 
tesse^ conservbient  dans  leurs  villes  et  leurs 
châteaux  forts,  presque  tous  lès  attributs  du 
souverain  pouvoir  :  aucun  de  ces  vassaux  n'au- 
x^ii  souffert  dans  ses  fiefs  d'officier  qui  dépen- 
dît immédiatement  du  roi ,  et  qui  exerçât  sur 
kii-mémeqJuelqiuesurveUlaniee.  Tous  ces  nobles 
j^glî^eant  ksassepiblées  nationales,  les  laissant 
tomber  en  désuétude,  ou  se  changer'en  pompes 

(i)  Philippidos,  Lîb.  I,  y.  455-48o-  -r  ^«^  reg.  J^ranc,^ 

iib.  ni,  p.  4«4. 
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itl*.  royalM ,  dans  l««qad[la»  €»  v»  faÎMÎt  aaciMe 
ê&Me^  âvcM^nt  cm  fioaiifir  A(&gduciw  pe«idt  m 
^ue  le  roi  ^rd^wicroit ,.  ^oat^tt  qu'il»  m  4i9pe»f 
âgatwiH  d^  lui  obéiff«  M«iaPliilîp)pe  M^rit^idoîl 
comme  le  représentantetlesuccesseutdefligrattdt 
1^  €arlQ¥iii|j[ie{)a  qm  aivcfi^ftt  UlMtré  le  «6m 
français  ^  et  il  les  eMinoisseii|kpavlesfomAtt»€(le9 
contes  fK)|Hilaire^f  bien  pUia  qtf e  pa»  rhisH»ir4« 
Il  croyoit  que  tout  Ialé|oit  perans^  que  <etut  toi 
était  fxxssible,  et. partout  où  il  jrfneooiilrwt  de 
roppotttion  f  il  la  qualifimt  de  jrébfAUotf., 

Louis  VU  en  s'affc^btiss^mt.  avait  alMmdomé 
tou)oars  .pli|s.)e  .pmiyoît  r^yal  y  et  lea  Mioscde 
^oxigoiiYemeq^eqt^  à  sa  ff»ntvi0  .Alit:^  .fiUtde 
Thibaqd^Ier^Graipd  ^  et  ai»  nntitrefrWs  àe^k 
fopume^  \ee^  QomtesdeîBlôis^  dd  Champagne^ 
deâ^neerre^  et  l'atcb^tequ^.de  Reiàis:  L^oisYQ 
vivoit  encore^  et  çesoifv|  pei»4aiiagQS  «roymeiit 
toujours  4vair  4^8  droits  tà^^Met ver  le  pou^ 
voir^  et  à  r<^ei?  Ift'cflwluirtie  d'un  jroi  ^epfisiaté 
Philippe  prit  à  tltohe^  de»  ks  m^rtifier^  ettde  leùv 
ÊUre  sb^ntir  t0i>t  le  poids  de  aa  nouvelle  paia<f 
SSB06.,  Il  pavott  qu'il  y  fut  surtoi&t  jeateitë  par 
un  honune/noiftiiié  RbfaerC<]léflMflit  ^  qui  avùib 
la  charge  da  niàtéchal  du  palais  ^  àm  la  direction 
de  seÀ  iécilries  y  fedctton  itnportanle^  dans  im 
,  temps  '  pn  le  pirinbe  deyoit  moins:  apprendre  M 
lire  qu'à  monter  à  cheyal.  Clément  chercha  de 
Tappui  auprès  de  Philippe  d'Alsace^  c^mte  d^ 
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Flandre  ^  poiraîii  du  roi ,  auquel  on  assure  que  it8«< 
PkUi{lpi&  mToit  été  recommandé  par  son  père^ 
Lewmtè  il e^  Flandre ,  vassal  en  mcme  temps 
dm  rot.^e  Fiance  et  de  l'empereur ,  et  presque 
auscî  psrkaiint;  qiie  l'un  et  que  Faatre  /  sembla 
ftioèr  eu  >qi2Qlquë  droit  féodal  ^  comme  premier 
aomte  du^Toyaumô ,  à  la  garde  d'un  roi  mi** 
senr.  Il  saisit  roccaaîon  ^ui  lui  étoit  cfSetié 
à^éteoAte  son  pouvoir  sur  la  France  :  toutefois 
le  prémi»  éonseil  qu'il  dônim  au  jeune  mo^ 
oàrqoe  moiitm  qu'il  s'intéressoit  réellement  à 
SB  grandedrw  '  ^ 

Le  cômie  de  Flandre  qtii  avoit  épousé  l'héri^ 
ttère  dcf.Yermandois  ix'avoit  point  d'en&ils  ;  m  . 
soeat^Mai^erite,  comtesse  de  Hainault>  devoit 
étare  acm  héTÎticre.  Il  offrit  en  mariage  au  )eune 
voi^) Isabelle,  ûllé  der  cette  Marguerite,  et  il 
seifable  qu'il  lui  fit  espérer  eomitacdol  l'héritage 
du.  Vermandois  iét  d'uiiç  partie  de  la  Flandre* 
Le.  matiage  fut  conclu  àans  lé  eo^iaentement  de 
k.  retme-nièré  et,  de  ses  quatre  firères.  et  aana 
que  le  yieoo^  idj  qui  vi voit  toujours  ^  eât  assesr 
è^  présèiteé  d'elprit  pour  qu'il  fàt  possible  do 
lé  oônétaltÊir.  Il  fat  célébré  au  tTroHo  €{»  Artois  ^ 
et  il». fêtes  Se  cotitihuècent  à  Bapaume,  où  le 
jeune  roi  vint  tenir  sa  cour.  Les  grands  du 
rojfktonèt  filrétit  èôfivoi^ilés  ^  pour  le  jàtJtr  de  la 
Peritéfcôle,  à  SerlS,  où  ils  dévoient  assister  a 
un  second  couronnement  du  roi  et, de  sa  jeune 
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épouse;  mais  le  comte  de  Flandre,  remair^uant 
une  gratide  fermentation  daqs  la'cônr  etla  né^ 
blesse ,  craignit  qu'on  n'empécliât  cette  céré^ 
monie,  regardée  comme  une  sanction  presque 
nécessaire  du  pouvoir  royaL  D'après  son  con^ 
seîl ,  Philippe-' Auguste  n'attendit  pointlesgraiids 
qù'ilavoit  convoqués;  et  le  39  mai,  jout  de 
l'Ascension  )  il  se  fit  couronner  presque  à  1« 
dérobée  ^vec  sa  femme,  par  rarcheTeqne'de 
Sens  j  dans  la  basilique  de  Saittt'«^I>enis.  (i) 

Ce  mariage,  quoiqu'il  fut  avantageux  pour  le 
jeune  roi ,  et  qu'il  ait  même  été  célébré  depuis 
comme  alliant  par  les  femmes  la  maison  ide* 
Capet  avec  celle  de  Charlemagne ,  excita  slom 
ixxï  mécontentement  universel.  Là  reine,  ofiea«« 
sée  de  n'être  pas  consultée  par  son  fils  dans  ttaé 
occasion  si  importante ,  voulut  se  retirer  d^hm 
ses  châteaux  ;  et  éih  apprit,  avec  un  redouble^ 
ment  d'indignation,  que  le  jeune  roi  ne  lui 
laistoit  la  disposition  d'aucune  place  de  soii 
douaire,  ni  même  d'aucune  ptirtie  de  son  re^ 
venu.  Son  frère,  l'archevêque  de  Reims,  porta 
ses  plaintes  au  pape  de  ce  que  l'archevêque  dé 
Sens,  empiétant  sur  ses  droits,  iavoit  officié  à 
ce  nouveau  couronnement.  Les  trois  aulirels 

(I)  Benf9d.  Peirqbarg,  Fiitf  Henrioi  i/^  T.  XYJI,  p^  439. 
—  Radulfi  de  Diceto  imagines  Historiar. ,  T.  XVH,  p-  6,i7« 

Gervasii  Dorobern, ,  p.  661.  —  Ùisteherti  Mont,  Bahna» 
niœ  Ckn,  T.  XVHI,  p,  564. 


DE9   FEANÇAIS.  I7 

fr6f:^^6tpiientbl<;3sésdupeud'é^rd9quW]çi;|if     ji3a. 
iémqi^UQi^y  et  d^  prédit  ^ccordé  à  la  maison 
riy^j^/e  de  Flariflre.  Les^^uds,  cofiyoq.ués  à    . 
Sp/i^y  jet  .qu'on  n'a  voit  ensuite  pap  atte^dua  popr 
Iç  Cj^fironnement  ^  re3«en).pj.ent  .ççttQ  précipita- 
ti,9f^  CQWJ9?e  nue  ii?jwi:e.,  et  d^ns  )(çur  dépit  ila    \ 
pr^endoiefit  quç  Iâa()elle  de  JBUiaajuI.t  n'étoit 
jpa$(  d'/^n  fanj^  à  P9rter  la  couf-oiiqe  d^  France* 
I^  feiae-iiière^  Tbibaud  V,  co^e  de  Blpis,  et 
un  ^r^pd  ppmbre  de  seigneurs ,  passèrent  en 
ISfçrfl/^fldie  pouir  derpaindçr  rinler.venjLion  des 
d^^xrojLsd' Angleterre j  ils  leijr  représentèrent^ 
^ïurf^p  mj  pbjçt  4?  ^caY^dale ,  ce  jeune  fils  qui, 
éc9afapt  d'indignes  favQrjis ,  .dépp^^Hpit  sa  mère 
de  ^p,  aplprilé  Içgilifj^jç  ^  de  f e^  biens,  (i) 

II  se  ^r^f^ntoit  a|iftf;S.  à  Hpnrj  II  une  oQca;sion 
bien  fayor^ble  poiir  se  J[aire^  l'arbitra  (des  difiSé- 
;^ends  d,e  la  nfaiso|i  ro^^ale  de  Franche ,  et  sp 
venger  j^v^c  usur.ç  des  jg[^auyais  offices  ^qu'i^  ^n 
ayoit  reçu^  i^ajajs  une  occa^iqn  sen^jblable  ;.  ;nais 
Iç  jja^^nftrqpie  jau^Uis  ep  u^  ayec  plus  de^éné- 
ro^ité  que ,n'^ voit  fait  soi;!  rival»  I^  paçjs^  /erji  Noi;:- 
inandie  ayec  spn  fils  Henrf  ^n  Co{ir.t*Mat^te^ , 
il  eut  une  entreyi;ie  avec  Philippe-Auguste  a^ur  la 
frontière  des  dpux  ,^^ip;  *^?f îf  ^  Gisors  et  Trie  :  il 
lui  représenta  quelle  tache  jlneffa^ble  il  inipri- 

(I)  Bened.  Petroburg. ,  p.  439.  — •'  Sihestri  Giraîdi  Cam- 
brensisdfi  instruathne  principis.ftHsl,  UI,  cap.  a/I.  XYin, 
p.  i4i- 
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1180.     meroit  à  son  nom ,  dès  son  énitée  dans  l'adolesr 
cence ,  s'il  profitoit  de  la  foiblesse  de  son  père, 
qui  respiroit  encore  sur  son  lit  de  mort ,  pour 
dépouiller  si  mère.  Il  engagea  Philippe  à  pro- 
mettre à  la  reine  une  pension  de  sept  livres 
•par  jour,  monnôie  de  Paris^  aussi  long-temps 
que  Louis  VII  vivroif,  et  la  reslitutioti  de  son 
'  douaire  après  là  mort  de'  son  époux.  Il  engagea 
d'autre  part  Alix  à  laisser  entre  les  mains  du 
roi  son  fils,  les  châteaux  et  les  lieu±  forts  de 
son  domaine.  Il  gagna  le  comté  de'Flandre  qui, 
ainsi  que  Robert  Clément ,  s'opposoit  de  toutes 
«es' forces  à  cette  pacification  ,  en  renduvélaint' 
aVec  le  premier  une  convention  faite  en'  1 163, 
pour  prendre  à  la  solde  de  l'Angleterre  lih  cer-^ 
tain  nombre  de  soldats  flamands;  après  quoi  il 
signa  avec  Philippe ,  le  28  juin,  un  traité  par 
lequel  Henri  II  et  le  roi  de  France  soum*eftoient 
à  des  arbitres  les  différends  qui  pôuvoient  sub- 
sister/  encore  entre  eux ,  étptioraettoient  de  s'as- 
sister l'un  l'autre  de  tout  leur  pouvoir  coi^trc 
tout  ennemi.  Quoique  Henri  Ilfût  à  cette  épo- 
que infiniment  plus  puissant  que  Philippe-Au-, 
guste,  et  que  le  respect  inspiré  par  Fâge  dût  ajou- 
ter encore  à  celui  qu'exige  le'pouvoir,  la  subor* 
dination  de  la  féodalité  étoit  si  bien  établie  dans 
tous  le^  esprits,  qu'ils  ne  traitèrent  point  sur 
.  un  pied  d'égalité.  (cSi  quelque  personne,  disent- 
ails ,  a  l'audace  de  vouloir  faire  quelque  mal  à 
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4xVnn  ou  à  l'autïe  d'ï^ptre  nous,  moi  Henri,  .?»8o, 
<j'aidçi:^i.$ek>ti]}ioii^UYbii:  PbiUppe,,  roid« 
cc,|;xai?cçvitt«in:^ign^«JP,  coutre  tous  les  hoin- 
i<  iKMjpî  et  jQooi  PhiUppAv  j'aiderai  de  tou£.iiH)iî 
If  pop^voir  Hejiïi,  roi  d'Angletwçei,  mon  homme" 
u  et  iQ^n  fidèle^, pqntrq  tous  les  hommes;  âauf 
H  la  foi  que  ûoris. devons  à  nos  hommes,  autant 
^:qu'ils'];io^s  la  conservent  eux-ipême3-ï>  (1)  ' 
:  ;l4^.paix4tpit  rétohlie  dans  les  deux.monar- 
phie^ ,  lorsque. I^ui»  YII,  siE^ntaot  approdiiersa 
ûrij  ^e.fît  4|^p9r.1er  tout  Kor  et  l'argent  qu'il  ^pm» 
âi#9it; ^;  tputi^  açis  piçrries.pi:if^i6Q^$e.3 ,  et  tous  sefc 
habita  et  ofnetn^s  royaux^  et  les  distribua 
au^  jiauvrQs ,  avec  Tassistance  de  Vé^êqjske  ide 
Paris,  et  des  deux  afobâs  .de.  SaintrGen»Ain.;6t 
de  Sfiinlie7Geqçyièive.  y  iinourut  ensuite; le.:  18 
feptembre,  et.iuti enseveli  dans  l'abbaye ■  de 
JBar^beai^,,! qu'il  avpiti fottdée  à:.deux;  liwreidide 
JVfMwil'  Q»Qia"'il.«è  îAtâgé  que  de^.spixaoto 
a^%y  raiibiblifss0iaent  di?  sa  têtetet  c^lui  do^^xi 
Qçirps.  TaivoleAt  &ijt  passer  poùr^lus  vieux,. et 
pi;€isque^  tQU9  )^$  auteuàrseontemporainsililijdon; 
neutt.sQixioite-di^  ans ,  teUemènt  alors  les  datés 
et  les.  faits  '  anciens  laii^spient  peu  dprfeiMc^es  daos 
la  mémoirç  des  hommes,  (a) 

^  Y    -^^  -^^ .  .^^»  .  .    •  -,  ^ \S  '  '■-'  .'  --  î  ;  ;  '. 

(i)  Bened.  Petroburg. ,  p.  ^^o.  —  R)rmersl^dBdéra<,'^^  Ip 

p.  55.  .}  r .'..;.  ^•-.        -     •'    '■••    '  -  •'  » 

-  t^^Migariii-de'^gèstis  Pk^ppi)yÉ^ïéPr^.  j.  '•—  iStranÛes 
Chroaiq.  de  Saint-Deftys,  p.  iSi^  —  SeHtfJkH  Petràifur^, , 
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tt9i^  Apiès  la  mort  de  son  père ,  Piiitippe-Augaate 
iM  M  r<approcha  poîAt  dieMd-ônet^s  ou  de  sa 
mère,  m'aia  il  a'<éU>i|;na  de  la  famitle  dé  ^a  femme» 
U  seiiibte  qu'à  peine  stitti  de  Yenf^K^^  tme  jâ*- 
"iaQ9ip*bitirénfie:  dé  non  autorité  te  meltoit  en 
garde  eoiilre  îtous  ceux  qui  auroient  pa  pré* 
tendre  à  qudx^ae  crédit  ^ur  lui.  L'akié  de  seson* 
clea,  Henri  l^  -comle  de  Troyes  on  die  Gham- 
XMgnevmou^utle  17  mars  i  181 ,  et  £ul  reinpkcé 
par  son  fils  Henri  II  (i)^  ^ua  la  tutelle  4eU 
eomtesse  de  Obampagne,  Marie  ^  filie  aiïiéede 
Leuis  TU  et  d'Éléonore,  et  dei^i-sœur  dé>Phi« 
lippeMAu^ûstei  Les  eomtesde  Blois  et'de  San** 
eerrevet  Tarchevêq^ede  'Reims*  nerenancièr^t 
pas  pcmr  cela  ^à  leurs  tentatives  pour  hïxe  Fe« 
penlir  le  jeune  i!>oi  dû  peu  d^égaixts  qu'il  mon* 
Iroit  À  seid*  plufs  prac}>es  parens.  ^Pour  s^ae^ufer 
l^allîaiiicè  du  cèmie  de  Flandre ,  qui  de  eoh  oéijé 
élCiititiéeovi4eiit,du  roi ,  Étièfnne ,  <x>ttite  de  San» 
oevre;  sedéclar>a  son  va^al  ;  il  lui  fit  hommag!^ 
ducâi&teau de Saiut-Brtçon dniis ie Serri ,  qn^H 
possédôit'aupai^irant  en  &atic^leû  ;  et,  pareeil# 
oblaltioti  de  fiefy  les  deux  princes  se  trouvèrent 
réeifproqu/âmeaft  obligés  à-se  défbadrë  (^^.  Jl^ 

j/.  44a.  —  Raduljî  de  Diceto ,  p.  6iS.  —  Boherli  de  Monte ^ 
Pi3î|4,  T.  XHL 

(i)  Roberti  de  Monte,  T.  XHI,  p.  3a4. 

(a)  Rsf^lfi  de.Dùieii^imag.  JfiM.,  p.  69Sk-j-'Vltrom>imgm 
Jt^rU^ltis$hd»r.,T.X\m,  t.%So. 
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eomtesse  de  Champagne  entra  dans  la  même  al-  't^' 
liance,  au8si*bien  que  Hogaesi  III,  dbc  de  Bour- 
gogne; prince,  selon  l'expression  de  Joinville, 
plus  chepalereux  de  sa  main,  que  sage  ne  4  Dieu 
ne  aux  Aomm^^/ mats  qui  sortoit  cependant  un 
peu  de  ]a  profonde  obscurité  où  ses  prédéces- 
seurs avoietit  été  plongés,  et  de  qui  les  fiiîseurs 
de  chroniques  ont  eu  quelque  chose  de  pbis  à 
rappeler  que  des  fondations  d«  cou  vens ,  ou  des 
pèlerinages. 

Llsllianoede  presque  tous  les  gninds  Tassanx 

serôit  devenue  fort  dan^reuse  pour  le  jeutie 

roi,  s'il  n'a  voit  trouvé  de  l'appui  dans  les  princes 

d^ Angleterre,  îalouK  autant  que  lui  de  la  dignité 

royale,  et  plus  déterminés  Atin»  leur  politique 

par  l'oi^aeil  de  leur  rang  que  par  l'intérêt.  Phi*' 

Hppe,  qui  a  voit  îovmé  le  siège  d^  Cfaâtillon^ 

Sur43her ,  fut  forcé  à  le  lever  par  l'approche  du 

comte  de  Blois  et  de  l'archevêque  de  pHeims: 

cle  aon  'c6té  le  comte  de  Flandre ,  avec  tine  armée 

eonsidérable ,  ravagea  les  terres  de  Nojon  et  de 

fiealis;  mats  quand  Henri  au  €ouri*Maiiiel  eut 

Sinieoé  à  Philippe-Auguste  un  renfort  de  Bra* 

Ibançons^  les  deux  rois,  à  k  tête  Ae  ces  soldats 

aventuriers,  prirent  leur  revanche^  eft  les  terres 

du  comte  de  Sanœrrc  dans  le  Berri,  puis  la 

Champagne  et  la  Bourgogne,  furent  dévastées 

par  eux.  (i). 

(y)  Bétned.  Petrobtirg.,  p.  448.  •—  Philippidos,  Lîb.  I, 
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1183.      '  La^uerreft'avoit  cependant  éclaté  qu'au  <i6ni^  • 
menceitientâe novembre,  et ]a mauvaise saisoil 
euspenâit  bientôt  lea  hostilités.  HenriJS  vdyoït 
celte  guerre  avec  inquiétude  ;  il  -ne  vôuloil  point 
la: ruine  des  grands  feudataires  de  France;' il 
né  pdrtageoit  point  les  notions  cheyaiercsques 
de  ses  fils ,  et  il  cherçhoit  à  les  rappeler  de  leurs 
' expéclitibns  impolitiques.  Mais,  quoiqu'il  fût 
impatient  de  passer  sur  le  continent ,  des'  vents 
contraires  ne  lui  permirent  pas,  pendant  la  plus 
grande  partiede  l'hiver;  de  quitter  les  côtesd'An- 
gteterre;  enfin,  au  commencement  du  carême 
il  vint  débarquer  à  BàrÔeur.  Il  ëe  hâta  d'avoir  à 
Gterberoi  une  conférenceavecle  comte  de. Flan- 
dre, puis  il  convint  d'assembler  un  congrès  à  Sen- 
lîs ,  où  le  roi  de  France ,  les  grands  vassasux  qui 
avoient  pris  les  armes  contre  lui,  et  les  princes 
anglais,  promirent  de  se  trouver.  Le  préinief  ^^ 
objet  qu'il  importait  d'y  régler ,  c'étoient  les  ' 
droits  litigieux  de  Philippe*Auguste  et  du  comte 
de  Flandre.  Elisabeth  de  Vermandoiô ,  fismme 
du  dernier, <étoit  morte  le  ^6  mars  sans  laisse^ 
d'enfàns;  Philippe  réclamoit  son  héritage^  soit 
comme  dot  constituée  à  sa  femme ,  soit  comrm'é 
plus  proche  héritier  des  comtes  de  Vermandois 
descendus  de  Hehri  I  de  France,  soit  peut-être 
parce  que  les  grands  fiêfs,  à  Fextinction  de  la 

T.  5io,  p.  128. — Radulfi  de  Diceto,  p.  618.  —  Ùer^rasîi 
Vorobem.f^^.ûôt.  .  ^.       ^ 
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ligne -du  feudataire^  dévoient  faire  échute  à  la     nÇa., 
couronne-  Le  comte  de  Flandre,  au  contraire, 
prétendoit  garder  le  Vermandois ,  d'après  une 
donation  que  lui  en  avoit  fa.it  sa  femme.  Henri  II, 
qui,paroît  ayoii:  voulu  ménager  le  comte  de, 
Flandre,  tout  en  conservant  son  crédit  sur  Phi- 
lippe, les  amena  à  des  concussions  mutuelles. 
Le  comte  de  Flandre  céda  au  roi  Amiens  et  son, 
territoire,  et  il  se. réserva  le  re.ste  de  l'héritage 
de  sa  femnie,  non  point. comme  une  pApriété, 
mais  comme  un  gage  que  le  roi  pourrpit  retirer, 
en  lui  remboursant  la  somme  de  soixante  mille 
livres  :  il  confirma  la  promesse  qu'il  lui  ayoit 
jaite  de  lui  laisser  à  sa  mort,  et  pour  dot  de  sa 
nièce,  une  partie  du  çpmté  de.Flai^dre  jusqu'à 
la  Lys;. il  releva  deux  de  ses  vassaux,  le  comte, 
de  Clermont  et  le  sire  de  Coucy,  qui  s'étoient. 
déclarés  pour  le  roi  de  France,  de  l'ol>ligatiou. 
qualeur  imposoit  leur  hommage;  et,  de  son 
côté,  Philippe  renonça  aux  prétentions  ulté- 
rieures qu'il  auroit  pu  élever  sur  les  comtés  de. 
Vermandois,  de  Valois  et  d'Artois.  II. reçut  aussi , 
en  grâce  le  d^c  de  Bourgogne,  la  comtesse  dp, 
Chainpagne,  et  le  comte  de  Sancerre.  (i) 

L'iUn  des  .motifs  qu'ayoit  eus  Henri.  II  pour 

(i)  Gisleberti  Montensis  Hannoniœ  Ckronic,  T.  XVTII, 
p.  370.  —  La  lettre  de  Henri  II  à  Glanville ,  grand-juge  d"* An- 
gle terre,  est  rapportée  par  Sylvestre  GiraldHs  de  Instructions 
Prinçipis.  J^%^  II ,  p.;  i33. 
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ïiSî.  presser  la  pacificatiori  Be  la  France ,  c'étoit  l'in- 
quiétude que  ses  ÛVè  he  cessoient  de  lai  causer. 
II  les  aimoit  teridreitient;  il  avoii:  pria  k  tâii^fae. 
de  les  Former  k  toiit  ce  cju^ôn  rioinnidîi  lés  véttus 
chfevàlef fesqlies,  et  il  de  glotifîbit  de  lèdrt  btibrès. 
Entre  tous  les  chevalietà,  pèrsdTinfe,  eneiSbt, 
lî^égaloit  là  force  de  corps,  la  bravbUre,  Ta- 
dresse  dans  les  artties,  et  la  borine  itiinte  de 
Henri  au  Côiirt-Màntél,  de  Richard  CtfebKicIc- 
Lion ,  etae  Geoffroi  de  Bretagne.  Lé qbàtriétniéj 
Jean,  qu'oil  conthiertçôità  tioihnier  Sans-Terrê, 
par^ce  qu'il  h'avoit  point  encore  d'â^anàge ,  avoit 
bien  aiisdi'là  mëine  él'é^nce  dattis  la  ÎBgiilrè  et 
la  même  adresse  sous  lès  arities  ;  mais  on  se  dé- 
finît et  de  ôa  btâvtHire ,  et  de  son  jtigemént ,  et 
de  sa  loyauté.  Les  \jfo\t  ^emiérs  a  voient  prouvé 
que  quelques  vertus  étoiént  attachées  à  Ifeurs 
quirKtéè  brilTâttteS  :  ils  étôient  généreux ,  con- 
fians ,  quelquefois  cbni^àti^anà  ;  ihais  \t\xt  or* 
gUBÎl  étoit  sans  bornes ,  et  leurs  furàirs ,  leiir^ 
emporteiiieiis,n'étoient  arrêtés  paraucuh  respect 
divin  ou  humain.  Ils  laliguîssoient  de  régner, 
non  pour  mettre  en  pratiqué  deà  projéfe  de  bieii 
public,  pour  réformer  r administration  ,'ôu  cor- 
riger les  abus  ;  non  pour  suivre  au  dehors  une 
pblitique  différente  de  leur  père,  ou  s^illustrer 
par  des  conquêtes  ;  maïs  pour  parvenir  enJRn  à 
l'indépendance  la  plus  absolue,  et  n'être  plus 
tenus  dcî  mettre  des  bornes  à  leur  prodigalité. 
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'  Ils  demandèrent  tout  à  toUï*  a  hût  pire  la  Sôu-  i^<i^ 
T-èMilièté  de  la  NotrUattdte^  de  rÂqtiitàiUe  bu 
de  UÉtelûgû^y  pùnt  être  bibn  isuifs  ^lië  dàûAitBi 
châteAu  où  ils  établirbiéttt  leur  toar ,  ils  éefaap* 
'  peroiëiii  à  tout  bontrôle^  Httbti  II ,  4ui  se  sentbit 
enrôlée  dans  toute  la  ù}téê  de  Tâge,  ciar  il  n'àVôtt 
pas  citiqttahtë  tths ,  et  qui  t^^rdoit'  la  rdyiuté 
seiis  un  pôlttt  de  vue43ien  {Uus  itlèvé,  ëtôit 
dié|[)osé  à  leur  donner  de  TÀrgëiit;  mais  il  leur 
téfuMit  le  l^onvôit*.  Henri  au  Conrt^Màntel , 
qtti  étoit  lieutenant  pbor  son  père  en  Norman- 
die ,  s'étoit  pria  d'affection  pour  Phili^fie-Au- 
gùiste ,  el  le  farorisoit  fort  au*délà  déd  projets 
dtt  yieuis  monarque  :  c'ëtoit  tin  d^s  ^ikilifs  qui 
avoient  engagé  Henri  II  à  pisser  la  paci&catiôh 
dé  Senlià.  Tout  k  coup  ce  jeufie  ht^mrtiê  partit 
pour  la  cour  de  France  avec  sa  femm^*  et  an- 
nonça (|ùe',  fatigué  d'obéir  toujours  aVeè  une 
couronne  en  tété,  il  altoit  conibàttre  lés  ifliE^dèles  . 
à  la  Tèrlre^intê.  ÏIéb<ri  it  se  hâta  de  n^égdcier 
pour  le  rappeler  en  Normah<)ie  ;  il  l'ai  offrit 
une  péta^oA  dé=ce*it  livres. d'Anjou  par  jour, 
pour  ses  dépenses ,  et  de  àix  livres  pour  la  reine 
sa  femme-;  et  comme  -ravidité  des  favoris  du 
jeune  prince  étoit  aprèi  tout  le  vrai  motif  de 
ses  caprices,  Hénri-leJeuiVe  c'édà  à  l'appât  de 
rargéht.  (i) 

Élenri  11  travailloit  en  vain  ce^ndftùt  k  ré- 

(i)  Bened.  Petrohurg. ,  p.  45i. 
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1 189,     tablir  quelquie.  subordinâticm  entre  a^  •  fiU.  et 
lui  ^ aucune ra^soD,  aucun  reapect,  aucun  «qq- 
liment  de  dev(Hr  ou  de  justice  ne  ppuyoit  çon*, 
tenir. ces  hommes  bouilljans  et. impétueu:ic,.qui. 
aimoient  la  guerre  pour  la  guerre  »  qui  ne  re-| 
cbercfaoieiit,pas  les  fruits  de  la  victoire,  mais 
l'enivr^inent  du  danger ,  et  la  licence  du  pillage  ; 
quand  leur  père  aurpit  accédé  à  .toutes  leurs  cl^-^ 
mandes.,  encore  n'auroient-ils  pas  été  satis&itf» 
car  ce  qu'ils  vouloient  avant  tout,  c'étoit  let 
combajt.  Les  courtisans,  les  femmes,  la  popu-, 
lace,  sont  si  aisément  séduits  par  l'éclat  de  la, 
bravoure,  par  la.  grâce  d'une  heureuse  figure ,; 
et  par  la  fausse  générosité  d'un  prince  prodigue  ^ 
que  les  fils  de  Henri  II  furent. les  idoles  de  ieui^^; 
contemporains.  Henri  |iu  Cour t-Man tel  ,•  ou  le 
jeune  roi ,  comme  on  l'appeloit ,  avoit  ga^é  Jl^ 
cœurs  de  tous  ceux  qui  l'avoient  vu  à  cheysU.y 
et  Richard  Coçur-de-Lion  est  resté  jusqu'à  .-ce 
jour  un  des  héros  de  la  chevalerie,  et  des  preux  . 
de  l'Angleterre.  Les  fils  de  Henri  II  pçntrib^è*: 
rent  plus  cependant  à  la  ruine  de  la.  monarn 
chie  anglaise  que  ses  plus  mortels  ennemis.  Les 
trois  aînés,  par  leurs  criminelles  révoltes  contre 
leur  père,  et  parleurs  guerres  insensées,  détruisi- 
rent toute  subordination  dans  les  provinces  cpn- 
tinentales ,  toute  sûreté  pour  les  personnes  ouleai  . 
propriétés,  toute  afiectioUi pour  l'ordre  établi, 
toute  confiance  dans  le  gouvernement ,  et  ils 
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pi^épavèrent  aip^i  la*  conquête  si  rigide,  et  si     uSa. 
étran^  de  cas  mêmes,  provinces  par  Pbilippe- 
AogoMe,  loitsque  le  quatrième  frère  monta,  sur 
le  trône. 

Au  commencement  de  1-année  1 1 83 ,  Henri  II    ^i i83. 
parât  se  proposer  de  réunir  ses  provinces  de 
France. en  un  seul  corps,  en  obligeant. ses  plus 
jednes  fils  à  promettre  obéissance  à  leur  frère 
aîné.  Il  engagea  son  troisième  fils  Geo£froi  à  faire 
hommUge  à  l'aîné  pour  !<$  duché  de  Bretagne; 
il  vooloit  que  Richard  lui  fît  également  bom: 
mage  pour  TAquitaine  ;  mais  Richard  s'y  refusa, 
et  prit  les  arides  contre*  son . père.  La  plupart 
des  barons   aquitains  auxquels  SQti  .pi^ueil , 
ses  violeiices  et  ses  débauches  l'avoieht  rendu 
odieux,  se  déclarèrent  pour  le  père  contre  le 
fi}s;;miûs  ce  qu'on  ne  nous  explique  point,  et 
ce  qui  peut-être  ne  saurait  s'expliquer  que  par 
les  caprîoes  des  fils  de  Henri,  c'est  que,  tandis 
que  ce  roi  sembloit  n'avoir  désobligé  le  second 
de  ses  fils. que  pour  plaire  à  l'aîné  ,  tous  trois 
sé:liguèrent  cependant  contre  lui.  Henri  au 
Gbarl-Mantel  ;  Richard  et  GeofFroi  levèrent  en 
conimitûi.  des  troupes  de  Brabançons  pour  faire 
la  guerre  à  leur  père;  ils  ravagèrent  également 
tôutes'lesproyinées,  ils  pillèrent  les  bourgeois 
et  les  églises,  ils  brûlèrent  les^  villages  et  les 
moiissons,  et  ils  firent  éprouver  à  l'Auvergne, 
à  l'Anjou  et  à  l'Aquitaine,  toutes  les  calamités .     ^ 
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11^3.     ^u'auroit  pu  y  attirer  rinvasion  du  pitis  ttn^l 
ennemi.  Au  milieu  de  œ»  viôlétiœs,  les  fitd  de 
Henri  II  venoient  tour  à  tour  rendre  visite  i 
leur  père^  lui  proposer  des  moyens  de  récoh- 
4;iliation ,  lui  prêter  même  êé  ifiOON^^U  trerinent 
de  fidélité.  Quelquefois  ilâ  paroissôieht  f^éVorés 
de  remords ,  et  Henri  au  Court-Mantel,  tantôt 
menaçoit  de  partir  pour  la  Terre-Saihte  j^  tantàt 
de  se  tuer;  mais  quelques  vioienees  de  teurs 
satellites,  incapables  d«  se  contenir  dansFordre , 
ou  de  voir  seubment  les  richesses  des  églises 
sans  tenter  de  s'en  emparer ,  b^^uiUoient  tûen* 
tôt  le  père  et  les  fils.  D'autre  part,  Henri  ÏI,  in- 
Tité  à  des  t:6nfëi^ek)€es  par  ses  fils,  se  rendit 
,    quelquefois  à  leurs  château^;  mais  leurs  gen* 
tilshommes  qui  ne  v<mIoienl  point  de  paiir,  Fal- 
taquèrént  en  route,  et  les  princes  n^  toulurefnt 
point  où  ne  puiienl  point  le  iretiger.  Deux  ibis, 
en  se  rendant  à  Lii!noges  où  sas  fik  l'intitoient , 
il  fkillit  à  perdre  la  vie  par  les  mkms  de  leurs 
sa!tellites  :  la  première ,  sa  tunique  fut  percée  de 
flèches;  1à  seconde,  son<^heva1,  en  bondîsssint, 
reçut  le  coup  qui  lui  éloit  destiné,  Henri  H 
a voi  t  tou  t  récera  men  t  échappé  4  Ces  embûches , 
lorsqu'un  nouveau  messager  vint  lui  anitoncer 
que  son  fils  aîné,  atteint  de  k  fièvre  et  de  la 
dyssenterie ,  demandbit  en  grâce  de  le  voir  en- 
core au  châteac^  de  Martel ,  dans  le  comté  de 
Turenne^  où  il  éloit  dé}à  sur  son  lit  de  mort. 
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|i0  roft  9Pupçoiiiia  dans  cette  demande  une  ruse     xi83. 
piiaÛQeJle,  pour  le  faire  tomber  aux  maina  de 
çews.  qui  voiiipîeiit  attenter  à  aa  vie  ou  à  sa 
Ul)erté  ;  il  r^fuaa  d^  $e  rendre  oii  ofi  Fappeloit , 
et  bientdi.MU  nouveau  meswgçr  vini  lui  annon* 
oer  qw  VfiBvi  au  Court--Mantel  étoit  mort  le 
1 1  jtiîa  >:4An9  ce  if^^nie  /château  d^  Marte) ,  non 
loi39  de  Limogea.  Henri ,  qui  aimpit  tmdremçnt 
$69  çojupabjea  enfans,  ae  livra  au  pipa  violent 
déa^apoir ,,  lorsqu'il  aut  qu'il  avpit  refuaé  la 
priète  de  wn  fila  moprant,,  (i) 
■  Lit  luortd^  Henri  aii  Cour t:Mftn tel  apaiaa 
pour  «n  temps  la  guerre  entre  les  princes  ^n-* 
glaia,  dana  le^  provinces  frfiuçaiaes;  m^is  ell^ 
pouvait  ^io  exciter  u|M.au)xe  entre  H^nri  II  et 
PJlûbppe-ApgM^te  pQwr  la  restitution  d^  la  dot 
d^  Maigiiei(ite  de  .France,  veuve  du  jeune  foi» 
Philippe  avoit  droit  de  revendiquer  Giaors  et 
tout  I^Y^xIh  fraiyçaîa,  qui  ayoit  été  donné  à 
s^iM^enr  à  VMçan^u  de  wn  3?aariage,  mais  qui 
devpijt^venirà.lacquroune ,  puisqu'elle  ne  laia- 
soit.pa^  d'(ctnfans.  Il  demanda  une  mnférppçeau 
ripi  d'Attgleltenre;  elle  ;&e  tint  entre  Çiaora  et 
Trie  ^WMf  »n  or^ne^u  planté  sur  l'e;^trêqie  fron- 
tière r^^iOHibrageoU  pn  ïj^èxnç  t^mp^  lea  deux 

( i)  Bened,  Petroburg.,  p.  45*t .  —  Radulfi  de  Diceto ,  p.  6ai. 
—  Gervasii  Dùrobern. ,  p.  664»  —  Éigordus  de  gestis  Phi-- 
lippi,  p.  %^.  -^Gaufredi  VoêiensU  Chtanic,:  Lemoi^icense  ^ 
T.  XVin.  Recoeil  des  Hist.  de  France,  p^  317, 
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n83.     territoires,  et  qui  fut  souvent  efaoisi  *f>oiir  le$ 
entrevues  des  deux  rois.*  Philippe- n-y  insista 
pas  sur  ses  prétentions  :  il  se contenta^dé stipula 
en  faveur  de'Marguerite  une  pension  en  argeiit 
qui  deroit  lui' tenir  lieu  de^  douâirft  (i)        '' 
1180— ii83.     Pendant  le  même  temps  une  guerre  croeHe 
^âVageoit  le  midi  de  k -France.  Raymond^  Y  ^ 
comte  de'Toulouse ,  avoît  cru  terminer  ses  difr 
férends  avec  le  roi  d'Angleterre,  en  lui  fàkanl 
hommage  :  mais  il  éloit  toujours  en^ bùtfe  à  sk 
jalousie.  Maître  d^dne  graride  partie  du -liÀti^ 
guedoc',  d'une  moitié  de  la  ProvenGe,'êt  d^une 
portion  du  Dauphiné ,  il  étoit ,  aprèsie  roi  à-Aor 
^lelerre ,  lê  plus  puissaht  dès  graâds  vassausi.de 
la  couronne  de  Fratice ,  et  Henri  fl  voyoitaTec 
plaisir  toiit  ce  qui  pou  voit  tendfeà  HaffeiliMk'. 
Raymond  V  perdit,  en  1 1 80,  Àlbéric  Tailkfer  son 
fils,  marié  à  Béatrix,  héritière  du  Daup^né; 
eft  comme  Albéric  n e  lâissoif ' point  d^^nfans ,  les 
prétentions  delà  maison  de  Touloi^e  sttir  cette 
province  finirent  à  sa  mort.  Reu'api?èëV*l^  S 
avril  1 18 1 ,  Raymond  Bérengér,  à  qui  sol^^re 
Alfbnse  II ,  roi'  d'Aragon ,  a  voit:  dorlùé  fe'  comté 
dé  Provence,  fût  tué  dans 'ùne^àihus(ûjiâ^|>ar 
des  chevaliers  toulousains  ^  et"  le  roi  -d^Aré^n 
redoubla  d'efibrts  pour  s'en  venger  sur  Ray- 
mond V,  en  l'attaquant  d*tin.cM<^^  en  mêm^ 
temps  que  Roger  11^  vicomte  da  Bezisf^rs^  Tat- 

(1)  Bened»  Reirolfurg. ,  p."  457' 
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taqnoit  de-rautre.-  Sur  ced  enire&ites  Henri,  ïi8o— i««3» 
abbéde  Glairraux: ,  qu'Alexandre  m  avoU  élevé 
ati  €ardina)isi1>  et  à  Tévéohé  d'Albano,  arriva  en 
Z^nguedoc 'arec  la  mission  de  convertir  les  AK» 
bigeôis  :  an  lieu  de^  tenter  ce  qne'pNûurrbit  &it«é 
hi  prédioelien  )  il  se  mità'la  tête  d'une  tixHipe 
de  fanatiques,  et  eUftra,  en  1181 ,  dans  les  do- 
maines di!i  «vicomte  de  Beziers ,  annonçai»  qii'il 
vouloît  ^  exterminer  tous  les  hérétiques.  €e  fut 
etl  quelque  sorte  le  commencement  de  ces  croi- 
ses de  Français  contre  Français j  qui'  inon- 
dant plus' tard  cette  pJroyince  par  d^s  towetts 
dé  sang.  La  guerre  et  Tariarchie  universelle 
avoient  multiplié  dans  le  même  ^ays  leis  bandés 
de  Brabançons /de  Routiers  ou  de  Coteraux ,  qui 
iiinfdt  se'iaéttéîeht  &  la  solde  de  qûiconquefai* 
9oît  laguélire ,  et  tantôt  éjcerçbient  le  brigabda^e 
llour"  téâfr  propre  confiné;  Aussi  l'abbé  de  Sainte^ 
Geneviève,  envoyé  à  cette  époque  én^misàiori 
dans  lé  pays',  écrivoitnl,  ce  qu'il- se  trouvoit  ddns 
<i  un  danger  continuel,  par  les  courses  des  vo- 
<c'létirs^  des  Cotereaux,  des  Basques  et  deô  Ara- 
'^  gobais  ; ....  qu'il  ne  rencontroit  partoutque  des 
te  villes'  consumées  par  le  feu  ;  et  des  maisons 
^  ruinées,  et  que  Timage  de  la  mort  étoit  sans 
«  cesse  présente  à  ses  yeux.»  (i) 

Il  étoit  dans  la  nature  des  choses  q<ue  ces  ban- 

(ï)  Hîst.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XIX,  p.  Sy.  -7-  Stephani 
Tom:  akboXU  SanctcS'Genovefm t  £pist  73. 
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M>i-ir8d.^99  4?  soldfttis  d^vepiarieVaugn^lXtadaent  «|m 

tiutmn  mçn'è»ftX  rjui|é|riM/4«  r^aveiiii  «»  c^lni  di» 

tarie»»  inpA^hl»»,àp.of9.iM9^mm^éie  rpniprd*» 

<i»g<»,  qw'fiucpp.  ^9iïvern«f|ieot  ne  fPPgepit  4 
ffirp  cesser.  M^i»  les  pe«p|#»  ^i»*  leiir»  rtoi^ 

àrfeU  e;i»*-îii^BW,.  Ufl  p?wvïp  hfmmp  nm^im 

4ipriâp}^r<  »nç  Hgxxe  jpoaf  la  défense  de  If  ïpix^ 
Pi!pfti?r  1»  Fépfesaion d#sBr9J)9ff«9^.# iiptmti 

dppge  jcMoyçw  rfp  te-  w^s  viife  j  ;8f jo^pi^rgi^i 

à;  lili  piaûp  éjjablv  )«*  règlf^  4§  1^  sof^f^.dfip  p«7 
<ç/6fi»teurspni  ^iJ»i?Ci^/%'«wJf  liï^pp«^t««^R- 
nÀç|rl|ppl,#çftVWe4'u»|cap1?dlpn.<il/B.to»)fq^iJ(e»F 
S»»Trpi*  te  lête ,  Pt  te»?  aerypâf  4'iiinijfonfli#,  }U 
se  rjBGpiî^S*Weiit  WÇiore  4.  ^pe  pel^ie  ijpMgp  |djB 
.  te  Vierge ,  fW  p?S«?d>  i9»  ep  éjl^.Q ,  gi^^  .p^^^pU 
jitegr  po^tr^nç.  P'AM^ur8,ef^  entrant  d»na  cMte 
soçjlélé:,  ite  )ne  rei^pçpie^t  pi  ji  }eiijir  prd.ve  Qiji  ' 
Imf  h^t,  ils  se  ^  liojfliit  pw"  ftUiÇWff  yœ» 
d'obéissance  ou  de  p.a,ay)r^lé,  ^  ne  s'âbsjlexiQJlenjt 
ppicpt  du  j«i#ri«ge,.  Ils  se  prQrpettQi,ep.t  ^wJl^nften  t 
de  travailler  de  tputç  leur  force  à  maintenir  la 
paix,  et  d'acçQÛri^  à  te  preiplère  spmjaq^ation. 
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pour  repousser  virilement ,  ou  punir  toute  in-  nSi— nss. 
jure,  (i) 

"  Cette  société  en  même  temps  si  courageuse  et 
si  sage,  paroit  s'être  formée  en  ii8a;  elle  se 
renforça  bientôt  par  de  nombreuses  affiliations  ; 
eUe  s'étoit  accoutumée  aux  ariiies ,  et  le  20  juil* 
let  1 185 ,  elle  enveloppa ,  près  de  Châteaudun , 
un  corps  de  plus  de  sept  mille  de  ces  soldats 
d'aventure,  dont  il  n'échappa  pas  un  seul.  On 
fit  honneur  en  partie  de  cette  e!xpédition  à  Phi- 
lippe-Auguste, parce  qu'il  paroit  qu'il  joignit 
quelques  soldats  à  la  société  des  capuchons;  les 
prêtres  s'en  firent  également  un  mérite,  et  en 
effet,  s'ils  ne  combattirent  pas,  ils  contri- 
buèrent du  moins  à  rendre  les  vainqueurs  im- 
pitoyables :  ils  se  firent  livrer  les  prisonniers 
qui  n'avôient  pas  été  égorgés  dans  la  première  fu- 
reur du  combat ,  et  parmi  lesquels  se  trouvoienf 
quinze  cents  femmes  de  mauvaise  vie;  ils  les 
firent  torturer ,  ptiis  brûler  à  petit  feu,  comme 
hérétiques  :  «  car  les  coteriau  ardoient  les  mos« 
ce  tiers  et  les  églises ,  et  traînoient  après  eux  les 
ce  prêtres  et  les  gens  de  religion ,  et  les  appe- 
a  loient  cantadors  par  dérision  ;  quand  ils  les 

,(i)  GervasH  Dorobem,  Chron.  de  rébus  An^liœ,  p.  665. 
—  Rigordus  de  gestis  Philippi  Augusti ,  p.  la.  -^Gaufredi 
^asiensis  Chronicon  Lemovicense,  T.  XVIII,  p.  sëiq.  — 
\dnonymi  Laudun.  Canon.  Chron. ,  p.  ^oS.  Ibid. 
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ii8i— ii85.  <^  batioient  et  tormenioient ,  lors  disoient-ils 
ce  cantadors  cantets,  2>  (i) 

Cependant  ce  n'étoit  jamais  qu^après  une  vic- 
toire que  les  prêtres  osoient  s'apercevoir  de 
rinimitié  des  coterels  et  routiers  ;  en  général 
ils  évitoient  de  les  frapper  de  peines  ecclésias- 
tiques ,.  et  ils  usoient  envers  les  gens  armés  de 
beaucoup  de  ménagemens;  mais  ils  retrou  voient 
toute  leur  vigueur  contre  les  humbles  sectaires 
qui  ne  se  faisoiedt  remarquer  que  par  leurs  ver- 
tus, ou  par  ces  pénitences  austères  qui  leur 
avoient  fait  donner  le  nom  de  paterins.  Leurs 
ii83.     enseignemens  paroissoient  au  peuple  plus  reli- 
gieux que,  ceiix  des  moines,  et  leurs  austérités 
plus  touchantes  ;  aussi  chaque  )our  on  appre- 
noit  qu'ils  s'étoient.  introduits  dans  une  nou- 
velle   province.    Guillaume ,  archevêque    dé 
fteims ,  et  le  comte  JPhilippe  de  Flandre ,  s'étant 
donné  rendez-vous  à  Arras  en  ii8S,  a  beau* 
«  coup  d'hérétiques,  furent  ^accujsés    en   leur 
(c  présence,  nobles  et  ignobles,  clercs,  chéva- 
«  liers,  paysans,   vierges,  veuves  et  femmea 
<c  mariées.  Par  une  sentence  décrétale  de  Par* 
ce  chcvêque  et  du  comte,. ils  furent  tous  saisis 

(i)  Rigordus  de  gestis,  p.  1 1.  —  Philippidos,  Lîb.  I,  v.  7^5  , 
p.  i52.  —  Chroniques  de  Saint -Deays,  p.  354-  —  Robert i 
AUissiod,  Chron.y  T.  XVIII^  p.  25ï.  —  Chron.  Fosiense 
Gaufrcdi,  p.  uig. 
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<r  et  livrés  aux  flammes,  et  leurs  biens  furent  i'^- 
«  partagés  entre  le  prélat  et  le  prince  »  (i).  Mais 
tandis  que  la  plupart  des  souverains,  excités  en 
même  temps  par  leur  zèle  religieux  et  leur  cupi- 
dité ,  n'accordoient  aucune  merci  aux  sectaires^ 
Henri  II  se  refusa  absolument  à  élever  des  bû* 
chers  dans  ses  terres ,  et  TÉglise  prétendit  que 
c'étoit  en  punition  de  ce  crime  qu'il  avoit  été 
frappé  dans  la  personne  de  son  fils.  (2) 

La  guerre  continuoit  cependant  toujours  dans 

le  midi  de  la  France.  Raymond  V,  comte  de 

Toulouse,  avoit  embrassé  l'alliance  du  jeune 

Henri ,  de  préférence  à  celle  de  son  père  3   en 

sorte  qu'à  la  mort  de  ce  prince  il  s'étoit  trouvé 

aux  prises  en  même  temps  avec  ses  deux  plus 

puissans voisins ,  Alphonse  II,   roi  d'Aragon, 

'  d'une  part ,  et  Henri  II ,  roi  d'Angleterre ,  de 

l'autre.  Il  avoit  cherché  à  pourvoira  sa  sûreté, 

eu  s'unissant,  d'une  manière  pins  étroite,  avec 

Hugues  UI,  duc  de  Bourgogne  ;  il  lui  avoit  fait 

épouser  fiéatrix ,  veuve  de  son  fils ,  et  héritière 

de  Guignes  V,  comte  d'Albon.  Ce  fut  par  ce 

mariage  que  le  Dauphiné  passadans  une  branche 

de  la  maison  de  Bourgogne  (3).  Il  avoit  en  même 

temps  recherché  Tamitié  des  seigneurs  d'Aqui- 

(t)  Rigordus  et  Aquacinctinus  Annalista ,  p.  11.  —  Annal. 
Aguacinctini,  T.  i^YIII,  p.  556. 

(2)  HovedenuSy  et  Bened,  Petroburg. ,  p.  45r. 

<5)  Histoire  du  Dauphiné,  p.  3,  et  Preuves,  p.  18 r,  T.  I. 


56  HISTOIRE 

,,«3.  (aine  qui  avoient  témoigné  le  plus  d'attache- 
ment à  Henri  au  Courl-Mantel  ;  savoir ,  de  Ber- 
trand de  Born,  sire  dé  Hautefort;  des  comtes 
dePérigord  et  d'Angoulême,  des  vicomtes  de 
Ventadbur  et  de  Limoges  ;  il  n'avoit  pu  sauver 
cependant  Berlrand  de  Born  ,  l'instigateur  de 
toutes  les  révoltes  du  jeune  Henri.  Le  roi  d'An- 
gleterre vint  l'assiéger  dans  Histutefort ,  el  lui 
prit  ce  château.  Il  le  lui  rendit  ensuite,  il  est 
vrai  9  en  considération  de  la  mémoire  de  son 
fils  y  tandis  que  Bertrand  de  Born ,  le  plus  vail- 
lant des  troubadourë  de  cette  époque  poétique , 
oélébroit  ces  combats  par  des  surventes  qui  nous 
sont  demeurés,  (i) 

Bertrand  de  Born  n'avoit  pas  été  seulement 
un  serviteur  fidèle  de  Henri  au  Court-Mantel  ; 
il  s'étoit  aussi  montré  un  ennemi  constant  et 
.irréconciliable  de  Richard  Cœur-de-Lion ,  qui, 
par  ses  débauches  brutales,    avoit  aliéné  les 
cœurs  de  tous  les  seigneurs  aquitains.  On  avoit 
vu  Richard  enlever  les  femmes  et  les  filles  des 
premiers  gentilshommes  de   la  province  ,    et 
après  en  avoir  abusé,  les  distribuer  en  présent 
à  ses  soldats  (a).  Bertrand  de  Born  qu'aucune 
vaine  délicatesse  ne  retenoil,  pouvoit,  en  pu— 
bliant.ces  affronts  dans  ses  vers,  allumer  d'un 

(0  Hîst.  gén.<îu  Languedoc,  Liv.  XÏX,  p.  62.  —  Litiéra- 
tore  du  Midi,  T.  I,  p.  i52. 
(a)  Beneâ.  Petrohurg. ,  p.  4^2, 
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moment  à  l'antre  un  nouvel  incendie  :  c'étoit  ii»4. 
une  raison  pour  Henri  II  de  désirer  que  Ri- 
chard Cœur-de-Lion  quittât  FAquitaine;  il  le 
sollicita  en  etfet  de  se  démettre  de, ce  duché  en 
faveur  de  son  quatrième  frère,  surnommé  Jean- 
Sans-'Terre  y  parce  qu'il  n'a  voit  point  encore 
eu  de  partage.  Richard  devenoit  héritier  pré- 
somptif de  l'Angleterre  et  de  la  Normandie  >  et 
il  paroissoit  juste  de  ne  pais  lui  donner  un 
double  apanage  ;  mais  Richard,  qui  ne  vouloit 
point  rentrer  dans  la  dépendance  où  il  avoit 
vu  si  long-teinps  son  frère  aîné ,  se  refusa  abso- 
lument à  se  dépouiller  en  faveur  de  son  cadet. 
Toutes  les  questions  de  droit ,  et  toutes  les  que-* 
relies  dans  la  famille  du  roi  d'Angleterre  se 
décidoient  à  la  pointe  de  l'épée  :  ces  guerres  de 
princes  n'étoient  en  quelque  sorle  pour  eux 
qu'un  tournoi,  oii  ils  cherchoient  du  plaisir 
et  de  la  gloire,  tandis  que  leurs  malheureux 
peuples  voyoîent  dans  ces  jeux  des  grands  le 
signal  de  leur  ruine  par  le  pillage  et  l'incendie. 
Henri  II  permit  à  Jean  et  à  son  frère  Geofiroi 
d'attaquer  leur  frère  aîné  ;  il  en  résulta  quelques  . 
nouveaux  ravages  dans  l'Aquitaine  :  mais 
comme  ils  n'amenèrent  aucun  événement  déci- 
sif, Henri  II  repassa  en  Angleterre  le  i  a  juil- 
let 1184,  et  il  y  rappela  ses  trois  fils.  Pour  Icà 
réconcilier  les  uns  avec  les  autres ,  et  leur  prou- 
ver sa  condescendance ,  il  consentit  à  faire  sor-  ^ 


58  HISTOIRI3 

n84.  tir  de  nouveau  de  sa  prison  Éiéonoi'e  d'Aqui- 
taine ,  leur  mère  ;  et  dans  une  cour  plénière 
qu'il  tint  à  Londres  à  la  fin  de  novembre,  pour 
recevoir  des  ambassadeurs  de  Frédéric  Barbe-^ 
rousse,  on  vit  à  la  fois,  grâce  à  la  paix  réta-> 
blie  dans  la  famille  royale ,  le  roi  Henri  II,  la 
reine  Éléonore ,  leurs  trois  fils  et  la  princesse 
Mathilde,  leur  sœur,  femme  du  duc  de  Saxe, 
y  un  des  ambassadeurs,  (i) 

ii85.         Les  princes,  anglais  paroissoient  réconciliés 
durant  leur  séjour  en  Angleterre  ;  ils  ne  furent 
pas  plus  tôt  revenus  sur  le  continent ,  avecleuF 
père,  au  printemps  de  ii85,  qu'on  put  s'assu-^ 
rér  qu'ils  n'éloient  point  d'accord  sur  les  condi- 
tiona  de  leur  pacification.  Richard  refusoit  plus 
obstinément  que  jamais,  de  se  dessaisir  d'aucane 
partie  de  son  apanage  ;  et  ses  deux  frères,  de 
concert  avec  le  roi,  a'armoîent  déjà  pour  l'y 
contraindre  ,  lorsque   des.  médiateurs   suggé- 
rèrent un  accommodement,  que  le  bouillant 
0»ur*de-Lion  finit  lui-même  par  agréer.  Il  ren- 
dit 1©  Poitou,  non  point  au  roi  son  père,  ni  à 
son  plus  jeune  frère ,  mais  à  Éléonore  sa  mère  , 
dont  ce  comté  étoit  en  effet  l'antique  héritage , 
et  il  promit  de  se  contenter .  désormais  de  la 
^ seule  Aquitaine,  jusqu'au  temps  où. la  succes- 
sion de  sou  père  viendroit  à  s'ouvrir.  (2)    . 

(t)  Benecl.  Pelroburg.,  p.  459,  ^60. 
{1)  Jbld. ,  p.  4^5. 
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Un  motif  étranger  aux  d  iscordes  de  sa  fan^iHe  i^ss. 
détermînoit  Henri  II  à  chercher  les  moyens  dé 
-  pacifier  promptement  ses  province»  continen* 
taies.  Son  voisin  Philippe-Augaste ,  qu'il  res- 
pectoit  comme  son  seigneur,  et  qu^il  avoit  pro- 
tégé loyalement  durant  sa  minorité  y  mais  qu'il 
ne  regardoit  pas  cependant  sans  quelque  dé^ 
fiance ,  arrivoit  à  l'âge  d'homme  ;  il  avoit  vingt 
ans  ;  il  annonçoit  dans  son  caractère  autant  de 
fermeté  et  de  constance  que  d'ambition  ,  et  il 
sembloit  chercher  les  occasions  d'étendre  sa  do- 
mination par  les  armes  :  une  de  ces  occasions 
venoit  de  se  présenter  à  lui,  et  le  royaume  de 
France  se  préparoit  à  la  guerre. 

Lorsque  Henri  II  avoit ,  en  i  i8a ,  rétabli  la 
paix  entre  le  roi  de  France  et  le  comte  de 
Flandre ,  le  premier  s'étoit  engagé  à  attendre 
la  mort  du  second ,  son  parrain  ,  pour  entrer 
en  possession  du  Yermandois  et  de  l'Artois.  Mais 
Philippe  de  Flandre  s'étant  remarié,  en  1184, 
à  Mathilde,  fille  d'Alphonse,  roi  de  Portugal, 
Philippe-Auguste  craignit  qu'il  ne  laissât  so^ 
héritage  aux  enfans  qu'il  auroit  d'elle.  Il  semble 
que,  cherchant  sans  cesse  à  soumettre  ses  grands 
vassaux  aux  droits  féodaux  en  usage  dans  les 
moindreâ  baronnies,  il  lui  reprocha  de  s'être 
remarié  à  son  préjudice,  et  sans  le  consenté- 
iDent  de  son  seigneur  direct ,  et  il  annonça  l'in- 
tention de  se  mettre  de  vive  force  en  possession 
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xi85.     des  deux  comtés  qu'il  regardoit  comme  l'héri- 
tage de  sa  femme  (i).  Henri  II,  qui  étoit  alors 
sur  le  continent ,  s'interposa  aussitôt  pour  faire 
accepter  une  trêve  par  l'une  et  par  l'autre  par- 
tie; mais  cette  trêve  contribua  à  aigrir  davan- 
tage le  parrain  ^t  le  filleul ,  Tonde  et  le  neveu« 
Chacun  de  voit  nommer  ses  alliés  pour  les  com- 
prendre dans  le  bénéfice  de  la  suspension  d'ar- 
mes ,  et  chacun ,  ou  par  politique  ou  par  bra- 
vade, nomma  un. prince  qui  sembloit  tenu  à 
marcher  sous  les  étendards  de  son  rival.  Phi- 
lippe de  Flandre  se  dit  allié  d'Etienne ,  comte 
de  Sancerre,  propre  oncle  du  roi,  et  Philippe- 
Auguste  se  dit  allié  de  fiaudoin  Y ,  comte  de 
Hainault ,  beau-frêre  et  vassal  du  comte  de 
Flandre.  Dans  son  ressentiment,  le  Flamand 
attaqua  brusquement  le  Hainault  (a) ,  taddis  que 
les  seigneurs  français  assemblés  a  Compiègne 
convinrent  de  mettre  sur  pied ,  pour  envahir 
la  Flandre^  une  armée  dont  le  premier  exploit 
devoit  être  d'attaquer  Amiens  au  printemps  de 
iï85.(5) 

(i)  Gervasii  Dorobern,  Chron. ,  p.  665.  —  Radulphi  de 
Diceto  y  p.  624*  '  * 

(et)  Gislehertus  Montensis  in  notis  adBened,  Petroburgens,, 
p.  460' 

(3)  Rigordus  de  gestis  Philippi-Augusti ,,  p.  12.  —  Grandes 
Chroqique§  de  Saiot-Denis,  p.  355.  —  Oudegherst,  Chroniq. 
de  Flandre  ^  ch.  85,  f.  i43.  -—  Gisleberti  Montensis  Chron, 
Hannoniœ,  T.  XVIII,  p.  379. 
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L'armée  française  destinée  au  siège  d'Amiens      nBS. 
et  à  porter  la  guerre  en  Flandre,  étoit  vail- 
lante et  nombreuse;  mais  le  comte  Philippe 
avoit  intéressé  à  sa  défense  les  communes  ou 
villes  libres  de  ses  états;  et  dans  aucune  pro- 
.  vince  les^  bourgeois  n'a  voient  fait  de  si  rapides 
progrès  vers  l'industrie  et  l'opulence;  dans  au- 
cune, leur  association  ne  s'étoit  rendue  plus  re- 
doutable et  n'avoit  obtenu  du  prince  de  plus 
amples»  privilèges.  Les  comtes  de  Flandre  a  voient 
trouvé  plus  avantageux  de  les  respecter  que 
d'aliéner  des  sujets  si  riches  et  si  nombreux. 
Aussi,  à  la  requête  du  comte  Philippe,  toutes 
les  villes  firent  marcher  leurs  milices.  La  plus 
nombreuse  étoit  celle  de  Gand,  qui,  si  Ton 
en  peut  croire  le  poète  Guillaume  TArmorique , 
ne  comptoit  pas  moins  de  vingt  mille  hommes. 
Dans  cette  ville  où  le  commerce  avoit  accumulé 
des  trésors,  la  maison  de  chaque  riche  bour- 
geois étoit  défendue  par  des  tours,  comme  dans 
les  cités  d'Italie.  Ypres  étoit  déjà  fameuse  pour 
Fart  de  teindre  les  laines  :  l'industrie  de  Bru- 
ges consistoit  à  faire  des  bas  ou  des  chaussures; 
à  Lille,  on  voyoit  dans  toutes  les  cours  des 
étoffes  précieuses  exposées  en  vente  ;  les  capi- 
taux d'Arras  n'étoient  pas  moins  considérables, 
mais  ils  étoient  prêtés  à  intérêts  pour  animer 
le  commerce  étranger.  Saint -Omer,  Hesdin, 
Gravelines,  Bapaume  et  Douai  avoient  chacune 
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ub5,  kur  industrie.  Toutes  ces  villesfournîrent  aussi 
à  rarraée  du  comte  de  Flandre  leur  contingent , 
non  de  chevaliers,  mais  de  bourgeois  armés, 
BOUS  les  «enseignes  de  la  liberté  (r).  Peut-être 
,  ces  puissantes  cités  auxquelles  on  doit  le  per-« 
fectionnement  des  arts  utiles  à  la  vie  y  auroient-* 
elles  fait  faire  des  progrès  plus  rapides  encore 
à  la  civilisation,  si  dès  cette  époque  elles  ne 
'  s'étoient  trouvées  divisées  en  deux  factions, 
qui  prirent  le  nom  d'Isengrins  etdeBlavotins, 
qui  ^^attaquèrent  en  toute  occasion,  avec  un 
acharnement  extrême,  qui  répandirent  des  flots 
de  sang,  et  causèrent  la  destruction  de  richesses 
infinies ,  et  qui  cependant  n'a  voient  aucun  but 
politique ,  aucun  intérêt  que  nous  puissions 
comprendre  pour  expliquer  leur  longue  animo- 
site;  le  hasard  semble  avoir  rangé  une  première 
fois  les  bourgeois  dans  Fun  ou  I-autre  parti, 
et  le  ressentiment  pour  des  offenses  passées, 
avoir  seul  perpétué  chez  eux  le  désir  de  ven- 
geance. (2) 

^  Le  comte  de  Flandre  entra  le  premier  en 

campagne  ;  il  vint  mettre  le  siège  devant  Cbrbie  , 
et  en  même  temps  son  armée  ravagea  tout  le 
pays  au  nord  de  la  Somme.  Mais  les  moyens 

(i)  jérmorici  PhiUppidos ,  Lib.  II,  v.  8o-i3o,  p.  #36. 

(2)  PhllippidoSy  Lib.  II,  v.  ia5-i48,  p.  i36.  —  Guillçlnti 
Ârmoricl  de  f;estis  Philippi-Aiigusti ,  p.  8g.  —  Oudoghcrst  » 
Chroniq.  de  Flandre  y  ch.  74,  fol.  129. 
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tl'âttaque  étoient  tellement  inférieurs  à  ceux     i»8^ 
de  défense,  qu'il  fut  obligé  de  lever  ce  siège, 
surtout  lorsqu'il  s'aperçut  que  le  roi  avoit  dé)à 
fait  entrer  des  soldats  dans  la  ville  assiégée.  Il     t 
passa  cependant  la  Somme,  et  il  étendit  ses  ra- 
vages entre  cette  rivière  et  l'Oise ,  sans  rencon- 
trer de  résistance.  Il  franchit  encore  l'Oise  ,  et 
brûla  les  campagnes  autour  de  Senlis  ;  mais  il 
jugea  cette  ville  trop  forte  pour  oser  l'attaquer. 
Comme  il  passoit  auprès  de  Dammartin,  le  sei- 
gneur de  ce  château ,  qui  nei  croyoit  point  les 
ennemis  si  proches,  et  qui  allôit  se  mettre  k 
table  quand  on  lui  annonça  l'arrivée  des  Fla- 
mands, s'enfuit  en  toute  hâte ,  laissant  à  l'aban- 
don ses  trésors  qui  furent  livrés  au  pillage.  Le 
comte  de  Flandre  se  trou  voit  alors  à  neuf  lieu«s 
seulement  de  Paris,  et  il  juroit  qu'il  planleroit 
ses  drapeaux  dans  la  rue  de  la  Calandre,  ou 
tout  au  moins  qu'il  romproit  sa  lance  contre  la 
porte  de  la  ville  :  cependant  on  lui  fit  com- 
prendre qu'il  seroit  dangereux  de  prolonger  celle 
incursion.  Il  reprit  la  route  de  ses  frontières, 
et  en  passant  devant  Béthisy ,  il  essaya  de  sur- 
prendre ce  château  :  dans  ce  moment  un  mou- 
vement des  troupes  du  roi  qui  se  rassembloient 
à  Senlis  le  força  de  presser  sa  retraite. 

Philippe-Auguste  se  mit  à  son  tour  en  cam- 
pagne, et  après  avoir  suivi  quelque  temps  les 
.  Flamands,  il  tourna  vers  Amiens,  ville  qui  lui 
avoit  été  cédée  par  le  comte  de  Flandre  dans  la 
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ii85.  dernière  pacification,  mais  dont  les  habitans 
a  voient  pris  les  armés  pourleur  ancien  seigneur^ 
au  renouvellement  des  hostilités  :  il  ne  se  trouva 
î  pas  cependant  de  force  à  entreprendre  le  siège 
d'une  si  grande  cite  ;  il  se  contenta  d'attaquer 
le  château  de  Boves  qui  en  dépendoit.  Le  comte 
de  Flandre  se  rapprocha,  pour  porter  des  secours 
aux  assiégés ,  et  ce  fut  le  moment  q^ue  les  oncles 
du  roi,  Guillaume,  archevêque  de  Reims,  et 
Thibaud ,  comte  de  Chartres ,  saisirent  pour  en- 
tamer quelques  négociations.  Le  comte  de  Flan- 
dre avoit  eu  jusqu'alors  l'avantage  dans  cette 
campagne,  mais  il  craignoit  l'issue  d'un  combat  . 
en  règle  entre  ses  bourgeois  et  la  gendarmerie 
'  du  roi  :  il  sentoit  aussi  qu'une  plus  longue  in- 
terruption du  commerce  ruineroit  ses  villes  ma- 
nufacturières :  d'ailleurs  il  éprouvoit  pour  l'au- 
torité royale  ce  respect  que  le. système  féodal 
àccroissoit  sans  cesse  ;  il  accepta  donc  la  paix  à 
des  conditions  désavantageuses.  Il  rendit  aii  roi 
Amiens  et  le  Vermandois ,  à  l'exception  de  Pé- 
ronne  et  de  Saint-Quentin  ;  et  il  s'engagea  à 
réparer  les  dommages  qu'il  avoit  causés  ati  comte 
de  Haipault.  (i)  . 

Après  avoir  terminé  d'une  manière  iiussi  ho- 

(i)  Rigordus,  et  Gislebertus  Montensîs,  p.  i5.  -^Philippe' 

dos ,  Lîb.  II,*  p.  i38-i4i .  —  Chrooiq.  de  Saînt-Denys  ^  p.  356. 

♦      ~-  Bened,  Petroburjg, ,  p.  464-,—  Radulfi  de  Diceto,  p.  637* 

—  Gisleherti Montensis  Chron,  Hannoniœ,  T.  XVIH,  p.  38o. 

T-  Chronot,  Roherti  Altissiodor. ,  T.  3CVIU  ,  p.  aSa. 
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norable  une  première  guerre ^  Philippe-Auguste  i  i&s. 
cherchoit  déjà  les  occasions  d'en  allumer  une 
seconde  :  il  sentoit  en  lui-même  naître  et  se  dé- 
velopper les  qualités  qui  pouyoient  lui  procu- 
rer de  l'ascendant  sur  les  autres  hommes  ;  le 
courage  joint  au  calme  et  à  la  froideur ,  la  force 
d'esprit  pour  concevoir  de  sages  projets  poli- 
tiques, et  la  constance  de  caractère  pour  les 
exécuter;  il  étoit  entouré  d'une  vaillante  no- 
blesse qui  mettoit  sa  gloire  dans  les  armes ,  et 
qui  prétehdoit  servir  de  modèle  à  toute  la  che- 
valerie de  l'Europe  :  sa  puissance  et  sa  richesse 
étoient  assez  grandes  pour  lui  inspirer  de  la 
confiance  en  ses  ressources ,  et  la  supériorité  de 
son  rang,  reconnue  même  par  des  princes  plus 
puissans  que  lui,  étoit  faite  pour  enfler  son  ' 

orgueil.  Il  sembla  se  proposer  dès  lors  de  tra- 
vailler sans  relâche  à  faire  reconnoître  et  res- 
pecter les  prérogatives  de  sa  couronne,  par 
toutes  les  parties  de  la  France ,  sans  s'attaquer 
cependant  à  deux  ennemis  à  la  fois. 

Le  premier  de  ses  grands  vassaux  auxquels 
Philippe -Auguste  voulut  faire  sentir  sa  puis- 
sance ,  après  sa  {^cifîcation  ^vec  le  comte  de 
Flandre  ,  fut  Hugues  III,  qui  depuis  ii6a  étoit 
duc  de  Bourgogne,  et  qui  commençoit,  par  sa 
vaillance  'et  ses  exploits  à  la  Terre-Sainte, ^ 
relever  la  réputation  des  Bourguignons,  quand 
bien  même  son  imprudence  lui  laissoit  rare-    ^ 
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ii85.  nient  recueillir  les  fruits  de  son  courage.  Le* 
sire  de  Vergy,  vassal  dp  duc  de  Bourgogne,  avoil 
fait  hommage  à  Philippe-Auguste  :  Hugues  Ifl? 
voulut  punir  cette  désertion  de  son  vassal ,  et 
vint  assiéger  Vergy,  Le  roi  marcha  au  secours 
de  son  nouveau  protégé ,  fit  lever  au  duc  le- 
siège  de  Vergy,  et  rasa  toutes  les  redputes  qu'il 
avoit  élevées  (i).  Non  content  de  ce  premier 
succès,  il  encouragea,  au  commencement  de  Tan- 
1186.  née  II 86,  les  prélats  de  Bourgogne  à  porter 
plainte  par'devant  lui^  pour  de  prétendues  exac- 
tions de  leur  duc ,  sous  prétexte  que,  même  dans 
les  plus  grands  fiefs  de  France^  les  églises  rele- 
voient  toujours  immédiatement  de  la  couronne.* 
Hugues  ni  recourut  à  la  protection  de  Fempe- 
reur  Frédéric  Barberousse,  dont  il  étoit  vassal 
pourleDauphiné,  qui  étoit  entré  dans  sa  maison 
par  son  mariage  avec  l'héritière  du  dernier  dau- 
phin de  Viennois  :  mais  le  duché  de  Bourgogne 
ne  fiiisoit  point  partie  du  royaume  de  Bour- 
gogne ou  de  celui  d'Arles  :  Frédéric  refusa  de- 
se  mêler  d'une  affaire  étrangère  à  Fempire.  Phi- 
lippe-Auguste vint  assiéger  Chatillon^sur-Seine, 
et  s'en  rendit  maître  au  bou||g[ie  quinze  jours  : 
il  se  préparoit  à  pousser  plus  loin  ses  cotiquêtes^ 
lorsque  Hugues  UI  se  soumit.  Les  prélats  bour- 

(i)  Rigordi  de  gestis  Philip, -j^ugusti ,  p.  i5.  —  Philippidos, 
Lib.  I,  p.  i3o.  —  Radidfi  de  Diùeto,  p.  627.  —  Chronolagick 
Roberii  Altissiodor, ,  T.  XVIII,  p.  aSa. 
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guigoone  faisoient  monter  à  trente  mille  livres ,  1 1^- 
mouRoie  de  Paris ,  les  dommages  qu'ils  préteii- 
doient  avoir  éprouvés  de  sa  part^  et  le  duc  remit 
entre  les  mains  de  Philippe-Auguste ,  trois  de 
ses  châteaux  pour  sûreté  de  cette  somme  (f). 
Cependant  il  semble  que  le  roi  de  France  s'éloit 
proposé  seulement  de  faire  reconnoître  son  au- 
torité par  ce  grand  feudataire,  ou  de  lui  faire 
éprouver  la  supériorité  de  son  pouvoir.  Dans 
là  même  année  il  se  relâcha  de  tous  les  avan-^ 
tages  qu'il  avoit  obtenus  par  cette  petite  guerre  : 
il  lui  rendit  ses  trois  châteaux;  il  le  tint  quitte 
des  trente  milje  livres,  il  lui  restitua  même  la 
mouvance  du  château  de  Yergy,  tandis  qu'en 
retour  le  duc  de  Bourgogne  se  montra  dès  lors 
beaucoup  plus  empressé  à  se  conformer  a  toutes 
ses  volontés,  (a) 

Peut-être,  au  reste,  celte  libéralité  de  Phi- 
lippe, dans  sa  réconciliation  avec  le  duc  deBour- 
gogne,  tenoit-elle  au  pressentiment  de  la  guerre 
où  il  ne  pouvoit  tarder  de  s'engager  avec  un 
vassal  bien  plus  puissant ,  le  roi  d'Angleterre. 
Le  lo  mars  1186  Philippe- Auguste  avoit  eu, 
avec  Henri  II ,  une  en  trevue  sous  l'orme  des  con- 
férences, entre  Trie  et  Gisors  ;  le  comte  de  FJan- 

(i)  Hadulfi  de  Diceto  imagines  Hist.,  p.  627.  —  Rigordidc 
gestis ,  p.  i5.  —  Philippidos,  Lib.  I,  p.  i5o. 

(a)  Higordi  de  gestis,  p.  16.  ■—  Hûloire  de  Bourgogne, 
Lib.  Vn,p.357, 
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iiSG.     drè,  la  comtesse  de  Champagne,  et  la  reine 
Marguerite,  velive  de  Henri  au  ODurt-Mtotel, 
y  avpien  t  assisté  ;  et  il  ne  sembloit  pas  alors  q  d'il 
demeurât  entre  eux  aucun  point  en  Iitige..Mais 
peu  de  mois  firent  naître  de  nombreuses  causes 
de  discorde  (i).  D'une  part,  Richard  Ojeur-de- 
Lion  avoit  contracté  alliance  avec  Alfonse  II, 
roi  d'Aragon ,  et  tous  deu;c  attaquoient  en  com- 
mun Raymond  V,  comte  de  Toulouse,  qui  se 
sentant  hors  d'état  de  se  défendre,  implora  la 
protection  de  son  seigneur  le  roi  de  France  ;  car 
déjà  l'esprit  impérieux  de  Richard  avoit  forcé 
Raymond  V  à  renoncer  à  l'hommage  qu'il  avoit 
précédemment  rendu  au  roi  d'Angleterre  (2). 
D'autre  part,  Bêla,  roi  de  Hongrie,  qui  avoit 
d'abord  voulu  épouser  une  princesse  anglaise, 
verioit  de  demander  et  d'obtenir  la  main  de 
Marguerite  de  France,  veuve  de  Henri  au  Court- 
Mantel.  Son  douaire,  tout  récemment  réglé  pour 
le  cas  de  son  veuvage,  devoit  donc  être  soumis 
à  une  nouvelle  discussion;  et  Philippe,  regar- 
dant les  conventions  précédentes  comme  an— 
nulées  par  lef  second  mariage  de  sa  sœur,  de— 
mandoit  à  Henri  la  restitution  de  Gisors  et  dix 
Vexin  (3).  Geoffroi,  duc  de  Bretagne,  fils  du 

(i)  Radulji  de  Diceto f  p.  (527. 

(7)  Hist.  gén.  d€  Languedoc,  Liv.  XX,  chap.  5,  p.  69.  — 
Bened.  Peiroburg.,  p.  466. 
(5)  Bened,  Petroburg.,  p.  466. 
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roi  cV Angleterre ,  éloil  venu  à  Paris  éùr  ces  en-     nW. 
trefaiteâ,  pour  assister  à  un  tdatnoi  :  il  y  fut 
renversé  âoùs  les  pieds  des  cheVau^t  y  ou ,  selon 
d'autres  rapports,  il  y  tomba  malade^  et  y  mou- 
rut le  j5  août  1186,  à  l'âge  4e  vingt-huit  ans. 
Il  étoit  lié  par  la  plus  tendre  amitié  à  Philippe- 
Auguste  ;  mais  cette  amitié  étoit  sur  le  point  de 
produirç  des  fruits  bien  amers   :  le  roi  de 
France  l'excitait  secrètement  à  la  révolte  contre 
son  père ,  pour  détacher  la  Bretagne  de  (a  cou*- 
ronne  d'Angleterre*  GeofFroi  a  voit  eu  deux  filles 
de  Constance  sa  femme,  et  cet.te  princesse  qui  lui 
ttvoit  porté  la  Bretagne  #1  héritage,  etoit  grosse 
au  moment  de  la  mort  de  son  mari<  Dans  les 
baronnies  ordinaires,  la  tutelle  ^t  la  garde  noble 
des  filles  appartenoienV^an  «»eigneùr  du  fief: 
Henri  et  Philippe  y  prétendirent  tou^  deux; 
l'un,  commue  sfei^^neùr  direct  j  l^awtrè,  eomine 
seigneur  stiseratn  de  la  Bretagne  ;  tandis  qu^il 
leur  auroil  été  difficile  de  prouver  que  de  pa- 
reils droits  eussent  jamais  été  exercés,  ou  par 
J'un  ou  par  l'autre,  sur  de  grands  vassaux  (ï). 
Dans  le  temps  même  que  les  sujets  de  éohtes'ta^ 
ti^n  entre  les  deux  rois  s'ac^tîmuloient,  Une 
querelle  du  châtelain  anglais  de  Gisors  avec  le. 
;9ei^eur  français  d^  Vaux  ,  donna  lieu  à  de 

(i)  Bened.  Petroburg. ,  p.  4^8.  —  Histoire  de  Bretagne, 
Xiv.  "V,  pag.  tyi.  —  Siipestri  GiràlcH.  Dist.  Il,  pag.  i3a, 
tome  XVIII. 
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ii86.  premières  hostililés  :  les  deux  rois  convinrent 
de  les  suspendrq  jusqu'au  i5  janvier,  jour  de 
Saini-Hilaire  ^  pour  lequel  ils  se  donnèrent  de 
nouveau  rendez r vous  sous  Forme  des  confé** 
renées  près  de  Gisors.  (i) 

1187.         Les  intérêts  des  deux  souverains  se  compli- 
quoient  toujours  plus.  Avant  le  jour  de  Saint- 
Hilaire,  il  est  vrai,  Constance  de  Bi:etagne  mit 
au  monde  un  fils  que  ses  sujets  voulurent  nom- 
mer Arthur,  en  mémoire  dès  héros  de  leurs 
romans  nationaux,  bien  plus  connusd  euxqu'au- 
cune  partie  de  leur  histoire.  Par  la  naissance 
d'Arthur»  la  dispute  tur  la  gardé  noble  étoit 
terminée,  et  Constance  se  remaria  au  comte  de 
^  Chester,  sujet  de  Henri  II  (a).  Mais  une  nou- 
velle difficulté  fut  élevée  entre  les  deux  rois, 
à  la  conférence  du  i3  janvier  1 187.  Une  sœur 
de  Philippe ,  Alix  de  France,  étoit  retenue  de- 
puis son  enfance  en  Angleterre;  elle  avoit  été 
remise  à  Henri  II  comme  épouse  destinée  à  son 
fils  Richard ,  et  ce  monarque  passoit  pour  Favoir 
séduite-  Philippe  insista  pour  que  le  mariage  si 
long-temps  annoncé  s'accomplit.  Peut-être  sa- 
voit-il  lui-même  qu'il  demandoit  une  chose  im- 

(i)  Bened.  Petroburg, ,  p.  4^8.  —  RadidpJU  <fe  Diceto^ 
p.  628.  —  Genfosii  Dorobem,,  p.  666.  —  Rigordus  de  gestis 
Philippi'Augusti ,  p.  ii5.  —  P/nlippidos,  Lib.II,  p.  i43. 

(a)  Bened.  Petrob. ,  p.  477*  —  Radulji  d^  Diceto,  p.  Qi^ 
—  Hist.  de  Bretagne»  Liv.  V,  p,  172. 
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possible,  et  désiroit-il  seulement  la gnerre,  avec     itS7; 
l'ardeur  d'un  roi  de  vingt-deux  ans,  tandis  que 
son  rival ,  qui  en  avoit  cinquante-cinq  ,  et  qui 
n'avoit  que  trop  de  raisofn  de  se  défier  de  ses. 
fils,  ou  des  serviteurs  qui  aui^oiant  dû  lui  être 
phis  dévoués,  chercboit  à  Féviter.  Une  nouvelle^ 
conférence  fut  annoncée  pour  le  mois  de  mars  ^  - 
et  la  trêve. fut  continjuée  jusqu'à  cette  époque.- 
Henri  II  comptoit  cependant,  en  gagnant  da 
temps,  séduire,  par  ses  présens,  quelque  mem- 
bre du  conaeil  de  Philippe,  comme  il  Favoit 
fait  dans  plusieurs  occasions  précédentes;  et 
Philippe- Auguste,  reconnoissant  ce  danger,  nb 
trouva  d'autre  moyen  de  s'en  préiservér,  que 
d'exiger  de  tous  ses  compagnons  d'armes  le^  ser^» 
ment  qu'ils  ne  recevroient  point  d'or  ou  point 
d'argent  des  mains  de  Henri  II,  jusqu'à  ce  que 
la  paix  fût  conclue,  (i) 

A  la  conférence  du  mois  de  mars ,  les  deux 
rois  convinrent  d'une  nouvelle  suspension  d'ar- 
mes, jusqu'à  la  fête  de  Saint- Jean -^Baptiste: 
mais  ce  dernier  répit  fut  consacré  seulement  à 
se  préparer  au  combat.  Henri ,  déjà  usé  par  les 
£itigues  y  se  sentoit  peu  propre  à  commander  une 
^^trçïéei  et  il  n'osoit^  d'autre  part,  mettre  toutes 
ses  forcesventre  les  mains  de  ses  fils  qui  l'avoient 
ei  souvent  trahi.  Il  partagea  donc  ses  soldats, 
et  la  garde  de  sa  longue  frontière  entre  Richard 

(f  )  Gervasii  Dorobem.  Chron.^  p.  667. 


5^  HISTOIRE 

"^7v     Cosur-'de^  Lion  ,  Jean  -San».- Terre ,  Geoffroi , 
érêqueëlu  de  Lincoln ,  son  fils  nalurel ,  et  Guil- 
laume de  Mandevitle ,  comte  d'Aumale.  Phi- 
lippe-Anguste,  au  contraire ,  concentrant  ses  for 
ces  pour  l'attaque,  passa  du  Berri  dans  FAqui^ 
taine,  s  empara  sans  diffiiculté  dlssoudun  et  de 
Çraçay,  et  entreprit  le  siège  de  Ghâteauroux. 
Henri  II  accourut  à  l'armée  de  son  fils  Richard 
qui  s'avançoit  pour  foire  lever  ce  siège;  mais 
bientôt  il  put  s'apercevoir  que  son  fils  ainé^ 
son  héritier  présomptif,  par  un  inconcevable 
aveuglement ,  traitoit  déjà  avec  son  ennemi. 
Pour  éviter  de  plus  grands  malheurs ,  Henri  It 
demanda  à  Philippe- Auguste  une  trêve  de  deuit 
ans ,  en  compensation  de  laquelle  il  lui  aban- 
donueroit  la  possession  d'Issoudun  :  )a  trêve 
fut  acceptée ,  et  Richard  faisant  ausisitôt  parade 
de  son  intime  liaison  avec  Philippe ,  aux  yeux 
de  son  père  et  de  toute  sa  cour,  alla  loger  dans 
la  même  tente  que  le  roi  de  France,  coucha  dan» 
le  même  lit ,  et  but  dans  la  même  coupe,  (i) 

Richard  pou  voit  cependant  alléguer  un  motif 
honorable  de  sa  liaison  avec  l'ennemi  de  son 
père  :  c'ëtoit  son  ardent  désir  de  réunir  la  Franéé 
et  l'Angleterre   pour  une  croisade  à  laqaetle 

(i)  Rigordi  de  gestis ,  p.  23,  a4-  ^  Philippidçs ,  I*ib.  H  ^ 
p.  143-145.  — Chroniq.  de  Saint-Denys,  p.  365.  —  Ben^wl.  ^ 
Petrob. ,  p.  47'^-  — Radulfi  de  Diceto ,  p.  629.  —  Gervasii 
Dorobern, ,  p.  668,  9 
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l'appdoieiit  les  nouvelles  d  ésastreu  ats  d  e  là  Terre-  i  tSy. 
Sainte,  lea  vœux  de  FÉglise ,  et  ceux  de  toute  la 
chrétienté.  Les  chevaliers  n^accompagnoient 
pJus  leurs  princes  qu'à  regret  dans  des  combats 
qu'ils  regardoientcomme profanes  :  les  peuples^les 
maudissoient,  quand  ils  les  voyoient  tourner 
leurs  armes  les  uns  contre  les  autres;  et  on  avoit 
entendu  Richard  lui-même  déclarer  qu'il  iroit 
nq&  pieds  demander  la  paix  à  Philippe  Auguste^ 
pour  être  libre  ensuite  d'aller  combattre  Sala* 
din.  (i) 

Les  deux  rois  étoient  convenus  d'avoir  le  ài      nss. 
janvier  1188,  une  entrevue  sous  l'orme  des 
conférences  entre  Trie  et  Gisors  ;  leur  intention 
étoit  d'y  changer  la  trêve  en  une  paix  défînl*- 
tive.  Ils  y  fuirent  suivis  far  un  cortège  nom- 
breux et  brillant  de  grands  seigneurs  et  de  pré«- 
lats.  Guillaume,  archevêque  dé  Tyr ,  le  même 
qui  a  écrit  l'histoire  de  la  Terre-Sainte ,  profita 
de  leur  réunion ,  pour  venir  prêcher  aux  deux 
courâ  à  la  fois  unexiiouvelle  croisade;  il  fut  se- 
condé par  les  archevêques  de  Rouen  et  deReims , 
par  les  vœux  de  tous  lès  chevaliers,  et  par  lés 
clameurs  de  la  multitude;  les  deux  rois  qui  ne 
pou  voient  s'accorder  ni  sur  là  •  possession  de 
Gisors  et  du  Vexin,  ni  sur  la  liberté  d'Alix  de 
France ,  et  son  mariage  avec  Richard ,  ajourné* 
rent  leurs  discussions  jusqu'à  une  nouvelle  con- 

(i)  Oervasii  Dorohern, ,  p.  668. 
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Ù88.     férencé  qu'ils  convinrent  d'avoir  le  i6  août  sui- 
vant ,  toujours  au'  même  lieu.  En  attendant,  ils 
prirent  tous  deux  la  croix ,  devancés  seulement 
par  Richard-Cœur-de-Lion ,  qui  l'avoit  déjà 
reçue  à  la  fin  de  l'année  précédente,  des  mains 
de  l'archevêque  de  Tours  (t).  L'archevêque  de 
Cantorbéry  suivit  le  premier  l'exem pie  des  deux 
rois,  avec  les  évêques  de  Beau  vais  et  de  Char- 
tres. Le  duc  Hugues  de  Bourgogne ,  les  comtes 
de  Flandre,  c^e  Blois,  de  Champagne,  de  Per- 
chp,  de  Rochefort,  de  Dreux,  de*  Clermont^ 
de  Soissons,  de  Beaumont ,  de  Bar,  et  de  Nevers^ 
contractèrent  ensuite  l'engagement  de  marcher 
au  secours  de  la  Terre-Sainte ,  aussi-bien  qu^un 
grand  nombre  de  gentilshommes.  Pour  distin- 
guer les  nations ,  lA  Français  revêtirent  des 
croix  rouges;  les  Anglais,  des  blanches;  les  Fla- 
mands, des  vertes  (a).  Vers  la  fin  de  mai ,  l'em- 
pereur Frédéric  Barberousse  prit  aussi  la  croix 
avec  la  plupart  des  seigneurs  de  l'Allemagne, 
à  Mayence  où  il  avoit  convoqué  une  diète.  (3) 

Si  lenlhousiasme  de  Richard-Cœur-de-Lîon 
lui  avoit  fait  prendre  la  croix  avant  tous  les 

{ 

{i)  Radulft  de  Diceto ,  p.  6ig.  —  Silvestri  Giraldi  Oam^ 
brensis:  Dist.  m,  p.  i44,  T.  XVIII. 

(2)  Rigor^dus  de  gestis  PhiHpp. ,  p.  5>5.  —  Chroniques  de 
Saint  Denis ,  p.  366.  —  Bened.  Petroburg. ,  p.  478.  —  Itéidulfi 
de  JDiceto ,  p.  629.  —  Gerveisii  Dorobern.,  p.  670^ 

(5)  Pugi  cr'Uica  ad  ann»  1288^  cap.  6,  p.  686% 
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autre9 ,  son  caractère  irascible  et  impétueux  lui     nCS* 
fit  aussi  manquer,  avant  tous  les  autres,  aux 
engagemens  qull  venoit  de  contracter.  Les  croi- 
sés ne  dévoient  plus  employer  pour  leurs  que- 
relles privées >  des  armes  consacrées  à  Dieu: 
mais  Richard  ne  sa  voit  pas  supporter  un  instant 
ce  qu'il  considèroit  comme  une  offense.  Ray- 
mond V,  comte  de  Toulouse,  ayant  fait  arrêter 
quelques  marchands  aquitains ,  Richard  ne  son» 
gea  plus  qu^à  les  venger  ;  il  entra  dans  le  Quercy 
avec  uti  corps  de  Brabançons  qull  avoit  attirés 
à  sa  solde  ;  il  y  prit  dix-sept  châteaux  forts,  et 
il  livra  tous  le  pays  ouvert  aux  plus  affreux  ra- 
vages (i).  Quoique  le  comte  de  Toulouse  eut 
engagé  dans  son  parti  le  comte  d'Angoulême , 
Geoffrol  de  Lusignan ,  et  plusieurs  autres  de  des 
barons  aquitains,  dont  l'inimitié  envers  Ri-* 
chard  leur  duc  s'étoit  manifestée  à  plusieurs 
r^rises ,  il  se  vit  bientôt  hors  d^état  de  tenir 
tête  au  plus  vaillant  et  au  plus  cruel  des  guer-- 
riers  de  ce  siècle  belliqueux.  Il  recourut  à  l'as^ 
aistancedu  roi  de  France,  qui  somma  aussitôt 
Henri  II  de  £iire  suspendre  les  hostilités.  Henri 
protesta  qu'il  avoit  fort  peu  de  pouvoir  sur  sou 
ÛI3.  Philippe  le  savoit  mieux  que  personne;  il 
prit«cependant  ce  prétexte,  pour  attaquer  su- 

(x)  Hist.  gén.  de  Languedoc ,  Liv.  XX,  ck.  10 ,  p.  jS.  — 
]^ened.  Petroburg. ,  p.  479-  —  Jtadiilfi  de  JDiceto,  p.  63o.  -* 
Ocrv0sii  Dçrobern,,  p^  671. 
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1188.     bîtement  vaVQc  l'armée  qu'il  avoit  rassemblée 
dans  le  Berri  /  tous  les  ehâteaux  forts  que  le 
poi  d'Angleterre  poBsëdoit  dans  ]{i  même  4>rcH 
vmce  et  dans  l'Auvergne.  Il  s'en  rendit  maître 
sans  éprouver  beaucoup  de  résistance*  (i)         ' 
Sur  la  nouvelle  de  la  re{>rise  des  hostilités  ^ 
Heinri  II  quitta  L'Angleterre  où  il  éloit  alors, 
pour  la  Normandie  ;  et  vers  le  milieu  de  juillet 
il  assembla  son  armée  à  Alençon.  Richard  étoH 
ressorti  du  comté  de  Toulouse ,  et  Philippe  du 
Berri-  Lès  deux   rois  dévoient  se  •rencontrer 
dans  le  Vexin,  dont  la  Souveraineté  étoit  de- 
puis, si  long-temps  pour  eux  un  objet  de  dis- 
pute. Néanmoins,  quoiqu'ils  fiissent  secondés 
a^vec  ardeur  par  leur  noblesse,  toutes  les  fois 
qu'il  s'agissoit  de  piller  une  province  sans  dé* 
fense,  les  scrupules  de  tous  ces  chevaliers,  sur 
une  guerre  entre  compatriotes  et  entre  croisés , 
r^niiissoient  dès  qu'ils  se  trou  voient  en  présente 
avec  des  forces  égales ,  et  qu'ils  se  voyoient  ex- 
posés à  verser  le  sang,  non  plus  de  bourgeois  et 
de  paysans  qui  leur  faisoient  goûter  les  plaisirs 
de.  la  chasse  aux  hommes,  mais  de  gentilshom- 
mes leurs  frères.  Pour  leur  complaire,  les'deux 
rois' eurent  successivement  deux  conférences, 
toujours  sous  l'ormeau  de  la  frontière,  efitre 

(i)  Rigordidegesiis  Phil. ,  p.  37.  —  PhiHppidos  y  Lib.  ÏÏI, 
p.  147.  —  Chroniques  de  Saint-Denys,  p.  367.  —  Sihestri 
Giraldi  Cambrensis .  Dist.  III,  p.  i46,  T.  XYIH»       . 
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Trie  et  OifiOra.  La  première  commeni^  le  i6     î^w» 
août.et  dura  Irofe  jours ,  sans  qu'il»  puasent  rien 
conclure;,  la  seconde  eut  lieu  le  7  octobre,  et 
neut  pa§  une  meilleure  réussile.  Philippe  fit 
alors  arracher  ,  dans  un  mouvement  de  dé-» 
pti/l'orméau  qui  avait  aea  racines  sur  le  ter-> 
ritoire  franj^ais,  jurant  que  ce  lieu  ne  serviroit 
plus  désormais  aux  entrevues  des  deux  rois  (i)« 
Il  9e  prêta  cependant  à  une  troisième  confé-^ 
rence  à  Bonmoulins.,  le  18  novembre;  mais 
le&  monarques  français  et  anglais,  au  lieu  de 
pouvoir  s'accorder,  Vy  blessèrent  réciproque- 
ment par  des  paroles  injurieuse».  Déjà  les  sol- 
dats qui  les  entouroient  n'attendoient  qu'un 
signal  pour  commencer  le  combat ,  lorsque  Ri-** 
chard-G^eur-de-Lîon  abandonna  tout  à  coup  son 
père ,  se  retourna  vers  le  roi  de  France ,  se  mit 
à  ^noux  devant  lui ,  et  les  mains  dans  les  sien- 
nes, Iqi  iit  hommage  pour  tous  les  fiefs  que  le 
roi  d'Angleterre  tenoit de  la  couronne  de  France , 
lui  jurant  en  même-  temps  fidélité  envers  et 
oontre  tous,  excepté  contre  Henri  IL  Celui-ci, 
extrêmement  surpris  de  cette  brusque  résolu- 
tion de  son  fils ,  et  ne  sachant  de  quoi  elle  le 
menaçoit  pour  l'avenir,  demanda  de  continuer, 
jusqu'au  i5  de  janvier  suivant,  la  suspension 
des  hostilités,  et  rompit  la  conférence.  (2) 

(i)  Bened.  Peirob,,  p.  4^5.  — Radalfi  de  DiceiOy  p.  ôSo. 
(2)  Bened,  Petroburgens.,  p.  4^4 •  ""  ^^^"Ifi  ^^  Diceto , 


58  HISTOIRJB 

1188.  Bientôt  on  put  apprendre  à  quel  prix  la  dé- 
fection de  Richard  avoit  été  achetée.  Non-seu- 
lement Philippe  lui.  rendit  tous  ]es  châteaux 
que^  durant  cette  campagne  même^  il  avoit 
conquis  dans  le  Berri,  il  lui  perniit  encore  de 
retenir  le  Quercy  que  Richard  avoit  conquis 
sur  le  comte  de  Toulouse,  sans  assurer  a  celui-' 
ci  aucun  dédommagement.  C'est  par  ces  con- 
cessions mêmes  qu'il  semoit  la  discorde  entre  le 

j  père  et  le  fils  ;  car  l'insubordination  de  Richard 
•lui  paroissoit  d'un  prix  bien  supérieur  à  ces  con- 
quêtes ,  tandis  qu'on  ne  sauroit  trouver  ni  un 
motif  ni  une  excuse  pçur  l'association  constante 
du  prince  anglais  avec  les  ennemis  de  son  père 
et  de  son  pays,  (i) 

1189.  Cette  dernière  trahison  abattit  en  effet  le  cou- 
ragc^de  Henri  IL  Sa  santé  ne  résistoit  plus  aux 
fatigues  et  aux  chagrins  que  lui  avoient  fait 
éprouver  ses  enfans.  Il  ne  fut  pas  en  état  de  se 
rendre  le  i3  janvier  au  lieu  fixé  pour  la  con- 
férence avec,  le  roi  de  France;  il  demanda  un 
délai  jusqu'à  la  fête  de  la  Purification  de  la 
Vierge,  puis  un  siecond  jusqu'à  Pâques,  sans 
que  ses  infirmités  lui  permissent  de  se  mettre  en 
voyage  :  en  même  temps  il  envoya  à  Richard- 
Cœur-de-Lion ,  qui  s'é toit  retiré  à  la  cour  de 

p.  63i.  —  Guillelmi  JYeubrigens,  de  rébus  ji/igUcis,hib,IÏI,. 
p.  4.  T.  XVIII. 
(i)  tlîst.  gén.  de  Languedoc,  Lih.  XX  »  ch.  13)  p*  27* 
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France ,  l'archevêque  de  C!antorbéry ,  pour  Ven-     n^ 
gager  à  revenir  à  lui ,  mais  inutilement,  (i) 

Enfin  le  9  juin  Henri  II  put  se  transporter  à 
Là  Ferté-Bernard ,  près  du  Mans,  où  il  avoit 
donné  rendez -vous  à  Philippe- Auguste.  Ri- 
'chard  accompagnoit  ce  dernier.  Le  cardinal 
d'Anagni,  légat  du  pape,  et  les  quatre  arche- 
vêques de  Cantorbéry,  de  Rouen,  de  Reims. et 
de  Bourges  assistoient  à  la  conférence  comme 
médiateurs.  Philippe  oflFroit  de  rendre  à  lacQU- 
Tonne  d'Angleterre  tout  ce  qu'il  ayoit  conquis 
sur  elle;  mais  il  demandoit  en  retour  la  res- 
titution du  Vexin,  la  mise  en  liberté  d'Alix  de 
France,  et  son  mariage  avec  Richard,  enfin  le 
départ  de  Jean-sans-Terre  pour  la  croisade.  Phi- 
lippe  et  Richard' se  proposoient  d'y  marcher,  et 
ils  représentoient  à-  Henri  II  que  cette  expédi-^ 
tion  lointaine  n'étoit  plus  faite  pour  son  âge  et 
ses  infirmités.  Toutefois  Richard  ne  vouloitpas 
laisser  derrière  lui  son  frère  Jean  qu'il  regar- 
doit  domme  le  favori  de  son  père,  et  dont  il 
redoutoit  les  complots.  Ce  fut  probablement 
cette  dernière  proposition  qui  fit  que  Henri  II 
les  rejeta  toutes  également  avec  colère,  (a)  , 

A  peine  la  conférence  de  La  Ferté-Bemard 
étoît  rompue,  lorsque  Philippe,  toujours  uni 

(i)   OervasUDorobem,,  ^.  &jià. 
(a)  Ibid,,j^.6'j5. 
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11S9.  ^  Richard -Cœur  d<9  Lion  9  s'approcha  do  Ifens 
avec  son  armée  :  Henri  qui  se  trouvoit  dans 
cette  yiUe,  9'y  voyoit  abandonné  par  tous  les 
jeunes  soldats,  empressés  de  fg^ire  leur  cotir  à 
l'héritier  présomptif  du  trône;  tandis  que  ses 
vieux  généraux  >  çt  à  leur  tête  RaouI.de  Glan* 
ville,  le  célèbre  chef  justicier  d'Angleterre^ 
}iaroissoierit  plus  cassés  encore  que  )ui«  Pour  se 
défendre  dans  le  Mans,  Henri  fit  mettre  le  feu  au 
faubourg,  mais  l'incendie  gagna  la  ville  et  de^ 
vintainsi &vorable  à  Tattaque  des  Français.  Ri- 
chard-Cœur^de-Lion  entra , avec  les  ennemis  de 
son  pays,  dana  une  cité  régardée  comme  le  ber^ 
ceau  de  sa  famille  ^  et  décorée  par  le  tombeau  de 
son  aïeul  Geofîroi  Plantagenet;  il  ne  put  poin^ 
en  empêcher  le  pillage.  Comme  il  y  pénétrent 
par  «ne  porte  avec  Philippe-Auguste,  son  vieux 
père,  malade  et  humilié,  ensortoit  )Hir  i^au^re^ 
pour  SQ  retirer  à  Chinon  (i).  L'arir^ée  française 
marcha  ensuite  sur  Tours.  Les  liabitans  crurei^t 
avoir  suffîsaipameiit  pourvu  à  leur  défense^  en 
coupant  leur  pont  sur  la  Loire  ;  mais  une  se- 
cheressse  extraordinaire  en  a  voit  £iit  évanouir 
les  eaux.  Les  panégyristes  de  Philippe-Augoate 
prétendent  qu'avec  sa  lance  il  découvrit  un  gué 
dans  la  rivière ,  ou  même  que  les  flots,  ae  reti- 
rèrent miraculeusement  à  son  approche.  Les 

(i)  Philippidos,  Lib.  III,  p.  i58,  v.  67a. 
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Français  passèrent  la  Loire  à  gué,  et  prirent     ^189. 
Tours  par  escalade,  (i) 

En  même  temps  les  Bretons,  séduits  par  Ri- 
chard-Cœur-de*Lion,  «s'étoient  soulevés  contre  le 
roi  d'Angleterre,  et  Fattaquaieiit  sur  une  autre 
frontière.  Tant  d'échecs,  joints  au  délabrement 
de  sa  propre  santé  déterminèrent  enfin  Henri  II 
à  demander  la  paix.  Il  comptoit  encore  dans  la 
négociation ,  sur  la  ùcveur  secrète  du  cardinal' 
légat  Jean  d'Anagni,  qui  devoit  toujours  agir 
comme 'médiateur.  Il  avoit  eu  soin  de  le  gagner 
par  des  présens  considérables ,  et  le  prélat  en 
effet  Imenaça  Philippe  d'excommunication,  et 
son  royaume  d'interdit  ,  s'il  continuoit  une 
guerre  injuste.  Phili{>pe  reconnut  à  l'instant 
l'influence  des  livres  sterling,  qu'il  reprocha 
au  prince  de  l'I^Use  romaine  de  prendre  pour 
uniqaes conseillères;  il  protesta  que  son  royaume 
ne  reccvoit  point  d'ordre  de  la  cour  de  Rome, 
lorsqu'il  s'agissoit  de  venger  son  honneur  ou  de 
pnnir  ses  rebelles,  et  qu'il  ne  feroit  aucu^n  cas 
d'uifie  excsommunicadon  injustement  pronon- 
cée (a).  11  fitlliit  en  efiet  renoncer  aux  armes 
ecclésiastiques.   Henri ,  sentant  sa  foiblesse , 

(î)  Rigordus  àe  g&stis ,  p.  'j8.  —  Radulfi  de  Diceto,  p.  63a. 

—  Gervasii  D^robem. ,  p.  675.  —  Fhilippidôs,  Lib.  Ilf, 
f.  157,  seq. -^  Chroniques  de  Saint-Denis,  Lib.  II,  p.  5dg. 

—  Bened.  Petroburg. ,  p.  387.  —  Guillelmi  Neubrigensis  d^ 
reètês  AngUcis ,  Lib.  IH ,  p.  i5 ,  T.  XVIII. 

(2)  Bened.  Petroburg,  y  p.  488. 
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«189.  accepta  les  cànditionsqui  lai  furent  imposées»  tt 
renouvela  son  hommage  pour  les  fiefs  qui  rele- 
Vbient  de  la  couronne  de  France  ;  il  promit  de 
rendre  Alix,  sœur  de  Philippe- Auguste ,  à  Van 
des  cinq  barons  que  Richard  nommeroit  pour 
là  garder.  II  renonça  à  tout  droit  sur  le  Berri 
et  sur  l'Auvergne ,  et  s'engagea  à  payer  vingt 
mille  marcs  d'argent,  au  moment  où  le  roi  de 
France  lui  restitueroit  le  reste  de  ses  conquêtes; 
il  convint  enfin  qu'au  milieu  du  i^rême  de 
l'année  suivante  il  serendroit  à  la  tête  des  croi* 
ses  anglais ,  à  Yezclay ,  lieu  fixé  par  Philippe 
et  Richard ,  pour  le  rendez- vous  de  la  prochaine 
croisade,  (i) 

Enfin  Henri  II  promit  de  pardonner  à  tous 
ceux  de  ses  sujets  qui,  soit  ouvertement,  soit 
en  secret,  s'étoierit  engagés  avec  ses  ennemis: 
lorsqu'il  demanda  la  liste  de  ces  derniers ,  il 
trouva  en  tête  son  plus  jeune  fils  Jean-sans^ 
Terre,  pour  lequel  il  n'a  voit  montré  que  trop 
de  partialité,  et  pour  l'intérêt  duquel  il  s'étoit 
brouillé  avec  Rîchard*Coeur-de*Lion*  Ce  der* 
nier  coup  fut  mortel  pour  ce  malheureux. père: 
il  maudit  tous  ses  enfans  qui  n'avoient  cessé 
d'empoisonner  sa  vie  ;  il  maudit  l'içieure  où  lui- 
nlênie  il  a  voit  reçu  la  naissance,  et  il  expira  à 
Chinon  lé  6  juillet  1189,  moins  de  huit  jours 

(t)  Bened,  Petrohurgéns. ,  p.  4%)*  "**  Radulfid^  Diaeêo^ 
p.  633. 
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après  avoir  signé  cette  paix  humiliante.  Il  étoit  nSg, 
alors  âgé  de  cinquante-six  ans,  et  il  en  avoit 
régné  plus  de  trente-quatre.  Lorsque  Richard 
son  fils  accourut  peu  d'heures  après  du  camp 
français  à  Chinon ,  on  assure  que  des  flots  d'iin 
sang  Boir  sortirent  de  la  bouche  de  ce  corps 
déjà  sans  vie.  (i) 

(i)  Rigordus  de  gestis^  p.  aS.  —  Philippidos ,  Lîb.  IIÏ, 
p.  iSg.  —  Chroniques  de  SaÎDt-Denis ,  p.  370.  —  Bened,  Pe- 
ïroburg. ,  p.  490.  —  Radulfi  de  Diceto ,  p.  (J33.  —  Gervasii 
Dorobem, ,  p.  673. 
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CHAPITRE  XXI. 

Troisième  Croisade,  1189 — 1193. 

Pendant  que  les  chrétiensi  de  là  Terre-Sainte 
maintenoienturleclernièrelutte en  Orient,  pour 
défendre  le$  restes  de  la  monarchie  que  les  Francs 
y  avoientfondéeun  siècle  auparavant,  ni  l'hon- 
neur ni  là  loyauté  des  Occidentaux  ne  pouvoient 
leur  permettre  d'abandonner  ceux  qu'ils  avoient 
ainsi  placés  aux  avant- postes.  Ce  n'étoit  pas 
pour  leur  propre  querelle,  ou  pour  leurs. pro-' 
près  intérêts,  que  des  chevaliers  français,  an- 
glais, allemands,  combat toient  en  Syrie,  c'êtuft 
comme  les  champions  de  toute  FEurope.  Quel- 
quefois ces  guerriers  avoient  été  menacés,  avec 
tous  leshabitans  de  la  Syrie ,  toutes  les  femmes, 
tous  les  enfans ,  de  ces  massacres  eflfroyables  qui 
signalent  les  guerres  de  religion ,  et  les  victoires 
des  Musulmans;  plus  tard  la  loyauté,  la  géné- 
rosité du  sultan  Saladîn ,  qui  honoroit  la  bra- 
voiare  même  chez  les  vaincus,  adoucirent  les 
soufirances  et  les  regrets  de  ses  captifs.  La  féro^ 
cité  des  premiers  pou  voit  redoubler  le  zèle  d^s 
Latins;  mais  d'humanité  du  second  ne  suffi- 
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Mit  pu  pour  désiptéiesser  la  cbrélienié  de  la 
guerre  saor^.  X)ii  auroU  pu ,  .il  vrai^  rappeler 
tous  lies  <xoisés  a^^  le  rivagç.de  France ,  ipal3 
tant  qu'on  les  obligeoit  à  occuper -un  angle  de 
JaTarre-Sainte.,  on  contractait  envers  eu^  l'en- 
gagement de  ne  les  point  laisser  traîner  en  cap- 
iimté,  et  l'Europe  ne  se  déshonoroit^guèremoins 
en  les  abandonnant  aux  fers  d'un  grand  homme 
qu'a  >eeux  d'an  tyranv 

An  reste,  oe  sentiment  juste  et  honorable  de 

la  protection  due  .par  les  Latias aux  défenseurs 

•de  la  Terre^Sainte^  étoit  universel  en  JEurope. 

Il  in'agÎASoit  pa^  seuleonent  au  .moment  de  gqs 

fasttteuaes^xpéditions,,  où  se  déployoîent  tontes 

«leaforcesdelac^rétianté;  dans l'interv^aUe entre 

les  croisades  y  chaque  année,  des  bataillon3  4e 

gi]€irrie|ns  jpassoient  en  Orient,  pour  combalti;e 

^l6s  infidèles  :  ilsy^ervoientrpend^ntcun  te^lps 

plus  ou  inoin«  dong;  maisavant  qu'ils,  retour- 

itaasent  dans  fleur  patrie.,  lie  nouveaux  .aven- 

toïiiensi  étoient'déjà  avenus  Iqa  remplacer ^^  Pen- 

.^nt>toute!la  duréedu  dowsième  siècle,  onan- 

roit'C»!  dcila  peine  à^  désigner  quelqivs  cfaevAliçr 

i  cUstttQgtté. ,  qui  n'eût  ?pas  &it>  a  ^on , tour  sa-  cara- 

"vanedekiTerre^Saittte.  Ce  fut  .cette,  succession 

cDi>9tante  «de  guerriers.,  toujours  lanimés  par 

l'enthousiasme  de  la  reli^on  et  de  la  gloire, 

ifiujoursrs'èfiforjçanl  de  se  distinguer  sur  ce^graad 

théâlrede  rjhanneur  jeuro^^n,  /qui  défendît 
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là  Terre^Sainte,  et  qui  peroiit  au  jpelit  royaupi» 
des  Latins  de  tenir  télé  si  longtemps  à  tous  les 
ennemis  dont  il  étoH'  entouté.  Ces  expéditions 
secondaires  étoSfetit  conduites,  en  général,  pat 
des  hommes  qui  âvoient  apporté  qiïelq ne  étude 
à'  connoîlre  léi  Këax  et  les  intérêts  de  l'Orient. 
Les  graildes  croisades,  ati  contraire,  deman- 
doiferttv  pour  ledé{)iacémén(3^un  si  grand  nom- 
bre d'hommes ,  pour  leurs  appi^oVisionneftiens, 
pour  leur  marche  par  terre  ou  leUr  embarque- 
ment, des  connoissànces  stratégiques  qui  dé- 
passbient  de  beaucoup  le  point  où  ?art  militaire 
ëtoit  alors  pat^venu ,  et  les  talens:  des  rois  qui 
guidoient  les  armées.  Aussi  tontes  les  grandes 
croisades  échouèrent-elles;  la  famine,  la  ma- 
ladie ,  la  fetigue ,  moissonnèrent  bien  plus  de 
chrétiens  que  le  fer  ennemi;  et  ceux ^ même 
qui  étoient  destinés  à  périr  par  les  coups  des 
Musulmans ,  ta'y  succomboient  guère  qu'après 
s'être  engagés  par  leur  imprudence,  dians  une 
situation  où  ils  ne  pouYôient  pas  se  défendre. 
Les  croisades,  aâ ii^ti  de  prolonger  la  résistance 
de  la  Terre-Sainte ,  lui  nuisirent  presque  tou- 
jours ,  parce  qu'elles»  suspendirent  l'émigratiou 
'régulière  dès  guerriers  francs  qui  chaque  année 
aUoient  combattre  pour  Jérusalem:  Pendant  les 
années  qUr  suivoient  ces  grands  efforts,  de  la. 
chrétienté,  l'Ëuropedemeuroit>épuisée  etdiéoou- 
ragée;  elle  abatid^noit  alors  la  Jtidée  à  ses  pro- 
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près  forces,  ou  plutôt  à  son  extrém^.foiblesse* 
Les  quarante  ^nnées.(j.ui  s'écoulèrent  depuis 
la  secôiicle  à  la  trobièttie  croisade ,  furent ,  pour 
Tes  Français  de  laTerre-Saînte,  une  période  de 
grandes  calamités.  Baudoin  lll,  fils  de  FquI- 
ques,  comte  d'Anjou;  Amaury/son  freré,  et 
^Baudoin  IV,  fils  d^Amaury,'y  portèrent  succes- 
sivement la  couronne.  Durant  cet  intervalle, 
le  royaume  de  Jérusalem,  aux  maqx  qu^attiro^t 
sur  lui  sa  foiblesse , .  au  milieu  de  ppissaiis 
ennemis ,  joignit  encore  tous  ceux  auxquels  les 
monarchies  peuvent  être  plus  parlicuiièremeht 
exposées  pgir  la  forme  même  de  leur  gouverne- 
inent,  les  minorités  ^  les  successions  contestées, 
et  les  guerres  civiles.  Baudoin  III,  qui.régnoit 
depuis  ii4^,  et  qui  étpit  monté  sur  le  trôiie 
à  l'âge  de  douze  ans ,  étoil  majeur  après  la  re- 
traite des  Français  dé  la  seconde  croisade  ;  ce- 
pendant il  dut  alors  mçme  disputer  à  sa  itiêre 
son  autorité ,  et  vers  l'an  1 155  Une  guerre  civile 
entre  Méliséhde  et  son  fils  ébranla  uil  royaume, 
q^i,  par  l'union,  de  toutes  $es  forces,  pou  voit 
à  peine  se  défendre  contre  N6ureddin'(i)vBaû- 
doinlll,  qui  ne  maniquoit  pas  de  talens  mili- 
taires, et  qui  put  entre  autres  se  glorifier  de  la 
prise  d'Ascalon ,  mais  qui  ne  se  croyoit  point 
obligé  de  garder  la  foi  aux  infidèles ,  et  qui 
jnérita  par  la  violation  de  ses  traités,  les  dé- 

(I)  j^llél  lyrii'arehtep, ,  Lib. XVII,  cap.  i3  cl  i4,  ij^.^ji. 
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faîtéà quHÎ  éprouva  en  combaltanl  Nourecîd^ 
mourut  en  II 62  sans Ikisser  d^enfans,  et  sa  cou- 
rontie  passa  âpres  lui  à  son  frère  Âmaury ,  alors 
âgé  dé  vingt-six  ans.  (2) 

Àmaury ,  troisième  dès  rôîs  dé  Jérusalem  dte 
la  maison  d'Anjou  ,  liè  fut  point  inférieur  a  son 
frère  en  bràvôtirQ;  il  hé  lui  fut  point  supérieur 
en  probité,  rendant  lin  règne  de  douze  ans 
(i  i6à-i  1^5) ,  Amaury  se  signala  par  des  expédi- 
tions liardiés  ^  par  des  victoires  brilfantés;  mais 
sa  politique  imprudente  et  ses  perïïdies  jetèrent 
iés  fondemens  de  la  grandeur  de  Sâïadin  qiii 
de  voit  conquérir  son  royàuipe,  La  iPerrë-Saînte 
^avbit  ^té  conquise  par  les  chrétiens,  à  Tépp- 
que  où  un  schisme  parmi  les  Musulmans,  et 
là  lâcheté  des  chefs  de  leurs  deux  Eclises  les 
nietioiént  dans  rïm possibilité  d^e  réunir 'toutes 
leurs  forces  contre  les  trancs.  Les  califes  Abas- 
sides  à  Bagdad ,  et  les  Fatimites  au  Caire,  éloient 
également  tombés  sous  la  dépendance  d'émirs, 
Je  capitaines  des  garàes,  de  visîrs,  qui  lés  âdo- 
roient  en  public,  qui  dans  Tintérieur  dû  palais 
les  traUoïeht  en  esclaves.  Lés  sultans  deDanlas, 
de  Mossbul,  d^Àlép,  rècohnoissôiént  Je  calife 
àe  Bagdad  :  cependant  leurs  jalquâiés  et  leurs 
guerres  civiles  avoiérit  favorisé  tes  conquêtes 
desLafihs.  Tous  également  traitoiént  Tes  Egyp- 

(1)  milelmi  Tfr, ,  LiU  X^III,  cap.  12-14,  p-  94<^ 
(a)  Jbid. ,  Lib.  XVHI  ,Vp.  34 ,  p.  954. 
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tiens  de  schi$inati(|ues ,  tandis  que  les  Fatimites 
du  Câirç  ^endoient  à  leiir  tour  cette  injure  à 
toijs  le?  Syriens.  Amaury  voujùt  prbfiîeïf  de  là 
haine  quj  divisoit  ces  deux  sectes,  poiir  con- 
quérir, ou  plqiôt  encore  ^ur  piller  FÉgypte; 
mais  parfaitéQient  indifférent  entre  elles  1  et  né 
croyai^t  jama|s  que  les  engageinens  ïts  piufs  so- 
lennels pussçùt  lier  sa  fo^  ^  un  Musutrnan  ,  il 
Vendit  .tour  à  tour  son  assistance  à  rune  et  à 
l'autre,  il  les  trahit  toutes  deux  avec  impu- 
dence, il  çgorgea  sans  pitié  des  populations  Aé&^ 
^rmées  qu'il  avoit  promi^  de  défendre,  et  il  ren* 
^it  sQn  nom  éealen^ent  odieux  aux  seètkiénrs 
'Omar  et  à  ceux  d'Ali»  Pendant  le  même  teitnps, 
Noureddin,  sultan  de  Damas, dirigeoit les  révo^ 
^.i^tions  ^e  TÉgypte  d'une  manWe  plus  habile  en 
i^enie  temps  et  plus  lo^yale!  Il  y  ènvayvL  ^  trois 
rjeprises  SÏiircouk ,  un  de  ses  ^mirs^  sôt^i  dlii  Cnr- 
distan,  qui  disputa  l'Egypte  aveb  obstination 
au  roi  dé  Jérusalem ,  qui  finît  par  en  demeurer 
maître ,, et  qui  força  le  calife  du  Caire  à  le  rè- 
conn.oî^e  poui:  son  visir,  en  même  temps  qu'il 
aréunit  TÉgypte  aux  principautés  de  Damas  et 
d'Âlep.  iSc^irçouk  étant  mort  le  a3  mars  1 169, 
Sala(ijln,  éls  d'Aypub,  siiti'neVeu,  lui  succéda 
^ans  le  gouvernement  de  rÉgypte.  Il  déposa  le 
c^ïifèdu  Caire,  qûimdurot  le  i5  septembre  1 171; 
ii' supprima  le  schisme  dès  Fatimites ,  et  réunit 
tous  les  Miiauinuuis  dans  unje  seule  croyance. 
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.  ^^ij^ury  m.QUf ut Je^;  VÎ^illet  1 1 70,  au  moijient 
où  3oç4î^P:ï^»^f9î%  ^t  sa  iiiauvaise^  foi  ay oient 
ré«oi  .^p^s  les>Musu,][mans  qui  entquroient  Jér 
rusalej^  j '  sbqs  im,^Xnê™e  sceptre  religieux  et 
pjoIjUcjue.  La  mort;B^ç|i[ourQddin;.q^^  12 

ayj:-ii^,i.i74,,sviîyit  de.  ^pr^^s  ja^  sienne^  trans- 
mit ce  aceptre  au  pfys  rjçdputafcle  des  Muâulr 
)nan$..S^]adin.  9is  3ai;$it  du  trône  des  Atabecks; 
il  dépouilla  rçpfapt  que  Noui'eddin  avoit  laissé  j 
il.fuj,y^pplinu  égal^RientjÇpmme  souverain  par 
fe  )§3frie  et  V^gj^pjle  ^i^^;  pt  tandis  qu'il  rempor- 
^it|^r,J[^a^çhrétji(ens^,dq  pre  victoires,  k. 

Danîièlç  et. à  Gaza,!  xxxh^àxyi^xyx.  valétudinaire,  à 
^^rv\spi.\ç^^^  demeurqit  seul  ^P^TS^  de  résister  à 
iWi.fPf}/î«érapt,.(ji;).  ^;^  ,^^    V^!-.  /  ^;r. ;-,.;- 

^atjc^fjrwpé^je^iS^jqiq^  CQiijmerôl  de 

3Î4é.ei:|  partie,  à.  5Qji^çfî:qcatipn  „  rend  témoignage 
à  sejî  ke^rpujfej^  j^ispQsiliqris  et  à  .son  .bon  corac- 
jtère;  mais.  CjB.p]if^i}.t,  aypit  é{p  ayerd  à^. bonne 
^eur^  \^X^\^%^:QO}r\^^^        des  Jiçiîx^JrU^;  jeune 
prince,  quQ  Baudoj^^jé^ç/t. ^bpo^^^^^^ 
;^)]e  aux  ;ÇPiup^.  qj;  ,à  tgj^J  |FSi9,^i  affectoit  sape^ûi]. 
.  Çettçjétrapgëjnsenâij^illl'^^^^ 
:  par  J.ç^  f  pin3,de  1^  ipéd^^fi^^,;  ^,ç  cfe^an^ë^,^^^^^^^ 
temps  e;i  éléph<mt\(i^i^  ^  \  ^^^e^pi^ ta jale  ^osjpècç  ^e 

(I)  wmehAi'T^l,  Lib.'XX^  tv^i 'XOl ij(\\^ï,  \\    î    • 
(a)  ïbid, ,  cap,  33 ,  p.  ggS. 
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lèpra^/donjt  Içs  lentfr  progrès  pirivèiient  dans  la 
$uite  ce  ma^tieareqCK;  j^Kine  homme  de.l'viçagQ 
de  ses-  yeux ,  et  de  celui  ùp'  p|*^qiie  tous  ses 
membres^  (0 

Baudoin-le-L^preOx  avpî^deax  sœai:s;,  la 

première ,,  SibyUç ,  fut  îiujriée. e^n  ,1 1 76  à  Guil? 

laume^e  Jeune  , .  m^xq^is;  :  de .  Mon tferrat ,   çl 

après  ]i|niwtd0  celuiTcr,46q\ii  eVe^ayoitexi  un 

fils.,  elle  fut  renvirié^.,  en  i  iS'?  9.  à  Gui  de  X^usi- 

guan  fiis  du  co|nte  de  la  Marche.  Une  seconde 

aoeur,.mais'â'an  autre  Jit/ Isabelle  fut  marieo 

dès  l'âge  d^.huit)  ;<ps  i^. :^unfroy.  de  Thoron, 

Codfimei  il  iétoil.  évident  que  Baudoin  ne  pauiv 

roit  pas  se  luaûery  et  n'auroit  point  4'^%^f  ^^ 

in  Irigpf S' qvii  apooio^paj^ient  les  successipns  d^ 

fbiiiniesi  ^roujblère^de  bonne  heure  son  rç^nç^ 

et  afoutèrent^au^/causç^  sian^.nQin];>r6  de^  dé^or- 

lâfr^a  et.  de  guerres  civiles  qyii.  djé^o^loiet^t  déj^i^ 

Je  royâum^i^e  Jéru^çm*,Toiir^£t  tour  on  rer 

4:wi|>ut)ipoinme.. régent,,  op.  prpqn^:afepr  dif 

;ro5^uni(e,  .le  ,  qpaîtç   de  Tripoli^, et   pui   de 

rX»dsignan,..qqint!9  d'Asca}on  et  de  Joppé  :  Iç 

premier  dm^ant.la^norité^  le  second  durant 

J4  maladie  de;, Çaudoin  IX;  ujifti^.rincapacité  de 

Xiis^gnan )  Bon  in^nque  de  .farjet.son  orgueil, 

{i>)  Wilhlm  3f>T#,jJtil^.|Xaj >.<»».  X,  a.  5^  p-  Spô.  «t 
Lîb; '^Xfl ,-.  a^|>4  a5)>  |^«-I93Ç.^t-î  Qmllelmf.  JVeubrigensis  dp 
,i^\ius:An^\^iiÀV^V^\  caj^  10.^  p.  4'  r^^i^t^^e  France  ,1 
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fe  rentkirétït  bièntèt  intélërable  èf  ««  rayautm 
et  att  roi'  îui-ftrémé.  Baudéir»  IV,  €n  ii85, 
essaya  dfe  lui  6té#  lï  Iré^nee  du  royâ-unte ,  po» 
la  rendre  au  comte  de  Tripoli  :  ce  fol  ejicort 
ùïié  Cause  de  guerre  civite  (f).  (îependaM  la 
nraladie  du  toi  faiaoif  d'etfroyabtès  progi  èd  ;  il 
àVoit  perdu  les  liiains  et  lès  piedë  :  soft  eorps 
Hè  présentoit  lÎTtis  Qu'une'  plaie;  et  k]uoiqae 
àoti  courage  rt^e Tkbàndonnât  point  encore,  il 
Sentit  la  rféôessité  de  résigner  la  couronne  ait 
jeune  Baudoin  Y,  fils  de  sa  stietit*  ^bylle,  âgé  à 
peine  de  cinq  atrs;  mais  se  défiant  de  l'inâuened 
dfè  Gui  de  Lusignan  ,  comme  dé  cèHe  de  Ray* 
taotfd -de Tripoli,  il  ôhoîsît  nti  troisième  prince, 
Josséli'n  de  Courtenay,  pour  être  tuteur  du  roi 
ferifailt.  Il  mourût  ensuite  le  i6  mars  ii%h.  («) 
Baudoih-le-Lépreu3C  viToil  encore,  lotsque  le 
jfmtriâf^che  de  Jérusalem  et  les  grands  maitrea  d« 
fîîôpital  eiduTémple  se  rendirent  «h  Fftince, 
]pour  implorer  de  nouveaux  sécburs  deà  dire» 
tiens,  et  ][)our  les  séduire  sHI  étoit  pésdibte, 
par  l'offre  de  la  couronne  dé  Jérusalem.  Léb 
îfkmilles  des  croisés  dégénéi'oîèrit  si  Rapidement 
en  Syrie ,  le&  prihtjes  et  !cs  chévafiers  inés  dana 
la  molîésse  de  IX)ricnt,  se  tnontî'câent  ^i  inca- 

(I)  lie  Tècît  de  Gvâllàihiie  ^e^«^  ittt^mMipuv  Au  «oui- 
Mencement  au  ^3*  UVfe ,  ietxie'^èeftlQ  ^efre  cfirile,  p.  to^%. 

p.  781. 


pablie3  d'imittr  Iça  eqf;p|Qit3  dç  ïrora  pères,  que 

l'on  sentoit  la  nécessité  4^  reiXQUveller  leur  race 

pw  le  milans  de  novivçftqx  colgns  européen^. 

1^  patridi^chç  dç  Jérgwlem ,  çt  les  deqx  grand? 

inaîtres»  se.  présentèrent  d'abord  le  i6  îanvier 

u85  à  Philippe-.AHgustç,  et  lui  d^inèrent  à 

entendre  qqe  h9  chrétiens  dç  J^Terre-Çainte^ 

voyant  finir  la  ligne  légitime  dç  le^r^  rois^ 

étoient  prêts  à  lui  déférer  h  coqpc^npe,  s'il  voUt 

Loit  pass^tr  en  Syrie,  et  leur  amwejrdè  puissans 

secours.  On  leqx  répqndit  qnp  le  vm  n'^y^nt 

point  enpqre  d'enfans,  qe  pouygit,  s^ns  qi) 

e^E^tfêoie  d^ngpr,  s'éloignier  de  sqq  royaume,  çt 

on  leur  laissa  seqlen^ept  enrôler,  poqr  àihnàjpiç 

la  TqfM^jSaiqte  »  peujc  que  le  Tèle  de  ]^  rçli^o^ 

-Wgpgeoit  k  prendre  )a  er-oix  (i).  Les  mêmes 

ambassadeur»  passèrent  mwiip  à  h  cpur  dç 

Henri  II,  roid'An^telerrp;Jils  Jwi  présentèi;çqj; 

l'étendard  royal  de  laXerrjç-S^inte,  les  clefe  du 

S^int'-^épulcre,  ft  f elles  de  Ip-  tppr  de  David  ^ 

et  ila  tâchèrent  de  lui  persuader  qqe,  pomme 

petit -fils  de  Foulques  d'Anjoq,,!]  jiypij  des 

droits  à  faire  valicdr  à  Iji  cpqrpn.q^  de  Jérqs^em^ 

9{]|r^  la.  rnwt  dp  BaudoMi  IV,  Mm  Umri^ 

tauX  ep  les  receivsut  av^ec  respect,  qe  s^  Jl^iss^i 

point   séduire   par  leurs   offres;    il   se    con- 

tftmta  de  leur  accorder  que^nes  secours  en 

(i)  Rigardus  de  g'esiis  PhUip.'jiugusti ,  p.  i4* 
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argent ,  et  cfç  permettre  à  un  certàîn  notribre  de 
croisés  de  les  suivre,  (i)  7  > 

Le  puissant  Saladin  qui  avoit  soumis  l'Egypte , 
Damas  et  Alep ,  et  qui  aVoit  réuni  soiis  son  em-* 
pire  cinq  d^s  royaumes  musulmans  qui  entoii- 
foient  la  Terre-Sainte,  semblbit  encore  mé- 
nager lés  chrçliens  par  uhe  sorte' de  grandeur 
d'âme  ;  il  respéctoit' leur  bravoure  etmeme  leur 
foiblesse,  et  il  accorda  suécessivement  de>  lon- 
gues trêves  à  ce  royaume  d^un  enfànit  qu'il  ne 
lenoît  qu'a  lui  dé  détruire  :  mais  là 'mauvaise 
foi  étoitlë  caractère  distinctif  de  ces  icblons  de 
la  Terre-Sainte ,  désignés  par  lenom  injfirîfe'ui 
die  t^ôulâins.  Dans  les  quatre  souyerain'étéà  de 
Jérusalem ,  d'Antioche ,  de  Tripoli  et'cl'Éclesse, 
les  trêves  furenf  toujours  violées  par  les  chré- 
tiens ,  et  leurs  calamités  furent  toutes  provoquées 
par  ieur  perfidie,  ïlénaud  de  Châtîllan ,  siiii^le 
clievali'er  aventurier,  qui  avoit  épousé  Cons- 
tante," veuve  de  Raymond  d'Antioche,  et  qiii, 
après  avoir  gouverné  cette  principauté  du'fiîs 
dê^sa  femme  s'étoit  retiré  dans  la  bàroïinie  dé 
d^  Krak,  profitoit  de/là  situation  de  ce  châ- 
tèa,û,  à  l'entrée  du  défeert,  pobr  dépouiller  le^ 
caravanes  de  Salâdih,  malgré  les  aatif  conduits 

(0  Bened,  Petroburg. ,  p.  46i-464-  —  Raduffi  dé  Diceto^^ 
p.  6a3.  —  Guillelmi  Neubrig^ ,  Lib,  III,  cap.  i3 ,  T.  XVm , 
pag.  5.  . 
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du  roi  Ôe  Jérusalem  doat  elles  étoient  Tntinies. 
II  avoil  à  peine  renouvelé  ainsi  les  hostilités, 
lorsque  Baudoin  V  mourut  à  Saint-Jean^  d'Acre, 
au  commencement  de  septembre  i  i86,«ob  sans 
qu'on  soupçonnât  qu'il  aVoît  été"  empoisonné 
par  son  beau-père:  Sa  mère  Sibylle  fot  alors  cou- 
ronnée ,  et  elle  à  son  tour  couronna  Gai  de  Lu- 
signan,  son  mari.  Ce  dernier,  cependant  ,paroîs- 
soît  si  peu'  propre  .à  gouverner  un  royan^ne, 
que  lorsque  son  frère  Gcoffrôi'apprit  son  éléva- 
tion, il  s'écria  zS^ils'àntfdhûn'tel  hbntme  roi, 
sans  douée^ils  me  feront  Dieu.  (  ^  ')/''*   . 

Bientôt^la  Teri-e-Sàidte  éjprouva  les  tmilheurs 
quirésuîtfent  pour  un  royaume  ffe  l*incapacité 
de  son  souverain.  Saladin ,  après  avoir  pris  Ty- 
bériade,  assiégbitla  citadelle  dé  celte  ville,  dans 
laquelle  s'éloit  réfugiée  la  femme  de  Raymond 
de  Tripoli,  à  qui  elle  appaiftërtoftf.  <îui  de  Lu- 
signan  résolut  de  là  dëlîvrër,^  malgi^  'Ifes  cAn- 
sèilà  elles  protestations  dé  ftàyiriiondMtJi-mème  ; 
quis'entoit  combien  il  étoil' irtr{JÎ*uiîétit  d*erigâ- 
ger  une  armée  dans  uriè  plaine  sans  eau  j  pen* 
dant'lês  chaleurs  les  |/lbs  trôlàtrf ésr  (Pàn  été  d« 
Syrie.  Vingt  miUé'hofrimei^,'T^*âfmî  fesquèkoii 
comptdit  douze  '^éïïû' yh^Wérd  /  'étbient  ras- 
semblés sous  les  oVd tés  à\i  i*6î:  c'élôîënît  toutes 


■<''<y   ':   '•    is'  .  V,  .'*    ^    .'.!  in'M' 


cap.  148,  pV  783.^      '    "'        *  '       \    t    *      '       • 


7^  ^ÏH'^Qlt^f^ 

^fi  ^i^CfiSi  q^fi  \e  royj^qjpç  4p  Jéff^îp?»  P9H7 
yoj^\  jSiP\lre,  fur  pfe^;  ](>  ï>p)A  (Jçl^. vraie  cro^ 
étoi,!  porlé  ^eFf«)l  lef  gf:}p,rrjeç9  p^r  ^ç^  ^S^^^Jf^s, 
fjpsr  leifr  9^reiç  Ift  yiptftirfi,  ç.t  Iç  5  )m\]fi\  1 1.3,7 
Ç|e^c  »jç^i,é^  svftyança  daps  I4  p|«4n<<4^  À%t9jaf  oji^ 

b)^,p^r  l^jw^f  et  laçliaJieHf ,  JprSjim'iUfpefçy  tpnl 

le»  riye^j^if  l^c  et^»ji:.les.ii|,ur8^e  J^v^Uç.  Av»qjt 
4>yqijr  pu  1^  .iojfîçlre,  y^iJt.ij  RQ^P,  iU  yirenjt 

plaine,  et  qui  biçfltpt  l'epby^^fqskt  ??»ti^R^. 

Mi^m  fy<??t  #fft  w«ttpe  i^ff»  f»pf  hff.|^i»è- 

%1^  qij^qowyrp^erit  1^  C3pipftgn^.  J^  ^f^fH? 

J^rtW,9ljpy>UH^,?;^p?p,Q^Kep^slW  l'?|^9>  .«'  !f 
il-«?J??MWH^^o^  les  |^l^a3^pf,ç^t  4p  .,^1^ 

.lrwu>  i?fw#'A»!^J.?s^.e,4i,ç,9çi,facp^  wrg«^ 

de  Montferrat;  Josselin  de  Courtenay,  comte 
'^*Èàéëiè'çkmaury  dé  Lùsi'gnâA"^  <^hhélàl>lé  ida 
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toyaiîïrie  ;  îés  grAti(is-màî1i™éî  tf  u  Tètoplé  felâè  Je* 
rtisàîbm,  et  presque  toute  %.  'ticMeisé  dé  Hl 
îlefre-SfeiÎTité,  (i) 

L'es  kaîtes  tfè  h  bafeilïfe  ^e  tjrftèrîkdé  fui*ttl 
nuêfàf ÙTïéàèh  qfcic  Ifeaëfaftê^dît'éVé  sangJkhW: 
SaUaih  VoftAôîl  tféttuîfe  leô  dteiix  orclrè*  flii 
Tetfiplèetttë  Jèt'u^àletfi.  Déjà ,  dànà  tfn  ^remîfet 
îcomblat  livré  îe  i"  Vtiài ,  'également  (sbtiîs  lé»  ttlnrs 
âeTybërîâde,  iî  â'voit iiicciaWé  lies  gréttas-Vrmhres 
de  Vutie  cl  de  ï^aùt're  milice,  avec  deh tt^ar'anfè 
fchevàlîéi's  ;  \onk  'ayoîènt  përi ,  ^  là  véfsérvè  -âh 
igrarid-WaîtVe  dû  Tèïnpiè ,  et  de  'ddîi  èè  Sc's 
xAeVëliers  qui  s'étôîéftt  àétùhês  par  là  fûîté, 
"jJouie  Vértïr  rëlôinber  atiix  tnains  'flè  1%^Afemi 
dkns  ce  second  cotnbat.  Tous  ceuic  qmlB^par- 
^te^ioîent  à  riïn  6a  à  Taùtre  ordre  Yiirent  mis 
à  mort  par  Tordre  de  SaK'^Àift ,  et  un  ^i^nfl  rîom- 
T)Vé  de  getili'Ullommés  captifs  se  iBrefitkil mîiiis- 
trer  la'fônsû'rè  des  teii  J)lïers,  pour  obtenir  ainsi 

'  (  I  )  Jacoii  *de  ^itHaco ,  cap .  94  ^  p .  1 1 1 7  •  -^*  Uistorîa  àîèro - 
'éofyTfdiàha,^.  1  ï55.  —  Sérnar^i  Théskïtrtirtî ,  ta|>.'t55 ,  t5Ô, 
'^.  790.  '-^' iÛuUliéhi.  dhtibrig,  ,■  Lib.  HI,  capj  17»  p.  9. 

,  Jk.  MîchÀiidy  i^our  son  iHsioir^' d^  <^6isa4^$y  a  co^Mtulté 
les  historiens  arabes,  qui  sont  aussi  prolixes  sur  les  défaites 
des  chrétiens,  que  ces  derniers  sont  laconiques.  Cependant', 
les,  premiers  Sacrifient  la  ^réciiion  et  tous  .les  détails  histo- 
jriques ,  aux  brillantes  imagés  et  ^  Téloquencé  qru^ls  s^efforcent 
d'étaler,  lif.  Michàud  ne  parolt  pas  avoir  fah  usage  de  Bernard 
le  trésorier.  Voje%  ^Histoire  des  Croisades,  Liv.  VII ^p.  277 
«t  suîv. 
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la  coarqnDe;|du jinartyre  (i ).  Lorsque  les  grand» 
seigneurs  furent  kilrodoils  dans  la  tente  de  Sa- 
ladin ,  il  fit  apporter  à  Gui  de  Lusignan ,  qui 
^pu^roit  de  la  3oif  et  de  ]ûf  chaleur,  une  coupe 
de  sirop.. Le  roi  qui  sçnloitque  celte  marque 
d'hospitalité  étoit  en  même  temps  unegarantie> 
tendit  la.  coupe  à  Renaud  de  Châtillou';  mais 
Salad  in  s'écria  qiïe  c!étoit  contre  sa  volonté  que 
rhofnme  sans  foi  ^  qui  avoit  profité  de  Ja  trêve 
pour  piller. ses  marchands  et  violer  ses  sauf- 
conduits  ^  buvpitile  ça  coppe;  que. cette  boisson 
serojit  la  dernière  pour  lui  :  il  le  fit  conduire 
hor&desa.tenteyet  lui  abattit  lui-même  la  têle 
d'un  coup  de  sabr^  (a).  Toutes  les  villes  de  la 
Terre-Sainte  furent  rapidement  conquises  par 
jes,  Musulmans.  Jérusalem  se  rendit  au  sultan 
le  a  octobre  ;  Tyr  alloit  ouvrir  ses  portes,  lors- 
qu'un heureux  haaard  y  cond uisit  Conrad ,  mar- 
^quis  de  Montferrat,  fils  du  marquis  Boniface? 
fait  prisonnier  à  la  balaille  de  Tybériade,  et 
cousin-germain  de  Baudoin  V^  roi  de  Jérusa- 
lem ,  que Xi^sjgnan  étoil  so4jpçoDn|é.  d'avoir  fait 
périr  par  le*  poison.  Com^adr  défendit  Tyr  et 
sauva  cetlb  ville  à  la  chrétienté  (3)*  Tripoli  el 

(i)  Tlistpria  ^ierosolymitaiK^ ,  p.  ji53v 

{1)  Bemardi  Thesaurar^i ,  cap.  i56,  p.  791. 

(5)  Bernardi  Thesaurarii^  cap.  i58,  p.  79?.  —  Èehyenuti 
de  S,  Georgio  Uisioria,  MonH^  Ferhàti,  T.  XXÏII.  Rer.  itai., 
p.  353. —  C'uitlûL  JYeubrigens . ,  Lib.  Dï,  cap.  19,  p.  lo.  ^" 

{ 
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Antiofihe  se  maintinrent  également ,  mais  ton  t  le 
reste  de  la  Terre-Sainte  fut  envahi  par  Saladin. 
Cette  nouvelle  apportée  dans  l'Occident  y  ré- 
pandit la  désolation  et  l'épouvante  ;  le  pape  Ur- 
bain III  en  mourut,  dit-on^  de  douleur,  le  19 
octobre  de  la  même  année  (i). 

De  nouveaux  députés  de  la  Terre-Sainte  ar-  «1^7- 
rivèrent  dans  l'Occident  pour  solliciter  le  zèle 
des  chrétiens,  et  joindre  à  leurs  motifs  habi- 
tuels de  piété,  la  compassion  pour  tant  de  no- 
bles victimes ,  pour  tant  de  malheureux  capti& 
appartenant  à  toutes  les  premières  familles  de 
France,  qui  gémissoient  dans  les  fers  des  Mu- 
sulmans. Ce  fut  alors  que  Guillaume,  arche- 
vêque de  Tyr,  s'éloigna,  quoique  à  regret,  de 
son  troupeau ,  et  interrompit  l'histoire  qui  l'a 
immortalisé,  pour  exciter,.par  son  éloquence, 
les  peuples  de  l'Occident,  seuls  défenseurs  de 
qui  il  pût  attendre  des  secours.  Les  désastres 
de  la  seconde  croisade  commençoient  à  s'efia- 
cer  de  l'esprit  des  chrétiens,  ou  peut-être  la 
fréquence  des  communications  avec  la  Terre-* 
Sainte,  avoit  fait  reconnoîlre  les  fautes  aux- 
quelles on  avoit  dû  ses  mauvais  succès  :  Tespé- 
rance  renaissoit  donc  pour  de  nouveaux  croisés, 

(i)  Baronii  AnnaL,  1187 ,  T.  XII,  p.  777.  —  Pagi  critica, 
p.  683.  A  cette  époque  le  pape  avoît  pu  apprendre,  la  noi^  > 
^  veUe  de  la  déroute  de  Tjbértade ,  noa  celle  de  la  prise  i^ 
/ér  usaient. 
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1 18;.  ils  dentoi^nt  en  tnêiiie  temps  que  le  plus  Btxté  ée 
tôusles  devoirs  pour  les  Français étoit  de  secourir 
leurs  frères  dans  î*oppressiôn.  Les  deux  rois  de 
Friance  et  d'Angleterre  auroient  peiï t^tre  été  pltÉs 
disposés  à  écou  terïeurs  jalousies  privées  giïetettB 
impulsion  nationale  ;  et  de  son  côté  Frédéric  Bat- 
%erouâS^e,  qui  à'étoit'de  nouveau  brouillé  avec 
le  saitit-iflége,  ôentoit  qu^îl  avoit  en  Europe  û'^ 
intériâts  pf  (ts  imnrédials  qui  réclaMoient  sa  pré- 
£rence  ;  tuais  il  n'étoit  pas  posfsible  aux  souve- 
rains de  rérister  long-temps  à  Fopinion  puSli^ 
que;  et  cette  opiïiion  voaloit  la  guerre  sacrée, 
lia  ïiaissarrce ,  le  6  septembre  1 187 ,  d^iin  fils  c!e 
Philippe,  qtïi  fut  depuis  Louis  VIH,  en  assii* 
rarit  la  succession  au  'trône,  lui  aloit  le  seul 
prétexte  de  bieti  public  que  ses  conseillers  eus- 
'sefitfait  valoir  j'usk|u'alors  (1).  Aussi  ta  croixlFùt 
prise  d'un  commun «ccord  le  ar  fanviefr  1188, 
"sous  Tortue  des  conférences ,  par  les  souveratiiis 

(i)  Rigordi  gesta  Philîppi,  p.  24-  —  Chronique»  de  Saint- 
^enis,  p.  ^6d.  —  Bene'd.  PetràlfUrg. ,  p.  471.  —  Pâtmi  les 
ihétîfs  qui  déteriniivèr«at  les  OdtidieifUak  è  prendk^  la  erobt , 
il  y  en  a  un  qui  peut  nous  apprendre  à  nous  défier  des  témoii^s 

occalaires ,  c^est  un  miracle  ;  tous  les  bommes  pouvoieni  le 

vérifier  partout  et  h  toute  heure,  et  toutefois  il  est  attesté  par 
«îu  confehipoi'ain.'ct'Et  rémartfUez,  dft  RîgOrd,  qu'à  dater  de 

«  cette  année ,  où  la  croix  du  Seigneur  a  été  ravie  par  Saladin  , 
•«  lâàtfs  les  répons  d^outre^mer ,  '  les  '  ènfdtls  qui  *so^t  ' tiés  dès 
'à  lors'n^onit  plus  que  vingt-deu^,  ouméme  k|ue  vingt  cleiiis 
Va  la' bouche,  tandis  qu'ils  en  âvotent  trente,  et' frente^ealji 

«  auparavant  ».  Ibid. ,  p.  a5. 
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de  France,  cPAnglelerre,  deFlandre,  et  par  leurs     1187. 
principaux  barons .  (  i  ) 

L'empereur  allemand  se  mit  aussitôt  en  de- 
voir d'accomplir  l'engagement  qu'il  venoft  de" 
prendre  ;  il  donna  rendez-vous  à  tous  les  croisés 
de  ses  états  à  Ratisbonne ,  pour  le  printemf^s  de  1188. 
l'année  suivante,  et  en  même  temps  il  écrivit 
au  sultan  Saladin,  avec  lequel  il  avoit  eu  des 
relations  d'amitié,  pour  lui  demander  de  res-  « 
tîtuer  aux  chrétiens  la  Terre-Sainte ,  et  le  bois 
de  la  vraie  croix,  ou  de  se  préparer  k  la  guerre. 
Dans  sa  réponse ,  Saladin  lui  demanda  au  con- 
traire de  faire  évacuer  les  trois  villes  dé  Tyr, 
Tripoli  et  Antioche,  que  les  chrétiens  ne  pou- 
voient  plus  défendre,  et  à  cette  condition  il 
offroitla  restitution  de  la  vraie  cîroix ,  la  liberté 
de  tous  les  captifs,  et  la  protection  d'une  bonne 
justice  à. tons  les  chrétiens  qui  viendraient  dé- 
sormais à  la  Térre-Sainte.  (2) 

Les  mesures  prises  par  les  rois  de  France  et" 
d'Angleterre,  ne  paroissoit  pas  avoir  été  fout* 
à-fait  aussi  désintéressées.  Philippe  convoqiik 
au  milieu  du  carême,  à  Paris,  une  assemblée 
^nérale  de  ses  états ,  où  se  trouvèrent  tous  les 

(i)  Rigordus  de  gestis,  p.  35.  —  Gbroniq.  de  Saint-Denis, 
[p.  366.  —  GuilleL  Neubrigens. ,  Lib.  HI,  cap.  a3,  p,  la. 
(d)  Historia  Hierosolymitina ,  p.  1157.  In  gesta  Dûi  p^r 
francos.  v 

TOlo:  VI.  6 
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1188.  prélats,  touales  barons,  et  une  multitude  in- 
nombrable de  gens  d'un  ordre  inférieur,  ou  de 
fantassins  décorés  de  la  croix  (1).  ^àr  leur  con- 
seil, nous  dit-on,  il  fut  dressé  deux  ordon- 
>iances  :  Fune,  pour  mettre  tous  les  croisés  à  l'abri 
des  poursuites  pour  dettes;  les  affranchissant 
en  même  temps  du  payement  de  tout  intérêt , 
et  leur  accordant  de  rembourser  le  capital  ça 
trois  terines  égaux ,  à  la  Toussaint  des  trois  an- 
nées suivantes.  L!autre  ordonnance  avoit  pour 
fout  la  perception  d'une  dîme  sur  tous  les  biens- 
meubles^  et  sur  tous  les  revenus  des  terres, 
qui  fut  désignée  par  le  nom  de  dîme  saiadine, 
et  qui  de  voit  être  prise  sur  l'ensemble  de  la  for- 
tune, non  sur  ce  qui  restpit  au  propriétaire 
.après, le  payement  4e  ses  dettes  (a).^He^ri  II 
présida  au  Mans  à  upe  autre  diète  de  ceux  des 

^  barons  de  France  qui  relevoient  de  lui  :  la  dîme 

saladine  y  fut  également  établie ,  elle  le  fut  aussi 
en  Angleterre  j  les  prélats  sanctionnèrent  par  la 
menace  de  l'excommuniçatio;n  ,  l'ej^éoulion,  de. 
l'une  et  l'autre  ordonnance  (3).  On  i?^  uons. 
apprend  point  qupl  fut  en  France  le»  produit  de 
cette  ini position  extraordinaire;  mais  en  ^n- 

(i)  Rigordus  de  gestis,  p.  25. 

(2)  Les  deux  Ordonnances  sont  insérées  dans  Rigordus  t 
p.  25 ,  a6. 
(5)  Bened,  Petroburg.,  p,  47^* 


*     DES   FRANÇAIS.  85 

igleferre  les  Juifs  payèrent  soixante  mille  livres 
sterling,  et  les  chrétiens,  soixante-dix  mille  à 
la  dîme  saladine.  (i) 

En  Orient,  Gui  de  Lusignan  avoit  été  remis 
en  liberté  au  mois  de  niats ,  pour  prix  de  la 
reddition  de  la  ville  d'Ascalpn,  Saladin  lui  avoit 
bien  fait  jurer  de  ne  plus  porter  les  armes  contre 
^ui  5  mais  ce  grand  homme  connoissoit  assez  ses 
adversaires  pour  savoir  que  leurs  sermens  ne 
pôu voient  les  lier  contre  les  intérêts  ou  les  pas* 
sions  du  clergé;  et  lorsqu'il  apprit  que  Gui  s'étoit 
fait  relever  par  le  patriarche  de  l'obligation  qu'il 
avoit  contractée,  et  qu'avec  une  petite  armée 
il  assiégeoit  Saint-Jean*^' Acre ,  Saladin  témoigna 
de  la  joie,  dé  ce  que  le  reste  des  chrétiens  alloit 
ainsi  être  livré  entre  ses  mains  (2).  Cependant 
la  cause  des  Latins  n'étoit  pas  aussi  désespérée 
qu^elle  le  lui.paroissoit  :  Guillaume^  roi  de  Si- 
cile, avoit  le  premier  envoyé  deux  cents  vais*- 
seanx  pour  ravitailler  Tyr,  et  porter  des  secours 
à  la  Terre-Sainte.  Bientôt  après  Jacques  d' A ves- 
nes ,  l'un  des  plus  généreux  chevaliers  qui  se 
fussent  dévoués  au  service  de  la  Terre-Sainte, 

(i)  Gervasii  Dorobem, ,  p.  670.  In  editione  Rogeiii  Twis* 
den^  Londres,  i652;  f. ,  p.  iSsq,  i55o.  Oa  y  ToitaVec  queltM 
plaintes  amères  le  clergé  s'exprimoit  sur  ceUe  taxe  presque 
intolérable. 

(!X)  Jacobi  de  VHrias0 ,  cap.  98 ,  p.  i  isko.  —  Histor*  ÉUro- 
sofym.j  p.  ii65. 
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»i9&     arriva  aveo  un  grand  nombre  de  Flamands,  de 
3raba»çonsetdeFri8ons;puisdescroisé8dltalie, 
d^autres  de  Bourgogne  et  de  Champagne  vinrent 
âucoesslvemen t  recruter  le  camp  qu  i  s'étoit  formé 
devant  Saint-Jeaa-d^Acre  (i).  Ce  caçip  compre* 
N       noit  désormais  tout  le  i^oyaume  de  Jérusalem. 
Le  marquis  Conrad  dq  Montferrat,  témoignant 
ouvertement  son  mépris  pour  Gui  de  Lusignan* 
qu'il  accusoit  d'avoir  perdu  la  Terre -Sainte, 
n'avoît  pas  voulu  le  recevoir  àTy r.  Bdémond  III, 
pjcinoe  d'Antioche,  dérivré  des  fers  de  Saladin 
en  méme.^  temps  que  Gui  de  Lusignan ,  s'étoit 
'  retiré  dans  sa  capitale ,  qui  lui  restoit  seule  de 
toute  sa  principauté.  Son  frère,  Raymond  III, 
a.voit  succédé  au  comté  de  Tripoli ,  à  Textino 
tion  de  la  maison  r  de  Toulouse;  les:  jalousies, 
les  rivalités ,  qui  avoient  hâté  la  ruine  de  la 
Terre -Sainte:,  se  mainteiu>ient  encore  au  mi- 
lieu des:  débris  dxt  royaume  de  Jérusalem.  Au-^ 
cun  ordre  u'étoit  obéi  dans  larmée,  aueane 
discipline  ne  pouvoit  s'établir  dans  le  camp; 
e^t  tandis  que  lesi  croisés  se  signaloient  durant 
ce  siège  par  des.  traits  de  la  valeur  la  plus.héroï* 
que,  ils  se  partageoient  entre  six  ou  sept  armées 
indépendantes ,  squs  autant  de  chefe,.  et  ils  sem- 
^biejit  souvent  se  réjouir  des  désastres  de  leurs 
émules;  d'ailleurs,  ne  sachant  point  régulari- 
ser Ifarrivée  des  subsistances^,  iW  éprouvèrent 

(i)  Guili.  ^eubrigens» ,  Lib.  III,  cap.  27,  p.  17. 
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presque  toujours  toutes  les  horreurs  de  la  fe*      ^\^  , 
mine,  (i) 

Pendant  ce  si^e  long  et  mémorable  ^  les  cha-  nss— ng», 
leurs  dévorantes  de  l'été,  puis  les  pluies  de 
l'hiver  faisoient  succéder  les  épidémies  les  uhes 
aux  autres  ;  ceux  qui  léchappoient  à  la  dyssenr 
terie  succomboietit  à  la  fièvre  :  dans  un  temps  v^ 
on  a  voit  compté  que  dix  mille  &ntasains  étoiefit 
morts  de  faim  ;  à  une  autre  époque,  treâte  milk  < 
malheureuxcroisés ,  contre  l'<H'drede  leurscheSs, 
s'étoient  jetés«sur  le  camp  de  Saladin  pour  y 
enlever  des  vivres  ^  et  y  ayoient  trouvé  pii'esqùe 
tous  la  mort.  Au  milieu  de  ces  soufifranoea  de 
tout  genre ^  Sibylle,  reine  de  Jérusalem,  qui 
avoit  donné  la  couronQl^  à  JLusignan,  mourut 
elle-^même  dans  le  camp ,  aussi^bien  que  soil 
fils.  Le  droit  héréditaire  devoit  passer  àÉlisa-» 
beth  sa  sœur,  mariée  à  Hunfroi  de  Thoroa; 
mais*  celtti^i  aypit  donné  tout  récemment  de 
telles  preuves  de  pusillanimité,  qu'aucun  Latin  ^ 
ne  pou  voit  songer  à  lui  déférer  la  couronne  (a). 
Elisabeth  étoit  alors  à  Tyr  :  Conrad,  marquis  dâ 
Monferrat,  profita  de  cette  circonstdncé  pour 
Tenlever  à  son  mari,  l'épouser,  et  prendre  lui* 
même  le  titre  de  roi  de  Jérusalem.  Quelque 
sicandale  qae  donnât  cette  violence ,  les  croisés 

(i)  Bemar4i  J%e$aurarii,  cap.  171,  p.  S07.  ^  Jàûobi  de 
Fitriaco,  p.  irai,  -^  Uistorka  Uierosolymii.  ^  p,  1164. 
(a)  Bernardi  T%ASiiurarU ,  c»p,  14$ ^  p*  794* 
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ii»^-ii9o.  do  camp  devant  Saint -Jean -d'Acre  n^osèrent 
pas  même  s'en  plaindre,  parce  que  c'éioit  de/ 
Tyr,  et  des  magasins  du  marquis  Conrad  qu'ils 
tîroient  alors  uniquement  leurs  vivres,  (i) 

Pendant  te  temps  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse  a  voit  accompli  ses  préparatifs  de  guerre , 
/  avec  l'activité  et  lavigueurqni,  durant  son  long 
règne,  avoient  toujours  signalé  son  gouverne- 
ment. Une  armée  allemande  qu'on  prétendît 
être  forte  de  près  de  cent  mille  hommes ,  s'étoit 
rassemblée  à  Ratisbonne.  Le  vieux  monarque, 
déjà  âgé  de  soixante-huit  ans,  en  prit  le  com- 
mandement ;  son  second  fils^  Frédéric,  duc  de 
Souabe;  Berchtold»,  duc  de  Moravie;  Herman, 
marquis  de  Bade;  l'archevêque  de  Tarentaise, 
lesévêquesdeWurlzbôarg,dePassau,  de  Muns- 
ter,  d'Osnabruckv'dé  Misnie,  et  un  très  grand 
nombre  d'autres  seigneurs  Faccompagnoient  (a). 
Ils  se  mirent  en  marche  le  27  juillet  1 189.  Arçi- 
vés  à  Passau ,  une  partie  de  l'armée  s'embarqua 
sur  cinquante-cinq  vaisseaux  préparés  sur  le 
Danube,  et  les  croiâés  traversèrent  heureuse- 
ment la  Hongrie,  la  Bulgarie  et  la  Thrace  jus- 
qu'à Cônstantinople  (3).  Ce  fut  au  temps  des 

(ij  Jacobi de  Vitriaco ,  cap.  98-,  p.  iiai.  —  Bernardi  Tke^ 

saurariiy  cap.  172,  p.  807. 

(a)  Ckr,  Gervasiif  L.  XIX,  p.  79a.  InStrttv^  Scr,  Germ.IT, 
*3)  Chronographtts  Reichesperg»  apud  Pagi ,   p*  691.    — - 

J^ened,  Peirobm^,^  p.  4^7 •  -*•  R^idulfi  de  Diceto,  p.  635. 
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fêtes  de  Pâques  que  les  Allemands  passèrent  le  ii88--ii9o. 
Bosphore,  ou  bras  de  Saint-George.  Ils  comp- 
toient  alors  sous  leurs  étendards  trois  mille  che- 
valiers, quatre- vingt  mille  fantassins,  un  ar- 
chevêque, sept  évêques,  deux  ducs,  dix-neuf 
comtes  et  trois  marquis.  Barberousse  choisit , 
pour  se  rendre  eu  Syrie,  la  route  la  plus  di- 
,      recte,  par  la  Phrygie  et  la  Lycaonie;  mais  il 
avoit  obtenu  auparavant  du  sultan  de  Konié 
ou  Iconium ,  l'assurance  d'un  libre  passage  et 
de  vivres  pour  son  armée.  La  neutralité  fut 
scrupuleusement  observée  par  les  Musulmans 
sur  les  frontières,  où  la  retraite  auroit  été  fa- 
cile. Ce  ne  fut  qu'après  l'avoir  attiré  dans  le 
centre  de  la  sauvage  Lycaonie  que  le  sultan  re- 
fusa les  vivres,  et  fit  attaquer  de  toutes  parts        '' 
les  Allemands  :  néanmoins  il  avoit  à  Êiire  à  un 
guerrier  aussi  prudent  que  brave ,  qu'aucune 
démonstration  amicale  n'avoit  engagé  à  renon-  j 
cer  à  la  plus  sévère  vigilance ,  que  le  refus  des 
vivres  ne  trouva  point  dépourvu ,  et  que  les 
escarmouches  dès  Turcs  n'empêchèrent  point 
d'avancer.  Cétoit  sous  ks  murs  même  de  sa 
capitale  que  le  sultanl  avoit  rassemblé  ses  im- 
menses armées,  et  qu'il  croyoit  frapper  d'un 
dernier  coup  les  Allemands  déjà  fatigués.  Ceux- 
ci  assurent  qu'ils  y  eurent  à  combattre  contre 
\     trois  cent  mille  Musulmans  :  ils  les  vainqui- 
,^    rent ,  ils  prirent  Iconium  d'assaut,  ils  forcèrent 
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1188-1190.  le  sultan  à  nnç  nouvelle  paix  que  la. peur  lui 
fitmieuxobserver,  et  ils  continuèrent  victorieu- 
sement leur  rqute  jusqu'aux  états  d'un  prince 
catholique  et  ariiiénien ,  en  Caramanie.  Arrivés 
enfin  aux  plaines  de  Séleucie ,  une  petite  rivière, 
le  Sélef,  arrêta  leur  marche.  Frédéric,  long- 
temps retenu  par  les  bagages  qui  avoient  de  la 
peine  à  la  traverser,  perdit  patience,  et  entra 
lui-même  dan?  la  rivière,  au-dessus  du  gué  qu'oc* 
cupoient  ses  équipages.  Il  paroît  que  la  froideur 
des  eaux  le  surpfit,  et  qu'il  fut  friappé  d'une 
apoplexie ,  car  il  s'y  noya  au  milieu  des  siens, 
qui  à  l'instant  s^ccourureut  à  son  aide«  Cétoit 
le  10  juin  1 190  ;  il  étoit  âgé  de  soixante-neuf 
ans ,  et  il  en  avoit  régné  trente  neuf  (i).  Son  fils, 
le  duc  Frédéric ,  vint  d'abord  déposer  son  corps 
dans  l'église  d'Ânlioche  ;  il  conduisit  ensuite  les 
croisés  allemands,  diminués  en  nombre  par  les 
désertions  et  la  maladie ,  sous  les  murs  d'Acre , 
où  il  mourqt  lui-même  au  bout  de  six  mois.  (51) 
La  niQrt  de  Henri  II  survenue  justement  à, 
Pépoque  du  départ  de  Frédéric  Barberoiiss.e , 
avoit  un  peu  retardé  les  préparatifs  des  rpis  de 

(i)  ffisiori^  ffierQsofymitaïui^ ,  p.  ii58-it63.  -^  Tagenom 
P^Uufiens.  ecdesice  Décrus  in  Diario^  Frederici  apud  Chra. 
nofraph.    Reichespergens.    Pagi  critiça,  1190,   p.  6^.  — 
Epîstola  Anonymi  ad  Radevicum   apud  Baroniwn,   i%go 
p.  âo4*  —  Guilîelmi  IVeubrigensis ,  Lib.  IV,  çap.  t5,  p.  aa. 

(!>)  Efist.  HierQSo\. ,  p.  1171.  -—  Jaeohi  de  Vitriaco,  c  9» 

p.  II!II. 
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France. et  d'Anglçterre.  Jlichard-Cîœur-de-Lion  nss-iigo» 
étoit  d'afutant  plus  résolu  à  accomplir  Je  voeu 
qu^il  avoit  fait  de  concert  ^veç  son  père ,  que 
sa  conscience  lui  reprochoit  d'avoir  empoisonné 
les  derniers  jours  de  ce  monar<li^^)  ^*  ^^'i^ 
croyoit  sans  cesse  voir  ces  flols  de  sang  noir» 
qui ,  après  la  mort  de  Henri  II ,  ^toient  sortis  de 
sa  bouche,  comme  pour  reproi^her  les  crimes  de 
son  fils  rebelle;  m^is  Philippe  -  Auguste  décJa- 
roit  n'être  plus  lié  envers  le  nouveau  roi  par  le 
traité  qu'il  aypit  fait  avec  son  père,  et  il  deman- 
doit  la  restitution  du  Vexin ,  sur  lequel  Ip  monar- 
que anglois  étpit  presque  convenu  qu'il  n'avoir 
aucun  droit ^  et  qu^il  retcnoit  cependant  tou- 
jours. Les  deux  souverains  eurent  une  nouvelle 
conférence  auprès  de  Gisôrs;  et  Richard ,  pour 
engager  Philippe  à  ajourner  encore  ae^  préten- 
tions ,  lui  promit  vingt-quatre  mille  marcs  dW- 
gent,  an  lieu  des  vingt  mille  pour  lesquels  son 
père  s'étoit  obligé,  (i) 

Richard ,  qui  s'étoit  fait  couronner  d'abQr4 
comme  duc  de  l^ormandie^  puis  comme  roi 
d'Angleterre,  se  préparoit  à  son  expédition ^ 
çn  grossissant  les  immenses  trésors  de  son  père^ 
avec  tout  ce  qu'il  pouvoit  arracher  par  la  ter-- 
reur  ou  les  menaces  d'une  enquête  judiciaire, 
aux  anciens  favoris  de  Henri  II.  Comme  pour 
&ire  oublier  la  guerre  impie  qu'il  avoit  faite  à 
(i)  Mened,  Petrdhwrg.,  p.  491. 
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1188-1 196.  Tau  tear  de  stés  jours,  il  confia  à  sa  mère  Éléonore 
une  autorité  presque  absolue  sur  le  royaume,  1 
et  il  chercha  en  même  temps  à  se  concilier 
Tamourdeson  frère  Jean,  en  lui  accordant  le 
plus  riche  apanage  (i).  Pendant  ce  temps ,  Phi- 
lippe-Auguste avoit  convoqué  à  Paris  un  par- 
lement général  des  prélats  et  des  barons  de  son 

•'  ,  royaume,  afin  de  convenir  avec  eux  des  me- 

sures à  prendre  pour  la  prochaine  croisade  : 
au  milieu  dVux,  il  s'étoit  engagé  par  serment 
sur  les  saints  Évangiles ,  à  se  trouver  à  Vezelay, 
dans  la  semaine  de  Pâques,  avec  tous  ses  che- 
valiers croisés,  prêta  rencontrer  le  roi  d'An- 
gleterre ,  et  à  marcher  avec  lui  à  la  Terre-Sainte. 
Il  avoit .  ensuite  fait  répéter  le  même  serment 
par  les  principaux  barons  de  ses  états.  Puis  il 
^         /    avait  envoyé  Rotrou ,  comte  du  Perche ,  en' An- 
gleterre ,  pour  demander  à  Richard  un  scrmetit 
semblable.  Richard  avoit  assemblé  son  parle- 
ment à  Londres,  et  après  lui  avoir  communi- 
qiié-le  message  de  Philippe-Auguste,  il  avoit 
chargé  Guillaume  de  Mandeville  de  jurer  en 
son  nom  que,  dans  ]a  semaine  de  Pâques ,  il  se 
trouveroitdeson  côté,  à  Vezelay,  avec  son  ar- 
mée ,  prêt  à  marcher  à  la  guerre  sacrée.  (2) 
La  maladie  d^Élisabeth,  reine  de  France j  et 

(i)  Bened.  Pelrobur^.,  p.  49 ï*  ^  GuilleL  Neubrigensis , 
Lib.rV,'  cap.  I*,'  p.  19. 
(a)  Bened.  Petroburg. ,  p.  495.  —  Eadulfi  deDiceto,  p-  635. 
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sa  mort  survenue  le  i5  mars  1190,  forcèrent     1190. 
Philippe-Auguste,  et  par  conséquent  aussi  Ri-» 
chard^Cœur-de- Lion ,  à  différer  leur  départ  )us* 
qu'aux  fêtes  de  la  Saint-Jean  (i).  Ce  départ ,     . 
pour  les  rois  comme  pour  les  chevaliers,  étoit 
toujours  accompagné  de  cérémonies  Religieuses, 
qui  signaloient  l'accomplissement  d'un  yjoeuy 
et  qui  mettoient  sous  la  protection  de  l'Église 
les  pèlerins  engagés  dans  la  guerre  sacrée.  Ce 
fut  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  que  Guillaume, 
archevêque  de  Reims,  oncle  du  roi,  remit  à 
Philippe- Auguste  la  panetière  et  le  bourdon , 
qui  étoient  en  quelque  sorte  runiforiiie  des 
pèlerins,  et  le  symbole  du  commencement  de 
leur  voyage  à  la  Terre-Sainte.  L'archevêque  de 
Tours  remit  solennellement  à  Tours  les  mêmes 
signes  à  Richard-Cœur-de-Lion.  11  semble  que 
les  deux  rois  déposèrent  ces  oraemens  à  Veze- 
lày,  sur  le  tombeau  où  l'on  prétendoit  conser- 
ver les  cendres  de  sainte  Marie-Mudeleine,. et 
qn'ensuite  ils  lei»  y  reprirent  de  nouveau  (a). 
L^abbé  de  Saint-Denis  confia  au  roi  l'oriflamme, 
ou  le  drapeau  de  l'abbaye,  que  le  monarquese 
faisoit  honneur  de  porter,  comme  premier  feu- 
dataire  de  Saint-  Denis;  toutes  les  reliques  des 
^saints  furent  exposées  à  l'adoration  des  fidèles, 

(i)  Rigordus  de  gestis^  p.  99.  -^  Cbronîq.  de  Saint-Denis , 
p.  370.  —Bened.  Petroé.  ,p,  ^gg.^-  Gtfvasii  Dorob..,j^.6^.  "" 
(a;  Bcned.  Petrcburg. ,  p.  5oo.  ^ 
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Hgo.  pour  donner  plus  de  solennité  à  la  bénédie*^ 
Uon  de  l'Église,  et  le  mercpedi  qui  suivit  Foo 
tave  de  la  Saint-Jean^  Philippe  «Auguste  prit 
congé,  à  Yezelay,  de  sa  mère  Adèle,  de  son 
oncle  Guillaume ,  aroheyêque  de  Beims ,  et  de 
tous  ceux  de  ses  barons  qui  neraccompagnoient 
pas  à  la  croisade.  (1.) 

Le  roi  a'étoit  préparé  à  celte  expédition ,  que 
l'exemple  de  son  père  devoit  lui  faire  regarder 
comme  loi^ue  et  fansardeuse,  par  plusieurs 
actes  publics  qui  bous  ont  été  eoi^ervés.  Ua^oit 
^t  son  testament»  il  avoit  établi  une  régence 
dans  son  royaume  .^  il  s  etoit  enfin  lié  avec  sob 
plus  puissant  voisin,  le  roi  d'Angleterre,  par 
un  nouveau  traité.  Le  même  acte  contenoit 
l'établissement  de  la  régence  et  le  testament.. 
C'étoit  à  Adèle  t  mère  du  roi  ^  et  à  son  frère 
GuiUaume ,  isrqbevéqae  de  Reims,  q^e  le  pou- 
voir royal  étoit  confié  en  l'absenoe  de  Philippe. 
.  Cependant  Fautorité  qu'ils  ^dévoient  exerceç 
conjointement ,  était  soumise  à  plusieurs  limi- 
tationa.  Philipjpe  n'avoit  point  voulu  que  sea 
baillis  ou  ses  préposés  pussent  être  destitués 
par  less  régiras ,  excepté  pour  meurtre ,  ou  pour 
un  petit  mmibre  d'autres  crimes  qu'il  avoit  spé- 
cifiés. U  avcit  rendu  aux  Églises  la  nomination 
de  la  plupart  dès  bénéfices  qui  viendroient  à 

(t)  MJLi^aréMà  de  gms^,  |^.  sg.  -^  Clweiiiq.  de  Sftisi-DeDÎs , 
p.  370.  —  Philippidos,  Lib.  IV^  p.  tSo*  . 
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vaquer;  il  adroit  interdit  d'imposer  à  ses  sujets  ng*. 
de  nouvelles  tailles  ou  tojtes,  el  il  a  voit  exigé 
qu'on  lui  ren^t  compte  de  l'administration  de 
son  royaume  trois  fois  par  année,  ou  autant  de 
Jbis  qu'il  y  anroit  de  grandes  assises.  S'il  venoit 
à  mourir  ;  et  si  son  fils  ne  lui  survivoit  pas , 
ou  n'arrivoit  pas  à  Tâge  de  raison ,  il  ne  cher* 
choit  point  à  régler  la  succession  au  trône  :  il 
disposoit  seulement,  pour  des  œuvres  pies,  de 
sa  propriété  mobiliaire,  qui  étoit  supposée  ap^ 
par  tenir  exclusivement  aa  roi.  (r) 

La  convention  relative  à  la  croisade,  entre 

Richard  et  Philippe,  avoit  été  signée  le  3o  dé-^ 

cembre  précédent,  à  Nonancourt  :  les  deux  rois 

ne  s'y  étoient  point  présentés'  comme  égaux. 

Philippe,  dans  le  traité,  appeloit  Richard  son 

ami  et  soa  fidèle;  Richard  appeloit  Philippe  son^ 

seigneur  et  son  ami«  Tqps  deux  se  promettoient 

cependant  unegarantie  mutuelleet  une  prompte     ' 

aasistance  contre  quiconque,  en  leur  absence, 

exciteroit  la  guerre  dans  leurs  états.  Ces  per-^ 

ttirbatèursdu-repos  public  devoientd'abord  être 

pcrnis  pas  les  exoommuliications  de  l'Église ,  et 

après  le  retour  d«s  deux  rois,  par  la  confiscation 

d^  leurs  biens«  (a) 

li'abbaye  de  Vezelay,  à  huit  lieues  d'Auxèrre, 
e^  sur  le»  frontières  du  Nivernois  ,  avoit  été 

C^y  Tesiamênitun^  PfdUppi  apud  MigordÈim,  p.  3o. 
•(a9  Jtymen  Pmsta  foêé.  et  conv, ,  T.  îy  p.  63«  — •  Betted. 
Petrcburç.  ^  p.  498. 
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iigo.  choisie  pour  le  rendez- vous  des  deux  rois  >  plu» 
tôt  à  cause  de  la  sainteté  des  reliques  qui  y 
étoient  déposées,  que  pour  la  convenance  de 
sa  situation.  Eh  eflFet,  Philippe  et  Richard ,  qui 
t  avoient  peine  à  s^y  loger,  ne  s'y  reposèrent  que 
deux  jours  j  et  lé  4  juillet  ils  en  repartirent  pour 
Lyon.  Dès  cette  époque,  cette  cité  étoit  Tune 
des  plus  grandes  villes  des  Gaules;  mais  elle 
n'apparlenoit  point  au  royaume  de  France,  et 
les  croisés'  devoien^t  en  quelque  sorte  faire  là 
leur  entrée  en  pays  étranger. 

Lyon  en  effet  s^étoit  enrichi  par  le  commerce 
et  les  manufactures,  et  la  population  s'y  étoit 
accrue,  en  raison  même  de  ce  que  la  ville  rele- 
vant de  plusieurs  maîtres',  n'appartenoit  pro* 
prementà  aucun.  La  Saône  «jusqu'à  son  entrée 
dans  le  Rhône,  puis  le  Rhône  jusqu'à  la  mer, 
servoient  de  limites  aux  royaumes  d'Arles  et 
de  Bourgogne  qui  relevoiént  de  l'empereur ,  et 
les  séparoient  du  royaume  de  France.  Lyon, 
hâti  presque  entièrement  sur  la  rivé  gauche  de 
la  Saône,  étoit  donc  une  cité  impériale»  Cepen- 
dant les'  faubourgs  de  Saint-Just  et  de  Sainte 
Irénée,  appartenoient  au  royaume  de  Finance  ,^ 
et  les  comtes  de  Lyon  relevoiént  de  Philippe- 
Auguste  pour  ces  deux  quartiers  (i).  Les  pre- 
miers à  prendre  le  titré  de  comtes  de' Lyon, 

(ly  llistbire  consulinire  de  la  ville  de  Lyon ,  par  le  P.  Glaade 
F.  Menestrier;  de  la  Compagâie  de  Jésus  ^  i  Yol.  iu4bl. ,  16^9 
Liv»  IV,  p.  a63  «t  3i6. 
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avoient  été  les  comtes  de  Forez  et  de  Beaujo-     u^^ 
lois,  qui  toutefois  ne  se  sentant  pas  assez  forts 
pour  réduire  à  l'obéissance  une  si  grande  ville, 
y  laissoient  seulement  un  oflBcier  pour  main- 
tenir commç  il  pourroit  la  justice,  et  faisoient 
eux-mêmes  leur  résidence  dans  leurs  monta- 
gnes. Pendant  quinze  ans  (de  ii58  à  1173), 
ces  comtes  luttèrent  contre  les  archevêques  qui 
se  prétendoient  souverains  de  Lyon,  en  vertu 
d'une  bulle  de  Frédéric  Barberousse  ;  ils  firent 
enEu  la  paix,  et  ils  cédèrent,  par  un  échange, 
à  l'archevêque  et  au  chapitre  des  chapoines ,  le 
titre  de  comtes  de  Lyon(i).  Cependant  les  bour- 
geois profitant  de  ces  dissensions  mêmes,  avoient 
formé  une  communauté  pour  garantir  leur  li* 
berté  :  bi  date  de  leur  afi^ranc&issement  est  rap- 
portée d'une  manière  peu  précise,  au  règne  de 
Philippe-Auguste.  Une  cloche,  à  la  tour  du 
pont  de  Saône,  leur  servoit  à  appeler  aux  armes 
leurs  milices;  la  chapelle  de  Saint-Jacques,  pro- 
che de  Saint-Nizier ,  étoit  le  lieu  d'assemblée  du 
conseil  commun  de  leur  république.  Le  conseil 
de. créance,  ou  conseil  secret,  composé  de  cin- 
quante citoyens,  et  formé  à  l'exemple  de  celui 
des  républiques  lombardes,  tout  récemment' 
affranchies ,  dirigeoit  la  politique  de  la  nouvelle 

(i)  Histoire  consulaire  de  la  ville  de  Lyon  ,  par  le  P.  Claude 
f*.  Meuestrier,  de  la  Compagnie  ûe  Jésus  5  i  vol  in-fol. ,  1696, 
Lir-  IV,  p.  379-281.  —  Preuves,  p.  37. 
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.1I90.     commune ,  et  un  sentiment  de  liberté  commen- 
çoit  à  échauffer  tous  les  cœurs.  (1) 

Les  deux  rois  qui  avoient  résolu  de  se  ren- 
dre par  mer  à  lat Terre-Sainte,  ne  continuèrent 
pas  plus  loin  que  Lyon  à  marcher  réunis ,  de 
peur  d'épuiser  le  pays  qu'ils  dévoient  traverser. 
Philippe-Auguste  qui  n'avoit  point  de  marine, 
et  point  de  port  sur  la  Méditerranée,  prit  la 
route  de  Gênes,  république  déjà  indépendante, 
et  qui  avoit  toujours  montré  un  grand  zèle 
pour  les  croisades.  Dès  Tannée  préiïédente  il 
avoit  fait  un  traité  avec  les  Génois ,  pour  qti'ils 
lui  fournissent  des  vaisseaux  et  le  transportas- 
sent en  Syrie.  Le  i*'  août  il  fit  son  entrée  à 
Gênes,  ayant  avec  lui ,  dit  la  Chronique  contem- 
poraine de  cette  ville,  «  le  duc  de  Bourgogne, 
<t  lecomte  Damvél,  (probablement  de  Nevérs), 
«  et  plusieurs  autres  princes  et  barons;  et  il  y 
«  séjourna  jusqu'au  jour  de  Saint-Étienne  ».  (a) 
Ces  paroles  même  donnent  assez  à  connoître 
que  Philippe  conduisoit  plutôt  une  suite  bril- 
lante qu'une  armée  ;  et  en  effet  les  croisés  fran- 
çais s'étoient,  pour  la  plupart',  déjà  rendus  au    \ 
camp  sous  Saint-Jean  d'Acre,  /s^ans  attendre 
leur  roi. 

(i)  Hist.  consul,  de  Lyon ,  Liv.  V>  p.  5^7-366.  —  Preuves , 
p.  1-33.  j 

(a)  Oltobonis  Scriba  Annal,  Genuens,,  Lib.  III,  p.  3(53.    , 
In  Scr.  ital ,  T.  VL 
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Richard  s'achemina  vers  Marseille,  ville  pros-     1 190. 
pérante,  et  qui  jouissoit  de  libertés  très  éten* 
dues,  mais  qui  reconnoissoit  cependant,  avec  le 
reste  de  la  Provence.,  et  presque  tout  le  littoral 
des  Gaules,  la  /souveraineté  du  roi  d' Aragon. 
Richard   avoit  donné  rendez-vous  à  ses  vais^ 
seaux  de  Normandie  et  d'Aquitaine,  dans  le 
port  de  Marseille  ;  mais  comme  ils  n'y  arrivè- 
rent point  à  l'époque  fixée,  il  perdit  patience*, 
après  les  avoir  attendus  huit  jours  ;  et  il  loua 
vingt  galères  et  trois  vaisseaux  ronds,  qui  suf- 
firent à  embarquer  tout  son  monde.  Le  nombre 
des  vaisseaux  de  transport  indique  le  caractère 
de  la  troisième  croisade  :  ce  n'étoit  plus ,  comme 
dans  les  précédentes  expéditions ,  un  ramassis 
de  fanatiques  pauvres  et  mal  armés ,  qui  dévas- 
toi^ent  les  pays  amis ,  épuisoient  tous  les  gre- 
niers, et  r^pandoient  la  désolation  et  la  terreur 
partout,  excepté  chez  l'ennemi.  Les  deux  rois 
n^étoient  suivis,  au  contraire ,  que  par  un  petit 
nombre  de  chevaliers;  mais  ceux-ci  n'étoient 
pas  moins  distingués  par  leur  bravoure,  l'ex- 
cellence de  leurs  armes,  et  leur  habileté  dans 
les  combats  que  par  leur  noblesse. 

XiOrsque  Richard  passa  devant  Gênes,  le  i3 
août>  il  y  trouva  encore  le  roi  de  France ,  avec 
lequel  il  eut  une  conférence  ;  son  historiogra- 
phe indique  sa  marche  jour  par  jour,  jusqu'à  . 
son  arrivée  à  Messine^  le  a5  septembre ,  et  ce 
TOME  VT.  .  7 
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1190.  journal  èurieux  fait  voir  que  la  riottè  âin^aise 
lie  jjerdoit  pas  là  tërté  dfe  vùé  ;  il  fait  côtiHbtlrfe 
en  m^mè  tem^s  Tétat  âés  côtèd  Idfe  la  Méditer* 
ranéé  à  eetfe  époque  reculée  (i).  Les  Gênoikqtoi 
portoiènl  Philî^^e  étoîent  deè  itiarihâ  'plus  fia- 
biles  et  j^îds  hardià  (Jue  îeà  Marseillais;  aussi 
cinglèr*enl-îfe  en  drôîle  ligne  vers  Messîrfe,  ou 
ils  arrîvèretit  les  p^'éinîers,  quoiqu'ils  fusséîit 
pàHfs  âjirès  Richard.  Philippe  ayant  eu  tlinè 
.  nouille  cotofërence  iivcc  le  hto^àfqoe  im- 
g!ais ,  danis  ce  port ,  voulait  remettre  itonié- 
diàïèmertt  à  là  Voile;  le  'mauvais  tem'pS  le  força 
à  rentrer  eh  tàde  ;  et  Tobstînatîon  d^s  Veàfe 
coïltraireà  détermina  leé  deux  iroh  k  pàsktt 
l'hiver  en  Sicile  ;  Résolution  qui  deVihï  îixhèkXt  à 
-leur  entreprise.  (2) 

En  eiffét ,  malgré  les  môtife  de  jalousie  ^ui 
jpouvoîértt  ekiàïer  entre  les  dèii±  tôîs ,  nïàl^. 
Ite^  ebjetis  ttémbreuk  qui  denïeurbîèîit  feii  'ffis- 
^'ûtfe  ëhtte  étti,  ils  is'^toient  jusqu'alors  inàin- 
^tehtiâ  aàsèss  d'àccojçd  ,.  et  ils  aVoient  tehéu  de 
bôttne  foi  ati  but  cômiiiuh  de  fe  ^ùertè  ^cf>@e. 
Mais  il  ëtoit  bièh  difficile  q'u'ils  vécussent  ktvl& 
rapprochés^  hors  de  chez  eux,  èntôurëà  dl'n- 
tHgàns ,  de  ^éhà  bikifs ,  de  éotartiià*ns  iîifiéi^éèséi 
aies  brouiller,  sans  que  cette  bonne  bak^ttidnk 

(i)  Chronicon  Johannis  Bromlon ,  p.  iif]^,  ^^J^ened.  P^ 
4roburg. ,  p.  5o2 ,  5o3.  ~ 
W  JB^sri^.  Petrbb, ,  p.  5o3. 
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fàf  inièrroinptie.  Leur  concorde  ctoit'tci^daè  iîgd. 
pluà  diffirile  encore  à  maintenir  ,  par  le  eàfàC^ 
tère  bcmîllant,  orgueilFeux ,  iradcible  de  tli^^ 
cliard  'j  qui  n'a  Voit- jamais  pu  denie\îrer  en  paîft 
atec  son  propre  père  j  et  qui ,  en  même  tempft 
qh-il  n  epargnoil  point  Jurgoeil  ou  la  sensibilité 
des  autres ,  étoit  toujours  prêt  a  voir  des'^iffen*- 
ses  préméditées ,  dans  des  actes  d'inconsidéra^^ 
tion  tout  semblables  à  cedx  qà^il  se  pérm^tltrJt 
sans  cesse  aveé  eux.  Richard  avoif  des'  moiifi 
de  qrierelle  particuliers  avec  te  roi  qtai  gbttvei>* 
ntrit  alors  la  Sicile  :  c'étoit  Tancrède,  fils  naturel 
de  Roger,  duc  deGalàbre:  il  étoit  monté  sur  )é 
tréne  le  i6  novembre  précédent,  à  la  mort  d«. 
Gùîiiabtiie  TI  son  cousin. 

Quoiqu'il  ftit  bâtard ,  les  Normainds  de  Skilé 
lui  avoient  donné  la  préférence  sur  €onstance^ 
àœm  de  Guillaume  I**",  qui  avoit  été  mariée  à 
Henri  VI,  roi  de  Germanie.  Mais  Taticrède  aVcdt 
cohtménté  son  règne  par  mettre  en  prison  là 
vetrvë  de  Guillauiiie  II,  Jeanne,  sœur  de  Ri- 
elmrd  roi  d^Àngleterre.  Lorsque  celui-ci  arriva^ 
cependant,  avec  une  puissante  armée  ^  dans  les 

^^  eaux  de  Messine,  Tancrède  lui  renvoya  hono- 
fàhtem^nl  sa  sG^ùr.  Ces  marques'  d'^t^  qui 

!»îi^éloieiit  atécordéeisi  qtl'à  la  ci*àinte,  tt'ëlàipèctiè- 
rent  point  le  roi  d'Angleterre  de  s*em parer  dé 

pTorce^  d'abord  de  Bagnarée ,  puis  du  couvent 
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»go.  des  Grifibni  (i) ,  où  il  déposa  ses  magasins.  Ler 
bourgeois  de  Messine,  irrités  par  ces  actesd'hos- 
\  lilité  commis  en  pleine  paix ,  prirent  les  armes^ 
et  chassèrent  de;  leurs  murs  les  Anglais.  Richard 
n'a  voit  pu  être  vaincu  que  par  surprise;  il  atta- 
qua à  son  tourMessinea  vec  tant  de  vigueur,  qu'il 
rentra  dans  la  ville  de  vive  force;  il  planta  alors 
ses  drapeaux  sur  tous  les  murs,  même  sur  ceust 
du  quiartier  qu'habitoient  les  Français.  Cette 
«(édilion  fut  le  commencement  delà* brouilleric 
entr^  lea  deux  princes  croisa.*  Philippe  désap- 
t>rouva  la  violence  de  son  frère  d'armes,  et  re- 
garda comn^nn  afiFront  qui  lui  devenoit  per- 
S0fijpi[^l  ,.son  entrée  de  vive  force  dans  les  quar- 
tiers qu'il  habitoit.  Richard  se  plaignit  de  n'a- 
voir point'été  assisté  par  un  confédéré  qui  avoit 
juré  d'épouser  sa  cause.  (2) 

X191.  La  sédition  de  Messine,  et  la  jalousie  qu'à: 

cette  occasion  les  deux  rois  et  les  deux  peuplés 
avoient  conçu  l'un  de  l'autre,  laissèrent  dans  les 
esprits  beaucoup  de  germes  de  discorde.  Cepen- 

•  dant  Philippe ,  Richard  et  Tancrède  continué-- 

(i)  Lés  historiens  des  croisades  donnent  presque  toujours  le 
nom  de  Griffbni  aux  Grecs. 

<îi)  Bened:  Pelroburg. ,  p.  5o4.  —  Guillelmi  jérmancl  Phi- 
lippidos,  Lîb.  lY,  p.  i6a.  —  Radulfi  de  Diceto  imagines  HiH.^^  \ 
p.  637.  —  Mattk.  Paris  Histor.  Angliœ ,  p.  i34.  Edit,  Lert' 
dini,ïdHj  fol:  -^  GuiileL  JYeubrigensis ,  Lib.  IV,  cap.  12;, 
pi  ai.         . 
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reht ,  en  apparence,  à  vivre  ensemble  en  bonne     rrgî. 
intelligence.  Us  assistoient  aux  mêmes  fêtes ,  el 
ils  s'y  exerçoient  à  ces  jeax  chevaleresques  dans 
lesquels  le  roi  d'Angleterre  l'emportoit  sur  près» 
que  tous  les  hommes  de  son  temps.  Un  seul  cliet 
valier  français,  Guillaume  des  Barres,  pouvoil 
être  regardé  comme  supérieur  à  Richard  lui-- 
même, soit  en  vigueur ,  soit  en  agilité.  Un  jour 
du  mois  de  février,  après  qu'ils  s'éloient  exercés 
hors  de  Messine  ,  un  paysan  vint  à  passer  de- 
vant  eux  avec  un  âne  chargé  de  ces  roseaux  ou 
cannes,  qu'on  emploie  en  Italie  à  soutenir  les 
vignes;  chaque  guerrier  prit  une  de  ces  cannes^^ 
qui  deux  fois  plus  grosse  que  le  pouce ,  et  lon- 
gue de  dix  à  quinze  pieds ,  ne  ressemblait  pas 
mal  à  une  lance;  ils  s'en  servirent  pour  jouter 
les  uns  contre  les  autres.  Richard  et  Guillaume 
des  Barres  se  trouvèrent  opposés  l'un  à  l'autre; 
leurs  foibles  cannes  volèrent  en  éclats  au  pre- 
mier choc  ;  mais  celle  de  Guillaume  déchira  le 
jananteau  de  Richard ,  qui ,  dans  un  mouvement 
de  colère,  s'efforça  de  renverser  son  adversaire 
de  son  cheval.  Les  deux  champions,  quoique 
sans  armes,  combattirent  avec  un  acharnement 
extraordinaire  ;  el  Richard  ne  pouvant  venir  à 
1x>at  de  terrasser  son  adversaire,  jura  qu'il  se- 
z*oit  à  tout' jamais  son  ennemi  et  celui  de  tous 
lès  siens.  En  vain  le  roi  de  France,  et  tous  les 
plus  grands  seigneurs  de  son  armée  supplièrent 
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u9^.  le  roi  d'Angleterre  de  so  réponcilier  à  Fun  dos 
plus  braver  çhampioris  de  la  crmx.  Richard,  loin 
d^y  coii^en  tir ,  exigea  que  Guillaume  des  Barres 
aoriîl  de  Me^wne,  et  que  le  roi  lui  retirai  sa 
pi^otection.  Ce  ne  fut  que  bien  long-iemps  après, 
que  le  roi  de  Fraacc,  accompagné  de  tous  les 
archevêques  et  évéques,  de  tous  les  comtes  et 
barons  de  Tarmée,  s'élant  rendu  de  nouveau 
auprès  de  Richard  «  comme  le  moment  de  sWr 
barquer  approchoit,  tous  ces  grands  seigneurs 
se  mirept  à  genoux  devant  le  roi  d'Angleterre ^ 
et  obtinrent  enfin  de  lui  la  promesse  qu'il  vi- 
yroit  en  pai:^  avec  Guillaume,  aussi  long-teiDps 
que  tous  deux  porteroient  le  signe  de  la  croix,  (i) 

Les  deux  rois  continqoient  à  se  traiter  en  î 
frères  d'armes,  quoique  la  jalousie  entre  eux 
et  leurs  deux  armées  se  manifestât  par  des 
signes  nombreux ,  lorsque  Tancrède  rapporta 
à  Richard  des  propositions  qu'il  prétendit  lui 
avoir  été  faites  par  le  duc  de  Bourgogne,  aa 
nom  du  roi  de  France,  pour  attaquer  en  com« 
mun,  et  détruire  l'armée  des  Anglais.  On  assure 
que  Pb flippe,  au  lieu  de  se  justifier,  récrimina 
contre  Richard;  il  l'accusa  de  fausser  sa  parole, 
en  appelant  en  Sicile  sa  mère  Éiéonore,  et  Bé- 
xengère,  fille  du  roi  de  Navarre ,  qu'il  vouioif 

(l)  Bened.  Petroburge^s. ,  p.  5i3.  —  Chronicon  Johannj^ 
JBromton,  p.  1192.  Inter  Scriptares  Angliçcmœ  Hiàtorùâ 
É0C9m.  Folio  Londini,  ij55a. 
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épw^er,  \^^dh  qn'i\  éloit  lié  par  nnp.  sviitç     1191. 

de  ti^^^tés  à  épouser  ÀU:^^  d^  France ,  fille  dei 

I^jiiaVII,  çjttidè^s(^  plu§  tendre  epfar^çe  «^voit 

été  élevée  pwr  ^ui  en  ^nglete^re.  Richard  offrit 

alq^^  i\e  prquvpr ,  par  ^es  léti;i9in^  qui  se  ticou> 

Toif^ipt  aTcc  lui  ^  l^e^ôine,  qu'Alix  s-Yoit  çij  ui^ 

fil§  ([^  Henri  II.  Philippe  saypi^  prpbablen^ent 

l^irrqit^ip-qpelle  avoit  été /la  conduite  de  ^ 

gf^r.  Fo^r  éviter  un  plqs  grandi  scandale,  il 

«igftft  ftW  ffP^S  ^®  ^^^^  ^^  traité  avpc  I^ivh^çfï , 

par  leqçe),  pQVir  le  pri:^:  de  ^\x  raille  ffi^rcs, 

il  ]ç  repjilj  e^^  Ubj^i'té  d'épouÉfçr  Çiérei^gère  :  il 

1  u^  f^bj^ndonn^  ^  aiîi^  im^à  sps  en  Ê\ii§ ,  la  pq?8es|-      , 

sion  de  Gisors,  Neaufle,  Neuchâtel  et  h  Yex}xiy 

ai^aw^T^iw  ^Viff  celle  de  Cf|Jior§  çl  du  Quercy,  et 

il  np  ce  r^^P^ya  quçi  }e^  cpnqHêfpa  qif'il  ayoit 

ftitçf  d^n^  le  Bcrri  et  plans  l^v^vergnç.  (0 

|u.e§  di£pérenf!^  d©  Richard  p^  de  Tapcrèdç 
s'étpiept  ter|riii)ps  par  un  Irrité,  spjPi^  }equel 
le  (lernier  s'étpit  epgEjgé  à  (jonner  aji  pren^ier 
vingt  lï^illç  onpe^  4'Pr>  P'^i^'^  fWbp]ijrsefï^pç(t 
4u  49u^ire  de  JeaprfPj^  e|  Y^OS^  WÛ'l^  909^?  fJfi 
pljjj^  popr  dqf  dp  l^  Çillp  de  Ijî^aqpriçdp,  qqi  fjjt 
promise  en  mariage  à  Arthur  de  Bretagne , 
neye^,  et  jjyaiqiii'alors  héritiejF  pr^sQinptif  de 

(1)  Çei^ed,  P^trçbuçç^s,,  p.  $i5.  —  Rigordus  dç  ges(is, 
p.  3a .  -r-  ^rmiH'icK^  fhilipjpidos.,  J-ib.  ly,  p.  162.  —  Chroni- 
ques de  Saipt-pei^^^  p.  375.  77-  C&ppf?t>q«  ^qkanms  Brom- 
ton,  p.  ijqS. 


IX)4  HISTOIRE 

irgi.  Richard.  Cet  argent  servit  au  roi  d'Angleterrç 
pour  s'acquitter  envers  Philippe^Auguste  (i), 
et  il  paroi t  qu'à  son  tour  Pliilippe* Auguste  s'en 
servit  pour  faire  de  grandes  largesses  à  ses  prin^ 
cipau?:  barons,  dont  plusieurs  avoient  perdu 
leurs  équipages  par  une  tempête,  et  qui  tous 
souffroient  de  la  cherté  des  vivres  qu'on  éproa^ 
voit  alors  à  Messine.  Philippe,  en  effet ,  donna 
mille  marcs  au  duc  de  Bourgogne,  six  cents  au 
comte  de  Nevers ,  quatre  cents  à  Guillaume 
deà  Barres;  Févêque  de  Chartres,  les  frères 
Meflou  et  Matthiieu  de  Montmofericy ,  avec 
plusieurs  autres,  eurent  aussi  part  à  ses  lar-^ 
gesses.  (2)  '  **    ■     . 

Philippe -Auguste  ne  voulut  pas  apparem- 
ment être  témoin  du  mariage  de  la.  prihceàsc 
qui  venoit  remplir  la  place  de  sa  sœur.  Le  jour 
même  oii  Éléonore  arriva  à  Messine  avec  Béren- 
gère,  il  partit  avec  sa  flotte  pour  Acre  :  c'étoit 
le  5o  mars,  et  le  1 5  avril  suivant ,  veille  de 
Pâques,  il  arriva  devant ^aint- Jean  d'Acre.  (3) 
Richard ,  retenu  peu  de  jours  seulement  par  les 
fêtes  de  ses  fiançailles,  partit  le  10  avril;  mais 

(i)  Bened,  Petroburg,,  p.  5o6.  —  GuilleL  IVeubrigens.  y 
Lib.  ni,  cap.  19,  p.  a3.     . 

(2)  Rigordus,  p.  3i. —  Chroniq.  de  Saint-Denis,  p.  272. 

(^)  Bened.  Petrob.,  p.  5ï6.  —Radulfi  de  Diceto,  p.  638. 
—  Marini  Sanuti  sécréta  Jidelium  crutis  y  P.  X,  Lib.  IV, 

P-  ï97- 


DES   FRANÇAIS.  Io5 

il  s'ari^ta  en  roate  devant  File  de  Chypre.  Sa  "ô«* 
flotte  grossie  pendant  l'hiver  par  tous  les  vais- 
seaux chargés  de  croisés,  qui  étoient  partis 
d'Angleterre,  de  Normandie  et  d'Aquitaine, 
était  alors  composée  de  cent  cinquante  trans- 
ports, et  de  cinquante-trois  galères  :  elle  fut 
battue  par  la  tempête  ;  quelques  navires  cher- 
chèrent un  refuge  dans  le  port  de  Limisso  qui 
leur  fut  fermé.  Jeanne,  sœur  de  Richard,  et 
fiérengère  de  Navarre,  sa  fiancée ,  se  trou  voient 
sur  un  des  bàtimens  auxquels  ce  refuge  avoit 
été  refusé;  d'autres,  jetés  à  la  cote,  avoient 
été  pillés  par  les  habitans  du  rivage ,  selqn  un 
usage  barbare  qui  n'est  pas  encore  aboli  chez 
plus  d'un  peuple  civilisé  ;  et  les  naufragés 
avoient  été  mis  à  la  chaîne.  Isaac  Comnène, 
prince  qui  prenoit  le  titre  d'empereur,  gou- 
vernoit  alors  l'île  de  Chypre;  Richard  l'attaqua, 
le  vainquit,  le  fit  prisonnier,  le  chargea  de  chaî- 
nes d'argent,  par  un  respect  dérisoire  pour  sa 
royauté;  et  regardant  l'île  comme  une  con- 
quête dont  il  pou  voit  disposer,  il  la  donna  à 
gouverner  à  ses  lieutenans,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  trouvé  occasion  d'en  vendre  la  souverai- 
neté, (i) 

A  son  arrivée  devant  Acre,  Philippe-Au- 

(i)  Bened.  Peirob. ,  p.  Bij.  —  Hadulfi  de  DicetOf  p.  64© . 
—  Chronicon  Johannis  Bromton,  p.  ri97.  —  Guillelmi  2Yeu^ 
brig. ,  Lib.  IV,  cap.  ao ,  p.  a5. 
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ïiQi.  et  'Richard  tombèrent  malades  rdn  et  Tautre; 
ils  perdirent  leurs  ongles  et  leurs  cheveux ,  et 
ils  furent  forcés  de  s'abstenir  pendant  quelque 
temps  des  combats.  Les  assiégés  profitèrent  de 
ce  répit  pour  relever  leurs  murailles;  et  Saladin  , 
quoi  qu^il  fût  en  même  temps  pressé  sur  les 
bords  de  TEuphrate  par  les  fils  de  Noureddin , 
s'approcha  avec  une  nombreuse  armée  du  camp 
des  assiégeans ,  pour  jeter  du  secours  dans  Acre, 
ou  forcer  les  chrétiens  £|  lever  le  siège,  (i) 
Les  deux  rois  et  tous  les  croisés  se  propo- 

>  soient  loyalement  d'agir  de  concert,  et  de  sa- 

crifier tous  leurs  ressentimens  privés,  toutes 
leurs  petites  jalousies ,  à  la  cause  de  la  chré«* 
.tienté;  mais  chaque  jour  sembloit  faire  naître 
quelque  sujet  nouveau  de  contestation.  L'héri- 
tage mobilier  de  tous  ceux  qui  mouroient  à  la 
croisade  avoit  été  abandonné ,  par  une  première 
convention  des  croisés,  aux  survivans;**et  les 
rois  qui  s'étoient  constitués  administrateurs  de  ' 
cette  survivance,  avoient  été  enrichis  par  la 
mortalité  qui  ravageoit  sans  cesse  le  camp  des 
chrétiens.  D'autre  part,  Philippe  et  Richard 
étoient  convenus  de  partager  entre  eux,  par 
moitié,  tout  ce  qu'ils  gagneroîent  à  l'expédition 
de  la  Terre-Sainte.  A  ce  titre  Philippe  réclama 
de  Richard  une  partie  de  ce  que  celui-ci  avoit 

,    (i)  Chron.  Jokannis  Bromton^  p.  1201 ,  120a.  —  GuilleL 
JYeubrig. ,  Lib.  IV,  cap.  21,  p.  26.  '        '  , 
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dé)à  reçu  de  Tancrède  en  Sicile ,  pour  la  dot  de     i  igt* 
sa  fille,  promise  à  Arthur  de  Bretagne ,  ou  pour 
le  douaire  de  Jeanne  d'Angleterre  (i).,En  même 
temps  Philippe  réclama  encore  la  moitié  de  l'île  . 
de  Chypre  ;. et  Richard  répondit  qu'il  la  lui  ce-   . 
deroit  volontiers ,  si  le  roi  de  France  vouloit  de 
3on  côté  partai^r  avec  lui  le  comté  de  Flandre, 
la  baronie  de  Saiut-Omer,  et  tous  les  autres 
état» ,.  de .  même .  que  les  biens   meubles  qu'il 
avoit  acquis  eu  héritage  depuis  le  commence- 
ment de  la  croisade.  Philippe  sentit  qu'en  effet 
leur  traité  ne  pou  voit  s'appliquer^  qu'aux  acqui- 
sitions faites. à  la  Terre-Sainte,  et  il  le  renou- 
vela, en  exprimant  plus  clairement. cette  con- 
dition. (2)  .  , 

Les  habitans  d'Acre,  épuîséa.par  un  si  lojig 
siège,  et  voyant  tpmber  suçce^ivement  tou^ 
leurs  remparts,  offrirent  à. plusieurs  reprises  de 
se  rendie.  Ils  ne  demandxiient  que  la  vie  sauve , 
ils  abandonnoient  tous  leurs  mfigasins  et  leurs 
armes;  et  les  croisés,  s'ils  avoient  eu  un  plan  de 
campagne,  ou  aucune  suite  dans  leurs  projets, 
n'auroient  pas  dû  hésiter  à  accepter  une  telle 
capitulation  ;  mais  ils  aimoient  mieijix  conti* 
nuer  à  combattre  à  la  même  place ,  sans  doute 
parce  que  la  plupart  d'entre  eux  se  proposoient 
de  retourner  en  Europe  dès  que  le  siège  seroit 

(i)  Rigordus  de'gestis  Philippi ,  p.  3i . 
^)  Bened.  Petroburg^,  p.  Sao. 


^'^^  tèi^iftiHé.  m  trèuVaièft  t  tdUtéfofcl  (Jé^îlè  liWbiëft  t 
ptAttï  ^t^corë  donné  àsëé£  dé  fèfh^  k  là  ^éi^Aêf 
âàîtîlé,  et  qiie  si  fe  ville  capltiîilcHl  ti-ô^  fôt ,  létîir 
vofert  né  serbit  pài  âiécdrflîJlî.  Potik*  pHt  dé  lïi 
vie  que  les  deiik  rdis  êânàëhtôlétilà  kissél*  rfiii 
Babitàné  de  SairilJeàh-d'Acré  <  ils  dëttlaiidi«èhf 
qufe  SàiàdiH  évacfcrâl  ttoWlë  là  Jbdêe,  qu'il  lèfe* 
féhd!t  tous  ktir*  captif* ,  et  lé  Boiidte  !à  Vi^aîë 
crorfc.  Silâdin  dé^iroit  VivëYnèAt  SaâVer.dtiS 
gnetriérâ  qui  a\^oienl  dëfièkidU  a*éc  UAf  def  b¥&* 
Vbui-è  la  foftèt^ssfe  qu'il  létti-  ftVbit  tcbhfeêé;  H 
ft6  refusa  daAc  pas  ab8<)tument  dé  tV^âSIèî*  à  bfti 
co'n'ditions  ;  il  offrit  ée  restitué!^  totiteà  lélïtièU^ 
quêtes  qu'il  aVbît  laite»  depiJis  tihtj  ârià,  lài^ 
pitale,  les  provinces ,  le  bois  de  la  vriiiè  tiWSi; 
îés  *éaptîft  ;  Iriïiis  il  déiïiai^dâ  qu'en  IrëtdhV ,  ^ur 
a'kUsd  grandes  fcohcèsàiorts  f  leà  printit*  crd^ii 
iliiôsënt  à  sii  iôldè,  pendant  tàiè  iaiSiigè,  dètfiÉ 
miné  cMf  atÙéH  et  bine}  ïnillé  toi*vaAs  d'ki'ittî^; 
il  te  pto^bàbîl  d^ëihjiloyër  ceît  è^Vrîfeirs  àti^dëia 
dé  rEajJhtàtê,  à  combattre  \t  fife  H  lé  frèrfe  dé 
Noùtëddîà ,  et  il  offrit  dé  leiit-  dbriftter  um  idm 
fàitt  sùpérlétii^ë  à  tout  ée  qu'ils  âVôiéht  JaWa» 
tëiçil;  sà^bit  :  qti^ràtite-six  bysants  )pkP  tticSâ 
àtiichëS^alicrs^  et  séifeê  bysànts  Au±  S^Vitte  iTkié^ 
Mëà  (i).  (Jàéîqiie  àvattlàgëusf^  î^ue  Ifùàyèrrt  bëi 
cbftditiéWs,  ïés Sèkiléà f)é\it-êtrë i(iii  ptr^ttt  i^eïi*^ 
dre  l'existence  au  royaume  de  Jérusaleia^,  les 

(i)  Le  byzant  valoit  envirûïï  èoi^  fM'èi. 


DES   FRANÇAIS.  IXl 

.  feroiàëStie  VÔTilUreiit  point  y  souscrire  :  et  comme     i  rgi. 
là  sîlU^rion  Û^s  assiégés  dévénoit  toujours  plus 
dàiT^lérèniè  ,  cht  Vnn  dés  tféu±  rbîs^lterttalive- 
h\eî)l  î^anîôit  léd  fortîficàiiôhd  dli  camp  contre 
SàlaVlin  ,  tantlis  que  l'autre  lîVroit  ïiii  assaut  à 
la  +îllei  les  lïabitAhs  d'Aéré  conéènlirent  énfih 
à  sî^ter,  le  la  juiHet,  terre  capitulation  qu'ils 
sàVoie'rtt  bien  ne  pouVôiï-  éxédotét.  Eh  èfifet, 
itsstîjiïilèrén't  non  poiir  eu^ ,  maïs  pdiirSalâdîn , 
à  deé  cbTidiHotts  que  ce  sultan  àvoit  déjà  répé- 
tées. Us  dévoient  demeurer  quarante  jours  en 
tkkge  èhlrè  les  mains  des  chrétiens*,  au  bout  des- 
quels ils  serôîent  n  là  iherci  de  leurs  maîtres,  si 
Sala'din  rte  ràcîièlbit  {tas  kur  Vie,  en  rendant 
aux  i*eux  rôîs  lé  boîs  de  là  vraie  croix ,  deux 
cehts  .chtôvaKè^A  taptifs ,  et  quîtiie  cehts  fehtàs-- 
tihé  à  leur  choix ,  avec  deu±  cent  mîll^  bysaiit* 
d'br  (i).  Cette  capilulaliou  cônti^âîre  à  toutes  les 
lois  de  là  guerre,  sènibloit  faîte  à  dessein  pour 
j^Wâjiàt^ër  le  crime  le  plus  honteux  dont  les  arriies 
dèVchtétiehs  se  soient  souillées  dans  la  Palestine. 
Le  iio  tfoôt,  en  efiPet,  éoMme  lé  terme  assigné 
pdttt- racheter  lès  captifs  à  ce  prix  exhôrbitant, 
éî(Àt  fecôuM ,  sans  que  leà  chevaliers,  l'argent , 
et  le  bois  de  la  vraie^l|loix  fussent  livrés  aux 

(ï)  Bhnéi.  I^èttoburg, ,  p,  5^4-  -^  "èhridh,  Jàhannis  Brbm-  ' 
ton,  p.  i2o5.  —  Jacohi  de  Fitrihco,  Mst.  ffierosàL,  p.  iiati. 
—  Radulphi  Coggeshale  abb,  Chron,  Anglican.  —  Hist.  â% 
France ,  T.  XVÎII ,  p.  Ô4. 
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I  '9'  •  chrétiens ,  Richard-OBurd  e-Lionordonna  qu  W 
abattît  la  tête  de  tous  ceux  des  captifs  qui  lui 
étoient  tombéd  en  parta^je ,  en  face  du  camp  de 
Saladin.  Selon  la  lettre  qu'il  écrivit  Ini-même 
à  Fabbé  de  Clairvaux,  pour  se  vanter  de  c^ 
exploit ,  ils  étoient  au  nombre  de  deux  mille 
six  cents.  Pendant  ce  temps ,  Hugue  III ,  duc  de 
Bourgogne  et  lieutenant  du  roi  de  France ,  pre* 
sidoit ,  aux  portes  de  la  cité ,  à  une  exécution 
non  moins  sanglante  des  captifs  demeurés  en 
partage  aux  Français,  (i) 

Philippe  AuguBte  n'eut  aucune  part  à  cet  acte 
de  férocité,  qui  deyenoit  plus  horrible  encore , 
quand  on  le  comparoit  à  la  générosité  que  Sa- 
ladin avoit  tout  récemment  montrée  aux  captifs 
de  Jérusalem  (a).  Le  roi  de  France  n'attendit 
|ias  le  terme  qu'il  avoit  assigné  lui-même  à  ses 
prisonniers  pour  payer  leur  rançon.  A  grand 
peine  il  avoit  pu  atteindre  la  fin  du  siège,,  sans 
^  arrivej:  à  i^ne  brouillerie,  ouverte  avec  Richard» 
Quand  le  roi  français  proposoit  de  conrfaattre , 
on  pouvoit  être  sûr  que  le  roi  anglais  s'y  refa- 
seroit;  tout  avis  d'autre  part  qui  étpit  ouv^ert 
par  Richard,;  étoit;  aussitôt  rejeté  par  le.  rQJ-  de 

(i)  Bened.  Petroburgens, ,  p.  53o.  —  Radidfus  de  Diceto , 
p.  64i.  7—  Rigordus  de  gestis)  p.  36.  —  Chrome,  JohimnU 
Bromton,  p.  ï2i3.  —  Guillel,  JYeubrigens,,  Lib.  IV,  cap.  a5> 
p.  aS. 

(a)  Bernardus  Thesaurarius ,  cap.  .i^5,  P-.809C. 
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France.  Toute  Tarmée  clés  croisée  éloit  divisée 
par  l'envie  qu^ils  se  portoient  Fan  à  l'aQtre  :  clii 
côté  de  Philippe  se  rangeaient  le  duc  de  Bour- 
gogne,- le  comte  de  Clermont,  et  0>nTad,  marr^ 
qais  de  Tyr  et  de  Monlferrat ,  avec  les  tem- 
pliers, les  Génois,  quelques évâqaes,  et  beau« 
coup  de  barons.  Richard  ,  au  contraire,  éteit 
secondé  pur  le  comte  de  Flawdre',  le  comte  d© 
Champagne,  le  roi  Gui  de  Lusigaan ,  tes  hospi^ 
taliers,  les  Pisans ,  et  un  grand  nombre  de  ebef^ 
moins  célèbres,  (i) 

Philippe^ Auguste,  forcé  de  reconnoîtr^'  qWî 
Richard  Cœur-de-Lion  Tiemportoit  sur  liyi-eiW 
vigueur  corporelle  et  en  bravoure,  setltoitqafiÉ 
de^euroit  vis-à-vis  de  lui  dans  un  état  d'infié* 
riorité ,  aux  yeuis:  des  Sarrasins  et  aux  yeux  de 
l'armée;  il  languissoit  de  passer  sur  un  autr^ 
théâtre  où  il  recou  vreroit  l'avantage.  Le  ââ  juillet 
1191 ,  ses  principaux  barons  vinrent,  en  pïeu« 
rant,  annoncer  au  roi  d'Angleterre  que  leur 
seigneur ,  sûr  de  mourir  s'il  sé^oornoil  plus  long^ 
temps  dans  ce  climat  brûlant,  vouloit  relournéi? 
dans  sa  patrie.  Leduc  de  Bourgogne,  l'évéqœ 
de  Beauvais  ^  Drogon  d'Avesnes  et  GuillaUntief 
de  Merlou,  chargés  de  porter  ce  message  à  Ri- 
chard ,  s'étoient présentés  en  silence  devant  lui , 
Versant  des  larmes,  et  n'osant  proférer  un  seul 
mot  9  jusqu'à  ce  que  le  roi  d'Angleterre ,  qui 

(i)  Btt'nardus  Thê$aurariaS ,  cap.  175^  p'.  iBxo. 
TOMK   VI.  8 
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'19?*  P^"  aiiparavant  avoit  proposé  à  Philippe  dé 
a'engager  par  serment  à  passer  trois  ans  dans 
la  Terre-Sainte ,  et  qui  n'avoit  pu  l'obtenir  de 
lui ,  eût  compris  et  expliqué,  leur  silence,  w  Ce 
<c  sera ,  dit-îl ,  un  opprobre  pour  mon  seigneur^. 
^  a.  de  se  retirer  d'ici  avant  d'avoir  accompli  l'œu- 
.  çc  vre  pour  laquelle  il  s'est  engagé  ;  mais  s'il  croit 
«  n'avoir  que  le  choix  de  mourir  ou  de  retour- 
ce  ner  dans  sa  patrie,  je  ne  mettrai  point  d'ob* 
«  stacle  à  l'exécution  de  sa  volonté.  »  (i) 

Avant  de  se  séparer,  les  deux  rois  prirent 
encore  ensemble  quelques  arrangemens  :  Gui 
deLusignan  et  C!onrad  de  Montferrat  soumirent 
à  leur  arbitrage  leurs  prétentions  réciproques^ 
au  trône  de  Jérusalem.  Cet  arbitrage  fut  pro- 
noncé de  concert  le  28  juillet  ;  le, titre  de  roi  de 
Jérusalem  fut  cons.ervé  à  Gui  de  Lusignan  pour 
le  rçste  de  sa  vie  ;  mais  à  sa  mort  il  devoit  passer 
à  Conrad  et  à  ses  descend  ans  :  les  revenus  de  la 
Terre-Sainte  dévoient  être  partagés  également 
entre  eux  :  le  comté  de  Jafia  ou  Joppé ,  et  Ift 
ville  de  Césarée  dévoient ,  après  la  mort,  du  roi, 
demeurer  à  la  maison  de  Lusignan  ,  et  la  prin- 
i^ipauté  de  Tyr ,  avec  Sidon  et  Baruth ,  au  mar* 
quis  de  Mont&rrat  (a).  Le  lendemain  de  cette 

(i)  Bened,  Petroburgens»,  p.  5^5.  —  Chronicon  Johannùi 
Bromtôn,  p.  1207.  ^GuilleL  JYeubrigefuis ,  Ubt  IV#  cap.  aa  , 
p.  a;.  • 

(a)  Benedé  Peiroburg, ,  p.  Sa$. 
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transaction  Philippe  jura,  aur  les  saints  Évan-  1191. 
gries,  qu'il  ^bserveroit  la  paix  à  l'égard  de  tous 
les  vassaux  et  de  tous  les  domaines  du  roi  d'An- 
gleterre, et  qu'il  défendroit  ses  états  comme  il 
auroit  défendu  sa  propre^if  ille  de  Paris  ;  il  confia 
le  commandement  de  tous  lesTrançais  qu'il  lais- 
soit  à  l'armée ,  à  Hugues  III ,  duc  de  Bourgogne; 
et  le  dernier  jour  du  même  mois  il  partit  pour 
Tyr,  où  il  s'embarqua  le  5  août ,  avec  sa  suite^ 
sur  trois  galères  de  Gênes,  que  Ruffo  de  Volta, 
consul  de  cette  république,  lui  a  voit  fait  pré- 
parer, (i) 

Les  vaisseaux  ronds  cingloient  en  pleine  mer, 
mais  les  galères  n'osoient  point  perdre  la  terre 
de  yue ,  de  peur  d'être  submergées  à  la  première 
tempête  (a). -Aussi  le  roi  de  France  suiyit-il 
d'abord  les  côt^  de  Syrie ,  puis  celles  de  l' Asie- 
Mineure  jusqu'à:  Cnide^  qu'on  appeloit  alors  le 
cap  Turk  ;  de  là  il  fit  canal  jusqu'au  cap  Malée,' 
dans  le  Péloponèse ,  et  ensuite  jusqu'à  Corfou, 
d'où  il  fit  demander  à  Tancrède  la  permission 
de  traverser  ses  états*  Jean  Bromton ,  que  l'abbé 
de  Peterborough  et  Roger  de  Hoveden  ont*copié 
ensuite,  a  décrit  minutieusement  toutes  ces 

(0  Jtigordus  de  gesiis  PhiL-Aug, ,  p.  36.  —  PhiUppidos^' 
Lîb.  IV,  p.  i65.  —  Chron.  de  Saint-Denys ,  p.  374.  —  Bened,^ 
Petrob.,  p.  Siô.'-Radulfi  de  Diceto ,  p.  64 1.-^  Guillel. 
jyèu^rig' ,  Lih.  ly,  cap?  aa ,  p.  a8é 

(a)  Bened,  Petrob.,  p.  53a.  .a 
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iigrr  côtes,  en  homme  qui  élucUoit  avec  pas&ion  la 
géographie;  et  comme  il  avoit  déjà  décrit  celles 
que  Richard  avoit  suivies  pour  se  rendre  a 
Messine,  cjb  double  itinéraire ''devient  une  par- 
tie précieuse  de  son  travail  ;  il  nous  fait  voir 
que  les  côtes  de  TAsie-Mineure ,  de  la  Grèce  et 
V,  des  îles  étoient  alors  ravagées  tour  à  tour  par 
les  Turcs  et  par  les  pirates,, et  plus  désolées 
encore  peut-être  qu^elles  ne  le  sont  au  jour-* 
d'hui,(i)  ' 

Philippe,  ayant  reçu  de  Tancrède  la  permis» 
sion  qu'il  demandoit,  vint  débarquer  à  Otratite 
lé  lo  octobre,  et  passant  par  Bari ,  Troia  et 
8an-Germano ,  il  entra  à  Frosinone ,  dans  l'état 
de  l'Église.  Célestin  III ,  qui  siegeoit  alors  sur  le 
trône  pontifical,  lereçutavec  tous  le^  honneurs 
dus  à  un  grand  monarque  et  à  un  croisé;  il  loi 
permit,  ainsi  qu'à  toute  sa  suite ,  de  porter  les 
palmes  et  les  croix ,  marques  distinctives  des 
pèferins  qui  avaient  accompli  leur  vœu  ,  quoi- 
que Philippe  n'eût  point  pu  voir  Jérusalem  ou 
le  Saint-Sépulcre  ;  mais  il  n'accorda  que  peu  de 
confiance  aux  accusations  que  Philippe  profé- 
roit  déjà  contre  Richard ,  et  il  refusa  positive^ 
ment  de  le  délier  de  son  serment,  et  de  lui 
permettre  de  se  venger  sur  là  Norqaahdie.des 

{i)Johannis  Bromton  Cbron,,  p,  laiS^Uii.  —  B^^d^ 
Pctroburg.,  p.  53 1 -535, 
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afîront&  qu^îl  prétendoit  avoir  reçps  à  la  Terre-  ngt. 
Sainte  (i).  Philippe  continua  sa  route  par  la 
Toscane,  visitant  Siemie  et  Lncqnes,  traver- 
sant la  Lunjgiane,  et  en  ressortant  par  les  mon- 
tagnes  de  PontremoJi.  Il  entra  en  Lottibardie 
par  Forno  vo  et  San*Donnino;  il  traversa  les  villes 
dePlaisance ,  Mortareet  Verceil  ;  il  sortit  d'Italie 
par  le  Mont«<Cénis  et  les  vallées  de  ia  Mau- 
ricnne;  enfin  il  fut  de  retour  à  Paris  le  17  dé- 
cembre 1191 ,  après  une  absence  de  dix«huiC 
mois.  (3) 

Pendant  ce  temps,  les  croisés,  tant  Français 
.qu'Anglais,  laissés  à  la  Terre -Sainte  sous  la 
conduite  de  Richard ,  remportèrent  sur  Saladin 
plusieurs  victoires  importantes;  mais  dans  la 
bataille  qui  fut  livrée  sous  les  murs  de  Césarée , 
la  veille  de  Noël ,  Jacques  d'Avesnes ,  le  plus 
illustre  des  champions  de  la  i;roix,  qui  depuis 
plus  de  trois  ans  combattoil  à  la  Terre-Sainte, 
fut  tué  à  la  troisième  charge  qu'il  faisoit  sur  les 
ennemis.  Les  croisés  arrivèrent  enfin  en  vue 
de  JériisalenI ,  et  cette  ville,  Ja  seule  dont  Sala- 
din n'eût  pas  rasé  les  fortifications ,  leur  au- 
roit  été  livrée,  si  le  roi  anglais  a  voit  été  moins 
avide  de  sang.  Les  Sarrasins  qui  la  défendoient 
no   demandoient  qUè  ia  vie  stauvc;  Richard  la 


(i)  Bened.  Petroburg. ,  p.  54 1. 
(a)  Bened,  Petrobnrgens.y  p.  54k  -^  Radtu 
p.  643.  • 


ilfi  de  Diceia, 
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iigt.     le^r  refusa ,  et  Poccasioti  qu'il  a  voit  perdue  rie 

se  représenta  pluB  à  lui.  (i) 
ngi.  Philippe  -  Auguste  étoît  arrivé  à  la  Terre- 

Sainte  avec  plusieurs  milliers  de  syldats  ,  et  il 
^  en  étôit  reparti  à  peu  près  seul ,  en  sorte  que 

^  ce'n'étoit  pas  son  départ  qui  avoit  afiEbibli  les 
croisés.  On  sait  eh  effet  que* la  présence  d'un  roi 
au  milieu  de  son  armée,  la  pompé  qu'il  traîne 
après  lui ,  les  précautions  de  sûreté  qu'on  prend 
pour  sa  peisonne  aux  dépens  de  la  sûreté  gé- 
nérale ,  la  lenteur  qu'il  apporte  il  tous  les  mou- 
vemens ,  et  l'irrésolution  dans  les  conseils ,  où 

''  son  rang  est  toujours  opposé  à  l'expérience  des. 
généraux,  nuisent  bien  plus  qu'elles  ne  servent 
à  la  cause  commune.  Richard  s'étoit  exprimé 
d'une  manière  très-bilessante  pour  Philippe ,  à 
Foccasion  de  son  départ  (a).  Cependant  Richard 
y  avojft  gagné  pHis  que  personne  j  il  étoit  dé- 

(i)  Bened,  Petroburg. ,  p.  54a.  —  Radulfi  de  Diceto,  p.  64i  • 
—  Chron.  Joh.  Bromton',  p.  iai3.  — Bernardi  Thesaurarii, 
cap.  177,  p.  8ïi.  —^Jacohi  de  P^triaco,  p.  112a,  cap.  100.  — 
Marini  Sanuii  sécréta  fideîium  erucis>,  Lib.  III ,  P.  X ,  cap.  6, 

Les  derniers  combats  de  Richard  à  la  Terre-Sainte ,  rapportés 
très-sommairement  par  les  autres  bis torieifs,  sont  au  contraire 
racontés  avec  de  très -grands  détails  dans  Raoul,  abbé  de 
Goggeshale.  CAro/Kc.  Anglican» ,  T.  XVIII,  p.  65  et  suiv. , 
d'après  la  relatipn  d'Hugues  de  Nevilie ,  un  des  compagnons 
de  Ricbard.  *     ' 

(2)  «  Rex  Franciœ , . . .  .  qui  Ha  turpiîèr  peregrinationis 
suœ  propositwn  et  votum,  contra  voluntatem  Dei  dereGqmt^ 
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formais  le  chef  suprême  de  Tarmée,  et  il  étoit     n$aâ 
dégagé  de  ces  égards  que  la  subordination  féodale 
lui  imposoit;  égards  qui  lui  étoient  particuliè* 
rement  à  charge,  lorsqu'ils  contrastoient  aveé    * 
ses  seniimens.  Sa  valeur  tout-à<- fait  romanesque 
brilloit  sans  rivale  dans  les  combats;  il  étoit  le 
meilleur  soldat  de  Tarnoée  ;  il  entendoit  a^issi 
bien  qu'un  autre  le  métier'  de  général  ;  et  celui 
de  roi^  auquel  il  n'étoit  pdint  propre ,  avoit ,  à 
la  Terre*Sainte,  presque  cessé  d'être  le  sien. 
Mais  larmée  des  chrétiens  se  fondoit  rapide- 
ment dans  un  climat  malsalin ,  au  milieu  de 
&tignes  et    de  combats   continuels.    Philippe 
étoit  reparti  lorsqu'il  ne  lui  restoit  guère  que 
l'état-major  de  l'armée  tqu'il  avoit  conduite  a  la 
Terre-Sainte ,  et  le  moment  approchoit  où  Rh* 
^hard  seroit  forcé  de  prendre  la  même  résolu-- 
tion.    Les   grands  feudataires  de  France  qui 
étoient  restés  en  Syrie ,  après  le  départ  de  leur 
roi ,  parloient  déjà  de  le  suivre ,  et  ne  montroient 
plus  à  Richard  la  même  déférence  (j).  La  con- 
tinuation de  la  guerre  étoit  devenue  impossible^ 
la  défection  de  plusieurs  croisés  ne  fut  prévenue 
que  par  leur  mort.  Le  duc  de  Bourgogne ,  Raoul 
de  Coucy  et  le  seigneur  de  Pinkney  avoicn^t 

in  opprohrium  œtemum  sui  et  regni  ipsius.  »  Epistola  RichartU 

éipud  Bened.  Petroburg.,  p.  Sag. 

«  (I)  Rogerii  de  Uoveden  AnnaUum  p  p.  548*  "^Joh,  BronUm 


^^tp  HISTOIRE 

i}f^f  déjh  prisrongé  de  Richard  ,  et  ilsTsè  dûposoient 
à  sVmbarqujer  à  Acre  ,  lorsqu'il*  y  moururent 
apitèd  huit  jourà  de  séjour  (i).  On  avoil  vu  mou- 
rir à  la  Terre-Sainle  Thibaud  ,  comte  de  Blois; 
Philippe)  comte  de  Flandre;  Jeaji,  comte  de 
¥endàme  ;  Raoul ,  comte  dé  Clerraont  ;  Rotrou , 
papte  d  u  Perche  ;  Etienne ,  comte  de  Sancerre  ; 
(  ^^Qq.ues  d'Avesnes ,  Guillaume  de  Gien ,  les  ar- 
(^l^eyéquea  de  Besançon  et  d'Arles;  et  là  morta- 
lité parmi  les  hommes  d'un  rang  inférieur 
avait  été  liôrs  de  toute  proportion  plus  grande 
qiie^parmi^es  chefs  illustres  (2).  Richard  com- 
prit lui-même  qu'il  n'avoit  plus  rien  à  attendre 

V  diçs  armes  ;  et  aprè^  avoir  vainement  sollicité  les 

autres  çhek  de  jurer  avec  lui  qu'ils  ne  quitte- 
rôfe^it  pas  la  Terre-Sainte,  tant  qu'il  leur  reste- 
x^Qtt  un  cheval  sjui^  lequel  ils  pussent  coin- 
l^ttr^,  il  £t  de  9an  côté  ses  préparatifs  pour 
ipartir;/ 

Salaidin  avoil  tieureusement  fait  des  proposi* 
tions  honoorable»  d'HCComaiofleihènt  ;  il  d^maii* 
^it;  seuleiiient  oo'Ascalon  hii  fut  rendu,  ^  il 
çfiTnuit  de  laisser  ai|X  chrétiens  la  possession  des 
pWir^ade.  Ji;^dée ,  et  de  leu  r  donner  toute  sûr  été 
pqur  wcomplir.  leu>r  vœu  à  Jérusalern.  A  ces 
.     conditiotis/  une  trêve  qui  devoit  durer  trois 

(i)  RQgeriide  Hoveden,  p.  549.. 

{^)  PhiliffpidoSfUh.  IV,  p   i6Ç.  ^Johnnms,^rffmtmCJfr.^ 
p.  Ï191.  —  B^rnardi  Thesaurarii,  cap.  176,  p.,3l,o,, 
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ans  fat  signée  le  lo  août  1 19a  (i)..  Conrad  de     119a. 
Montferrat,  prince  de  Tyr  ,  avoit  été  tué  le 
tkS  avril  par  deux  de  ces  assassins  fanatiques  ^ 
toujours  prêts  à  exécuter  les  ordres  d'un  sei- 
gneur cfue  les  croisés    nomnioient  tantôt  le 
Vieux  de  la  Montagne ,   tantôt  le  sultan  des 
Arsacides  ;  et  comme  Conrad  avôit  eu  constam- 
ment Richard   pour  ennemi,  Philippe  ou  ses 
créatures  cherchèrent  à  jeter  sur  le  roi  J^ An- 
gleterre le  soupçon  de  ce  crime.  Les  croisés  qui 
vouloient  rester  encore  à  la  Terre-Sainte  firent 
épouser  à  Henri,  comte  de'  Champagne,  Isa*^ 
belle,   veuve  de  Conrad,  et  fille  d^Amauryy 
roi  de  Jérusalem;  en  même  temps  ils  lui  défé- 
rèrent la  couronne  de  Judée,. tandis  que  Ri-  , 
chard,  pour  faciliter  cet  arrangement,  donna' 
le  royaume  de  Chypre  à  Guy  de  Lusignan ,  en 
échange  pour  celui  de  Jérusalem  (a).  Rien  ne 
le  retenant  plus  en  Syrie,  Richard  fit  partir  le 
^9  septembre  les  deux  reines,  sa  femme  et  sa 
sœur  ,  tandis  que  lui-même  il  s'embarqua  à 
Acre^  seulement  le  9  octobre. 

(i)  Joh.  Bromton  Chron. ,  p.  1249.  —  fiog^rii  deHo^^edeUp 
p.  549.  —  Radulphi  de  Diceto ,  p.  643.  ~  GeivasiiDorobem,, 
p.  675.  —  Jaéobi  de  Fîtriacù,  p.  i  i*ï3.  —  GuilL  Ifeubrigens., 
Lîb.  IV,  cap.  ag,  p.  34> 

{'X^.Raduïfi  de  DicetQ ,  p.  6^^ . -^ Rigordus ,  p.  37.  — -PAi- 
lippidos ,  Lib  IV,  p.  166.  —  Clironiq.  de  Saînt-Denys ,  p.  ^78. 
—  Bernardi  Tkesauràrii,  c.  178,*! 79,  p.  81  a,  81 3.  —  Guith' 
j)^c«6r%./Ltl>.-IV^  cap.  a4>  P-  3o,  et  cap.  vS,  p.  3a. 
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M4gi.         Richard  étoit  allé  à  la  Terre-Sainte  aVec  utTé 
:Qotte  de  pkis  de  deiux  cents  navires  ;  il  en  reve- 
noit  avec  un  seul  vaisseau ,  qui  probablement 
mêmen'étoit  pas  à  lui;  car  il  le  quitta  dans  le 
golfe  Adriatique ,  pour  passer  sur  une  galère; 
qu'il  y  avoit  louée.  11  fut  jeté  à  k  côte  par  une 
tempête  dans  le  voisinage  de  Zara ,  où  i)  dé- 
barqua avec  une  vingtaine  de  ses  compagnons 
d'armes,  qui  portoient  tous  comme  lui  le  simple 
habit  de  pèlerin ,  et  il  se  flatta  de  pouvoir  traver- 
ser avec  eux  l'Allemagne  sans  être  reconnu.'  Ce- 
pendant il  avoit  mortellement  offensé  Léopold  , 
<Juc d'Autriche,  au  siège  de  Saint- Jean-^d'Acre , 
en  faisant  arracher  et  traîner  daifs  la  boue  son 
drapeau,  que  l'Autrichien  avoit  planté  sur  une 
tour.  Il  ne  s'éloit  pas  moins  aliéné  Henri  VI , 
empereur  et  roi  de  Germanie,  en  oontmclant 
une  alliance  avec  Tancrède,  roi  de  Sicile*  II  eut 
bientôt  lieu  de  se  repentir  d'avoir  tenté  de  tra- 
verser leurs  états.  Lexomtede  Gorice  fut  le  pre- 
mier, parmi  les  vassaux  de  Léopold ,  à  le  recon- 
noitre  et. à  le  poursuivre;  il  réussit  seulement 
à  enlever  huit  de  ses  serviteurs  ;  un  autre  sei- 
gneur, dont  Richard  traversa  les  états,  fit  pri- 
sonniers si:$des  compagnons  du  roi  d'Angleterre. 
Le  duc  d'Autriche ,  après  que   Richard    eut 
échappé  aux  deux  premiers  barons ,  fit  veiller 
sur  tous  les  passages,, et  réussit  enfin  à  le  sur- 
prendre le  ao  décembre  1 1 9a ,  dan»  une  pâuvi^ 


^ 


DES  FHAîTÇAIS.  XttS 

maison  près  de  Vienne,  oh  il  étoit  resté  seul,  1199. 
et  où  il  dormoit.  Des  prisons  d'Autriche  Ri- 
chard fut  bientôt  transféré  dans  celles  de  Tem- 
pereur;  Henri  VI  ayant  prétendu  qu'il  àeroit 
Indignèdela  majesté  royale  qu'un  duc  gardât  un  ' 
roi  captif  :  en  même  temps  Henri  s'empressa  de 
donner  avis  au  roi  de  France  de  l'arrestation 
de  son  rival ,  assuré  que  ce  monaixjue  en  éprou- 
veroit  lÀie  )oie  égtie  à  la  sienne,  (i)  ; 

(i)  Johannls  Brqmion  Chron,  y  p.  laSo.  —  Marini  Sanuti 
sécréta  Jidelium  crucis ,  Lib.  III,  P.  X,  cap.  8,  p.  aoo. — 
Rigordus  de  gestis  Philippi,  p.  iji.  — Pkilippidos ,  Lib.  tV\ 
p.  i66.  —  Chroniques  de  Saint-Denys ,  p.  378.  ^  Bogerii  dm 
Hovedeny  p.  55i.  —  Radulfi  de  Diceto,  p.  644*  —  GervasU 
porobemens.,  p.  676.  :—  Uenrici  f^I  imperatoris  Epistola.ad  " 
regem  Francorwn  apud  Rymer, ,  T-  I ,  p.  70.  —  GuiUelmi 
JfeuBrigenSy ,  Lib.  IV,  cap.  3i ,  p.  35.  —  La  relation  de  Raoul 
'  Co^gtihàU,  T.  XYin,  p.  7a,  est  quelque  peu  différente. 
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CHAPITRE  XXII. 

JUvulité  de  Philippe-Auguste  et  de  Richard 
Cœur-dê'Lian.  i  igS-i  199. 

Le  royaume  d&  Jérusalem  ne  survécut  pas  à  la 
troisième  croisade;  les  Latins  conservèrent,  il 
est  vrai,  pendant  un  siècle  encore,  et  jusqu'au 
18  tnai  1291,  la  ville  d'Acre,  où  plusieurs  de 
le^yr^pHnc^s  prirent  successivement  le  titre  de 
inois  de  Jérusaleqi  ;  ils  furent  même  remis , 
pendant  un  certain  tefnps,  en  possession  de  la 
cité  sainte,  après  qu'elle  eut  été  démantelée  : 
mais  la.  conquête  de  la  Palestine  leur  avoit 
échappé;  il»  n'avôienl  plus  de  provinces^  ils 
n'a  voient  plus  de  sujets  syriens,  ils  n'avoient 
pluS'Ces  villes,  ces  châteaux  dans  Vinlérieur 
des  terres,  où  chaque  baron  s'érigeoit  en  petit 
souverain;  et  l'organisation  féodale  qui  avoit 
été  porlée  de  France  à  la  Terre-Sainte,  avoit 
cessé  avec  la  ruine  de  tous  les  fiefs  de  la  cou-* 
ronne  de  Jérusalem. 

L'effet  qu'ont  dû  produire  les  croisades  sur 
les  .mœurs,  sur  les  ophiions,  sur  la  civilisation 
de  l'Europe,  et  surtout  de  la  France,  étoit  donc 
accompli  à  cette  époque.  Il  avoit  été  opéré  par 
trçis  grandes  expéditions  qui  ai/oient  mis  TEu- 
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rope  entière  en  raouyement,  pat  là  sonverai-^ 
nelé  que  les  Latins  exercèrent  pendant  quatre* 
vingt-dix  ans  sur  une  partie  de  la  Syrie,  égale 
À  peu  près  en  étendue  ^u  royaume  de  Naples, 
et  par  les  caravanes  annuelles  que  l'élite  des 
chevaliers  de  tout  l'Occident  fiiisoient  successif- 
vement  à  la  Terre^Sainte. 

èi  d'une  part  on  considère  les  causes ,  elles 
semblent  puissantes;  si  de  l'autre  on  cherche 
à  mesurer  les  effets,  ils  semblent  immenses. 
L^Europe  changea  de  face  pendant  la  durée  des 
croisades;  elle  sortit  de  la  barbarie,  elle  com-* 
mença  la  période  de  développement  dans  la- 
quelle nous  sommes  encore  aujourd'hui  :  l'es- 
prit national  qui  distingue  ses  peuples  divers» 
se  manifesta  alors  en  elle  poiir  la  première  fois. 
Cependant  telle  est  la  complication  infinie  des 
influences  qui  régissent  le  sort  des  nations^ 
qu'il  est  extrémemQutdiffîcile  de  lier  les  causes 
aux  effets,  et  de  montrer,  entre  les  progrès 
vers  la  civilisation  que  fit  l'Europe  à  cette  épo- 
que ,  quels  sont  ceux  qu'on  peut  attribuer  aux 
croisades. 

Le  renouvellement  du  oommerce,  les  pre- 
miers progrès  de  l'industrie  et  de  la  population 
avoient  précédé  les  croisades;  de  même  la  che« 
Valérie  étoit  née  avant  elles;  de  même  on  vit- 
commci^Dcer  auparavant  cette  fermentation  gé- 
nérale des  esprits, qui,  dirigée  tantôt  vers  Ten* 
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seignement  dans  les  écoles,  produisit  le  renou-' 
vellement  des  études  classiques  ;  tantôt  vers  les 
langues  modernes ,  produisit  les  trouvères  et  les 
troubadours,  et  tantôt  vers  les  spéculations  reli- 
gieuses, produisit  la  réforme  des  Albigeois.  Le 
germe  d'un  grand  développement  se  présentoit 
partout,  et'ce  ne  forent  pas  les  croisades  qui  le 
créèrent  ;  mais  elles  mêlèrent  les  hommes,  mais 
elles  renversèrent  de  vieilles  barrières  entre  des 
peuples  jusqu'alors  inconnus,  mais  elles  déraci- 
nèrent d'antiques,  préjugés,  mais  elles  ouvrirent 
le  spectacle  du  monde  entier  à  ceuxqui  n'a  voient 
connu  jusqu'alors  que  leur  château  ou  leur  vil- 
lage; elles  éclairèrent  ainsi  l'irltelligence  de  la 
population  tout  entière,  et  elles  firent  faire,  à 
l'entendement  humain ,  en  un  petit  nombre 
d'années,  ke  progrès  que  sans  elles  il  n'auroit 
peut-être  pas  fait  en  des  siècles. 

Les  croisades  avoient  été  le  résultat  d'une 
passion  religieuse,  et  leur  influence  dut  avant 
tout  se  faire  sentir  sur  la  religion.  Il  ne  semble 
point ,  à  cet  égard ,  qu'elle  ait  pu  être  favorable. 
Le  christianisme  prit  un  caractère  absolument 
nouveau,  en  devenant  une  religion  militaire; 
il  adopta  le  fanatisme  farouche  des  anciens  sec-r 
tateurs  d'Odin.  La  bravoure  dans  les  combats,, 
la  constance  dans  les  dangers  d  evinren t  les  vertus 
distinctives  du  chevalier  chrétien.  L'effusion  da 
sang  des  infidèles  fut  le  sacrifice  q^u'on  jugea  la 
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pins  agréable  à  la  Divinité  :  bientôt  on  oublia 

l'objet  précis  qui  avoit  fait  prendre  les  armes 

à  l'Europe  ;  savoir ,  la  délivrance  du  tombeau 

de  notre  Seigneur ,  ouMa  garantie  des.pèlerins  à 

la  cité  sainte,  et  Ton  crut  servir  également  le 

christianisme ,  en  combattant  indifféremment 

tous  les  infidèles ,  les  Musulmans  d'Espagne  y  les 

païens  de  Lithuanie,  les  Juifs,  les  hérétiques ^ 

ou  même  en  les  faisant  périr  sans  combat  :  Tar- 

deur  des  persécutions,  la  férocité  qui  sacriiioit 

ses  victimes  non  plus  une  à  une ,  mais  par  mil** 

liers ,  ont  commencé  avec  les  croisade/^.  D'autre 

part ,  et  par  un  effet  tout  contrair%^  plusieurs 

illusions  religieuses  s'évanouirent  devant  l'ex-*. 

périence ,  si  ce  n'est  pour  le  vulgaire ,  du  moins 

pour  les  esprits  plus  éclairés.  La  Terre-Sainte 9 

qui  de  loin  avoit  apparu  aujt  chrétiens  comme 

un  séjour  céleste  où  tout  étoit  miraculeux ,  se 

trou  voit  dépouillée  de  s.es  prodiges  :  les  lieux 

saints,  les  reliques ,  se  voyoient  chaque  jour 

convaincus  d'impuissance;  la  corruption  ex*" 

cessive  des  habitans  mêloit  mille  pensées  pro- 

fknes  à  la  dévotion  des  croisés;  les  Sarrasins 

«ux-mémes,  que  les  chefs  apprenoient  à.  con-^ 

noitre  comme  ennemis,  comme  sujets,  comme 

esclaves,  n'inspiroient  pi  us  l'horreur  qu'on  avoit 

â^abord  nourri  contre  les  infidèles  ;  aussi,  sans. 

acXmettre  dans  toute  leur  étendue  les  accusa-* 

lions  qui  furent  portées  coiitre  les  templiers  | 
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on  ne  petit  guère  révoquer  en  doute  que  plu- 
sieurs  de  Ceux  qui  marchèrent  à  laci^oisade  avec 
la  foi  la  plus  ardente,  en  revinrent  de  déler- 
ininés  incrédules. 

Le  mélange  avec  les  Syriens  et  les  Grecs,  qui 
avoient  hérité  de  toutes  les  voluptés  de  lan- 
cienne  civilisation  ,  et  qui  y  joignoient  toute  la 
mollesse  d^un  peuple  courbé  pendant  tant  de 
siècles  sous  te  despotisme,  dut  corrompre  les 
mœurs  des  Latins.  Ce  n'est  pas  qu^on  doive 
accorder  une  grande  foi  à  cette  pureté  des  hom- 
mes grossiers,  à  cette  chasteté  de  la  barbarie, 
qu'on  nous^ante  comme  constituant  les  mœurs 
antiques.  Les  vices,  au  contraire,  sont  recher- 
chés dans  toute  ]euT  difiFormité  par  des  hommes 
'   qui  ne  peuvent  connoître  des  plaisirs  plus  dé- 
licats :  mais  l'activité  des  barbares  ne  leur  permet, 
pointd'y  demeurer  constamment  plongés;  tandis 
qu'on  ne  sauroit  nier. ni  l'influence  du  climat 
corrupteur  de  la  Syrie,  ni  Jes  exemples  dange* 
reux  des  mœurs  d'Antioche  et  d'Édesse,  ni  la 
mollesse  eflféminée ,  la  perâjdie  et  la  lâcheté  de 
ces  fils  des  croisés ,  nés  dans  le  Levant ,  qu'on 
nommoit  les  Poulains.  Les  Français,  à  leur  re- 
tour de  la Terre-rSainte  ^  ne  furenl.pei4*êlre  paa 
plus  chastes  ;  ils  ne  le  furent  pas  moins  qu'avant 
leur  dépai:t  :  mais  leur  imagination  fut  plus  €Oi>» 
stamment  nourrie  de  ton  tes  les  pensées  du  laxe  , 
^e  tous  les  apprêts  de  la  volqpté. 
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Les  jouissances  énervent  l'âme ,  et  leur  con- 
staate  recherche  rabaisse  la  nature  humaine  au 
niveau  de  la  brute  ;  mais  les  jouissances  sont^ 
dWtre  part,  le  but  du  commerce,  et  le  luxe 
que  l'industrie  de  tout  l'univers  entretient,  de- 
vient, de  cette  manière,  un  des  agens  les  plus 
puissans  de  la  civilisation.  Les  croisés  apprirent 
en  Orient  à  connoître  plusieurs  des  plaisirs  que 
donoe  la  richesse ,  dont  jusqu'alors  les  Latins 
n'avoieht  eu  aucune  idée  :  leur  industrie  fut 
excitée  pour  les  acquérir  ;  de  nouveaux  besoins 
attirèrent  le  commercé  dans  de  nouveaux  mar- 
chés ,  Qt  lui  promirent  de  nouvelles  récompen- 
ses; et  les  premiers  chrétiens  qui  ouvrirent  les 
portes  de  l'Orient  avec  leur  épée ,  y  furent  bien- 
tôt suivis  par  des  marchands ,  qui  au  lieu  d'en 
raivir  les  richesses ,  s'efforcèrent  de  les  acquérir 
par  un  échange  équitable. 

Ces  marchands  qui  lioient  l'Europe  à  l'Asie , 
acquirent,  par  les  croisades,  une  considération 
que  Fétat  précédent  de  la  société  n'auroit  pu 
leur  donner.  Le  baron  du  onzième  siècle,  en- 
fermé dans  son  château,  en  guerre  avec  tous 
ses  voisins,  et  qui  ne  connoissoit  de  tout  l'uni- 
vers que  l'horizon  que  ses  yeux  mesuroient  des 
murs  de  son  donjotî ,  se  croyoit  un  être  d'une 
nature  infiniment  supérieure  au  marchand  qui 
venoit  en  tremblant  étaler  à  ses  genoux  des 
étoffes  précieuses,  et  qui  sembloit  ne  prendre 

TOAIK   VI.  9 
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tant  â,e  peine  que  pour  satis&ire  3ç$  vanités  et 
$es  goûts  :  -mais  ce  méj;ne  baron ,  au  douzième 
siècle ,  quand  il  se  retrouvoit  dans  une  terre 
étrangère,  où  sa  puissance étoit  méconnue,  où 
sa  langue  n'étoit  pas  entendue ,  où  le  nom  mêm^ 
de  sa  principauté  n'avoit  jamais  été  prononcé, 
retrouvoit  avec  joie  et  quelque  étonnement  le 
même  marchand ,  qui  étoit  connu  de  tous,  es- 
timé de  tops,  et  qui  rendoit  témoignage  pool 
lui.  Il  s'embarqhoit  à  Marseille ,  et  le  nom  de 
son  marchand  lui  s^rvoitde  passe-port;  il  venait 
prendre  terre  à  Gênes,  et  le  nom  du  même  mar- 
chand y  étoit  considéré;  et  ses  collègues,  égale- 
ment marchands  9  administroient  une  puissante 
république  ;  il  touchoit  à  Messine,  et  le  crédit 
de  son. marchand  l'y  suivoit;  il  débs^rquoit en- 
fin à  Tyr  ou  à  Sain t-Jean-d' Acre ,  ef;  à  cette^  im- 
mense distance  de  sa  patrie ,  où  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe  ne  lui  apparoisso^ent  plu» 
que  comme  des  ombres,  le  renom  de  cet  homme 
obscur,  de  cet  homme  qu'il  avoit  méprisé ,  bril* 
loit  toujours  du  même  éclat. 

Les  succès  et  les  revers  des  guerres  $âcrées, 
en  mêlant  plus  intimement  hs  hommes^  et  en 
confondant  les  rangs ,  cputribuèrént  à  diminuer 
Forgueil  aristocratique  qui  avoit  élevé  entre 
1^'homme  et  l'homme  des  barrière^  insurmpnta- 
blés.  La  joie  de  rencontrer  sur  les  bords  du  Jour- 
dain ou  sur  ceux  dp  l'Ëuphrate,  un  homme  de 
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xnèxae  pays  et  de  même  langue  y  faisoit  oublier 
la  distance  immense  que  la  naissance  des  deux 
pèlerins  établissoit  entreeux.  Le  chevalier,  parmi 
les  rochçrs  de  la  Lycaonie ,  çn  dans  les  sables 
d'Ascalon ,  étoit  quelquefois  hçtrreux  d^  par- 
tager le  morceau  de  pain  de  son  vilain  ,  ou  de 
boire  à  la  fiole  qu'il  portoit  dans  sa  panetière; 
quelquefois  ils  se  rencontrèrent  dans  les  prisons 
des  Sarrasins ,  et  quelquefois  la  faveur  d'un  nxpâ- 
tre  barbare  élevant  l'esclave  roturier  au-dessus 
de  l'esclave  né  d'un  sang  noble,  enseignoit  à 
tous  deux  à  estimer  à  leur  juste  valeur  les  ha* 
sards  de  la  naissance  et  de  la  fortune. 

Cependant,  d'autre  part,  les  croisades  furent 
favorables  à  l'orgueil  des  nobles.  Avant  qette 
immense  émigration  des  peuples  de  l'Europp , 
la  puissance  et  la  richesse  assignoient  seules  les 
rangs  dans  ^aque  baronie  ;  mais  la  puissance 
disparojssoit  au  milieu  des  armées  de  croisés, 
la  richesse  étoit  bientôt  épuisée  :  une  plus  haujte 
estime  fut  alors  accordée  à  une  qualité  qu'on 
ne  pouvoit  point  perdre ,  une  qualité  que  la  for- 
tuite la  plus  contraire  ne  pouvoit  enlever  ni  au 
pèlerin  mendiant,  ni  au  capjtif.  La  pureté  du 
aang  fut  r^ardée  comme  une  distinction  d'au*- 
lant  plus  précieuse,"  qu'on  avoit  de  plus  fré- 
qaens  exemples  de  )^  yanité  de  toutes  les  autres. 
La  science  des  firmoiries  et  du  blazon ,  la  science 
des  généalogies,  la  conupisaance  de  la  noblesse 
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de  toute  l'Europe^  naquirent  durant  Içs  croi- 
sades ,  et  reçurent  d'elles  leurs  plus  in^portans 
développemens. 

La  géographie  se  forma  en  quelque  sorte  aTec 
les  croisades;  Turiivers,  auparavant,  éloll  in- 
connu à  ses  habitans  :  les  petits  élats  enlre  les- 
quels l'Europe  éfoit  divisée  ignoroient  presque 
le  nom  de  ceux  avec  lesquels  ils  ne  confinoient 
pas  :  il  fallut  apprendre ,  ce  qui  aujourd'hui 
même  dépasseroit  les  connoissances  de  plusieurs 
d'entre  nous,  à  comparer  les  diverses  routes 
qui  pourroient,  ou  par  terre  ou  par  mer,  con- 
duire de  Paris  à  Jérusalem  :  les  uns  traversoient 
l'Allemagne,  la  Hongrie,  -et  la  vallée  du  Da- 
nube; d'autres  prenoient  leur  chemin  par  la 
Lombardie,  et  les  côtes  orientales  de  l'Adriati- 
que; d'autres  suivoient  l'Italie  dans  toute  sa  lon- 
gueur et  s'embarq noient  ensuite  ^ut  la  Grèce; 
les  divers  chemins  qui  traversoient  l'Asie^Mi*- 
neure  dévoient  aussi  être  comparés,  et  à  tous 
ceux-là  on  opposoit  la  navigation  commençante 
de  la  Méditerranée.  Ce  n'étoit  pas  quelques  sa:* 
vans  seulemeiil  devant  lesquels  la  mappemorMiie 
étoit  ainsi  déroulée,  c'étoit  la  génération  tout 
entière  :  plusieurs  centaines  de  milliers' de  pèle- 
rins parloient  de  l'Asie  d'après  leur  propre 
expérience,  et  tous  les  autres  récueilloieïit, 
aividement  des  lumières  dont  ils  pouvoient  a«L 
(iroire  appelés  à  profiter  un  jour.  La  géograplii» 
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n^étoit  point  alors ,  comme  elle  est  chex  nous , 
bornée  à  la  connoissance  des  cartes ,  des  noms 
et  dçs  distances  :  le  pèlerin  avoit  besoin  de  con- 
naître l'aspect  des  pays,  la^bonté  des  roates,  les 
gites,  les  ajimens ,  le  langage  des  peuples ,  leurs 
mœurs,  la  garantie  que  donnoient  les  gouverne- 
mens ,  enfin  tout  ce  qui  devoit  lui  profiter,  lors- 
que avec  un  petit  nombre  de  compagnons,  son 
bourdon  et  sa  panetière,  il  trayerseroit  ces  ré- 
gions lointaines.  Si  nous  avions  à  décider  quelle 
est  la  connoissance  acquise  dans  le  moyen  âge 
qui  ouvrit  le  plus  l'esprit  des  peuples,  et  fit 
faire  le  plus  de  progrès  à  leur  intelligence,  nous 
répojidrions  sans  hésiter  :  la  géographie  des  pè- 
^  lerins. 

,0n  comprendra  sans  peine  que  si  cette  étude 
de  la  géographie  fut  utile  à  la  masse  du  péri- 
ple, con^me  substituant  des  notions  positives  et 
saines  à  une  masse  efirayante  de  préjugés,  elle 
fut  également  utile  aUx  gouvernemens,  en  ser- 
vant de  base  à  une  plus  vaste  politique.  Tout 
le  systerne  des  alliances  ,  tout  le  système  des 
guerres  lointaines  dut  reposer  sur  cette  connois- 
sance plus  exacte  de  la  puissance  respective  des 
cations  ^  et  de  leurs  moyens  d*agir  les  unes  sur 
les  autres.  En  efiet,  c'est  à  partir  des  croisades 
que  l'Europe  forma  un  corps  social,  et  que  la 
chrétienté,  tantôt  divisée,  tantôt  réunie,  ne 
cessa  plus  de  sentilr  Finfluence  que  ses  divers 
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états  exerçoient  les  uns  sur  les  autres.  Les  croi- 
sades firent  faire  des  progrès  à  la  stratégie  et 
à  Tat-t  de  la  guerre;  elles  favorisèrent  Faccrois- 
sèment  de  la  puissance  royale,  en  faisant  sentir 
à  chacune  des  nations,  distinguées  par  leur 
langue,  Tavantage  d'avoir  un  chef  commun  ; 
elles  donnèrent  en  même  temps-'aux  rois  une 
éducation  qui  leur  fut  avantageuse,  en  les  ac- 
coutumant à  vivre  avec  leurs  égaux ,  ou  même 
leurs  supérieurs,  à  persuader  au  lieu  de  com- 
mander, et  à  gagner  l'estime  bomme  hommes, 
au  lieu  d'imposer  seulement  Tobéissance  commt 
souverains. 
"9^.         Les  deux  princes  français  qui  avoieht  con- 
duit la  troisième  Croisade ,  le  roi  de  France  et 
le  roi  d'Angleterre ,  avoient ,  plus  qu^aucunde 
leurs  prédécesseurs  peut-être,  profité  de  cette 
vie  sociale  qui  est  rarement  à  la  portée  des  rois, 
et  recherché,  par  leur  conduite  personnelle,  celte  1 
considération  qu'on  obtenoit  alors  par  des  ver*^ 
tus  chevaleresques ,  et  que  la  puissance  ne  don- 
noit  pas  seule.  Entre  les  deux,  Richard  étôitle 
irïeilleur  chevalier;  mais  Philippe- Auguste  éloii 
le  meilleur  roi  :  le  premier  hrilloit  davantage 
dans  les  tournois  et  sur  le  champ  de  bataillej 
le  second  retrbuvoit  sa  supériorité  non  s'eoîc* 
mentdaha  lès  conseils,  mais  même  dans  la  côtf 
dtiite  d'une  campagne.  Philippe,  qui  séntoîl  si 
valeur  réelle ,  étôît  blessé  et  humilié  de  la  pr* 
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fërence  accordée  à  son  rival,  soit  par  les  princes  1191. 
croisés,  soit  par  la  renommée  qui  les  jugeoit 
.chez  les  Sarrasins.  Il  revint  de  la  Terre-Sainte 
le  cœar  rempli  de  fiel  et  d'envie  ;  son  retour 
précipité ,  opposé  à  la  constance  de  RicEard , 
quiaccomplissoit  seul  le  vœu  fait  en  commun  , 
et  qui  rillustroit  par  de  nouvelles  victoires , 
ajoutoit  encore  à  sa  jalousie  et  à  son  désir  de 
vengeance;  il  n'eut  pas  plus  tôt  touché  aux  ri-  ^ 
vages  de  l'Europe,  qu'il  songea  aux  moyen  s  d'hu- 
milier à  son  tour  son  confédéré,  de  le  dépouiller, 
et  de  gagner  sur  lui  l'avantage  de  cette  espèce 
de  gloire  qui  s'attache  toujours  aux  succès.  Une 
même  passion  ne  cessa  de  l'animer  aussijong- 
temps  que  vécut  Richard ,  et  la  fin  du  siècle  fut 
remplie  par  une  rivalité  qui  avoit  pris  nais- 
sance à  là  troisième  croisade. 

Philippe  étoit ,  il  est  vrai ,  lié  à  Richard  par 
un  traité  Solennel  confirriié  par  des  Sermens; 
lors  même  qti'il  ne  se  seroit  pas  engagé,  au  mo- 
ment de  soh  départ  de  la  Terre-Sainte,  à  pro- 
téger et  garantir  tous  les  états  du  roi  d'Angle- 
terre comme  les  siens  propres,  encore  auroit-il 
dû  reà^èctèl*  dans  Richard  lès  droits  d'un  croisé 
et  d'un  pèlerin,  doùt  il  n'étoit  point  permis, 
scuis  peine  d'excomîhunication,  d'attaquer  les 
propriétés  ,  tant  qu'il  étoit  retenu  par  Tacconi- 
plisâement  de  son  voeu.  Enfin  le  pape  avoit  pris 
le  roi  d'Angleterre  sous  sa  protection  spéciale  ; 
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"9^«      et  dans  Faudience  qu'il  avoit  donnée  à  Philippe^ 
à  son  passage  à  Rome  ,  il  lui  avoit  interdit 
toute  violence  contre  son  ancien  frère  d'armes; 
n^ais  rÉglise  offre  toujours  aux  hommes  piiis- 
sans  quelque  moyen  de  compensation,  pour  se 
disculper  de  la  violation  dç  ses  lois,  surtout 
lorsque  ses  intérêts  propres  ne  sont  pas  com- 
promis. Philippe   chercha  l'occasion  de  faire 
^preuve  d'un  zèle  pieux  ^  soit  pour  mettre  sa 
.propre  conscience  en  repos,  soit  pour  gagner 
les  suffrages  des  prêtres  et  du  vulgaire ,  et  pou- 
voir ensuite  agir  avec  plus  de  liberté  contre  son 
rival.  Une  dame ,  châtelaine  de  Bray-sur-Seinc, 
la  lui  fournit  :  un  chrétien  dans  ison  château 
avoit  tué  et  volé  un  Juif;  elle  livra  l'homicide 
à  la  famille  de  l'offensé ,  et  l'on  as3ura  que  les , 
Juifs ,  en  lui  infligeant  le  dernier  supplice , 
avoient  imité  dans  plusieurs  circonstances  la 
^        passion  de  Jésus-Christ.  Philippe- Auguste  en 
fut  averti  le  18  mars,  à  Saint^Germain-en-Laye, 
où  il  séjournoit  ;  à  l'instant  il  monta  à  cheval 
avec  toutes  sess  gardes ,  et  arrivant  à  toute  bride 
aux  portes  du  château  de  Bray-sur-Seine ,  il  les 
fit  garder  de  sorte  que  personne  ne  pût  échap- 
per; puis  rassemblant  tous  les  Jnifs  qui  sç  trou- 
voient  dans  ce  château ,  au  nombre  de  plus  de 
qualre-ivingts ,  il  les  fit,  sans  jugement ,  tous 
brûler  vifs  devant  lui  (i).  Ayant  ainsi  donné  ' 

(i)  Rigord.  de  gestîs,  p,  36.— Chron.  de  Saiut-DeDjs,  p.  377. 
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une  preuve  éclatante  de  son  zèle  pour  ce  qu'on     "9»- 
appeloit  alors  le  christianisme ,  il  crut  pouvoir 
se  dispenser  de  tenir  ses  sermens. 

Pour  justifier  d'une  aiitre  manière  encore  l'at- 
taque qu'il  méditoit  contre  Richard  ,  Philippe- 
Auguste  fit  répandre  contre  lui  les  bruits  les 
plus  injurieux.  Il  l'accusa  d'avoir  été  constam- 
ment en  traité  avec  Saladin ,  d'avoir  consenti  à 
.    la  ruine  de  G,az'a,  de  Joppé  et  d^Ascalon  (i), 
d'avoir  dirigé  le  couteau  des  assassins  du  mar- 
quis Conrad ,  d'avoir  causé  par  le  poison  la 
maladie  dont  Philippe  avoit  été  atteint  devant 
Acre,  d'avoir  enfin  envoyé  d'autres  assassins 
arsacides,  pour  massacrer  à  Pontoise  le  roi  de 
France ,  qui  feignit  d'être  fort  alarmé ,  et  qui 
doubla  les  gardes  autour  de  sa  personne.  Phi- 
lippe s'aperçut  cependant  qu'il  n'étoit  pas  pos- 
sible de  donner  si  complètement  le  change  à 
l'opinion  publique,  et  de  faire  considérer  comme 
un  assassin  celui  que  toute  l'Europe  célébroit 
comme  le  champion  deja  chrétienté.  Aussi  ju-» 
gea-t-il  convenable  de  déclarer  qu'il  avoit  reçu 
des  lettres  du  prince  des  Arsacides ,  qui  l'assu- 
roient  que  ces  soupçons  n'étoient  pas  fondés,  ^ 
et  qu'aucun  projet  n'avoit  été  formé  contre  sa 
vie.  (2) 

(1)  PhilippidoSt  Lib.  IV,  p.  167. 

(a)  Rigordus  de  gestis,  p.  37.  —  Chroniq.  de  Saint-Denys, 
p.  377.  -^  On  .iroay«  aussi  dans  Bjrmer  Acta  publica,  T.  I, 
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119a.  Il  ëtoit  plus  facile  de  jeter  des  semences  de 

discorde  et  de  guerre  civile  dans  les  états  de 
.  Richard  Cœur-de-Lion,quedeFairesoupçonner 
sa  loyauté  ;  et  Philippe ,  dès  Tinstant  de  son  re- 
tour en  France  ,  y  travailla  avec  activité.  Par 
l'étendue  de  ses  domaines  le  iroi  d'Angleterre 
étoit  infiniment  plus  puissant  que  Philippe; 
mais  sa  monarchie  se  ressentoit  dès  guerres  con- 
tinuelles que  Richard  lui-même  et  ses  frères 
àvoient  excitées,  avec  autant  d'imprudence  que 
d'impiété ,  contre  leur  père  ;  des  haines  que  plu- 
sieurs des  grands  seigneurs  nourrissoient  contre 
Cœur-de-Lion ,  et  des  habitudes  d'anarchie  et 
de  violence  militaire  qu'il  àvoit  *ontrîbué  à 
entretenir. 

Richard,  en  partant  pour  la  Terre-Sainte, 
àvoit  désigné  comme  son  successeur  Arthur, 
fils  de  GeofiFroi  son  troisième  frère,  et  de 
Constance  de  Bretagne.  En  effet,  l'ordre  de 
primogéniture  et  le  droit  de  représentation  dé- 
voient lui  assurer  la  couronne,  comme  Phi- 
lippe, q'ui  âvoit  été  Fahii  intime  deGéôfffoi, 
le  soutint  dans  une  auti^e  occasion  ^^  mais  Ri- 

p.  71,  des  lettres  du  Vieux  de  la  Montagne  à  Lëopold ,  duô  d'Au- 
triche, pour  disculper  Richard  du  meurtre  de  Conrad;  et  en 
prendre  la  responsabilité  sur  lui  seul.  On  n^  peut  s^empecher, 
en  lisant  ces  lettres  si  évidemment  suppbsëes,  d^iélever  des 
»Aïpîçons  coiiti'é  cèl^  en  favéuk*de  |b[ui  dn  {irôdiiiiît  des  pièces 
aiissi  fahi^^ès. 
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cfaard  en  même  temps  avoit  laissé  Tadminis-  ^'9»- 
tration  de  son  royaume ,  et  des  duchés  de  Nor^ 
mandie  et  d'Aquitaine ,  à  sa  mère  Éléonore  et . 
-  à  son  quatrième  frère  Jean ,  qu'il  avoit  fait 
comte  de  Mortain.  Il  avoit  donné  pour  conseils 
à  ce  ((lernier ,  qu'il  avoit  en  vain  cherché  à  ga- 
gner par  des  bienfaits ,  mais  qu'il  n'aimoit  et 
n'estiitioit  pas ,  Guillaume ,  évêque  d'Ély,  son 
chancelier ,  et  Gautier ,  archevêque  de  Rouen. 
Le  prince  Jean  étoit  ambitieux ,  incoii&tant , 
inquiet,  mais  il  manquoit  de  résolution;  et 
après  s'être  engagé  dans  des  intrigues  téné- 
breuses, il  n'osoit  pas  en  saisir  les  fruits.  Il 
prétendoit  succéder  à  la  couronne  de  préférence 
à  son  neveu  ;  il  auroit  même  volontiers  pro- 
fité de  l'absence  de  son  frère  pour  le  supplanter, 
comme  un  de  ses  ancêtres ,  Guillaume  Ruffus , 
avoit,  durant  la  première  croisade ,  supplanté 
Robert  ;  mais  ses  complots  souvent  déjoués  par 
sa  mère,  produisoient  plutôt  du  détordre  que 
des»  révolutions.  L'évêque  d'Ély ,  que  son  or- 
gueil avoit  rendu  odieux  au  peuple,  avoit  été 
chassé  du  royaume  par  l'archevêque  de  Rouen  : 
l'autorité  du  pape  avoit  été  tour  à  tour  invo- 
quée par  les  deux  partis;  des  excommunica- 
tions ei  dés  interdits  avoient  été  fulminés  de 
part  et  d'autre;  plusieurs  changemens  dans 
l'administration  avoient  été  accomplis  à  main 
armée  ;  cependant  tous  les  partis  reconncâs- 
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MQa.  soient  également  Faulorité- de  Richarcl ,  et  re- 
couroient  à  lui  malgré  son  éloignemenl.  Phi- 
lippe &  efforça  de  profiter  de  toutes  ces  intrigues  ? 
il  gagna  l'évêque  d-Ély  :  en  même  temps  il  fit 
proposer  à  Jean  sa  sœur  Alix  en  mariage;  et 
pour  prix  d'une  alliance  entre  eux,  il  lui  offrit 
de  garantir  sa  succession  au  trôné  (i).  La  con- 
noissance  de  celle  négociation  secrètç  fut  trans- 
mise à  Richard ,  et  elle  hâta  son  départ  de  la 
Terre-Sainte  :  elle  le  détermina  aussi  à, braver 
tous  les  dangers  de  la  traversée  de  l'Allemagne^ 
pour  arriver  plus  tôt  en  Angleterre. 

Philippe  ne  s'éloit  pas  adressé  au  seul  prinee 
•fean  pour  allumer  la  guerre  civile;  il  avoit 
aussi  réchauffé  la  haine  des  barons  d'Aquitaine^ 
qui  n'a  voient  ppint  pardonné  à  Richard  lea 
violences  qu'ils  avoient  eprouve.es  de  sa  part, 
•  lorsqu'il  éloit  simple  duc  de  Guienne.  Élie  de 
Taleyrand,  comte  de  Périgord ,  et  le  vicomte 
de  la  Marche  étoient  à  leur  tête  •  ils  s'assurèrent 
aussi  les  secours  de  Raymond  V,  comte  de  Tou- 
louse, et,  profitant  de  la  maladie  du  sénéchal 
de  Gascogne,  lieutenant  de  Richard  dansicette 
province,  ils  prirent  tout  à  coup  les^ armes: j- et 
attaquèrent  vigoureusement  les  officiera  et  les 
garnisons  qui  teuoient  pour  le  roi  d'Angleterre. 
Cependant  le  sénéchal  de  Gascogne  ayant  re- 

'    (i)  Beneà.  Fetrob.,  p.  54^^  S^Z.—Rogeriide  Hovedert,, 
p.  554.  -^  Johann^  BtonUon  ChroH. ,  p.  laaa,  seq. 
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eouvré  la  santé ,  et  ayant  reçu  les  secours  du     "^• 
fils  du  roi  de.  Navarre,  frère  de  lai  reine  Béren- 
gère,  vainquit  les  barons  rebelles^  s'empara 
de  plusieurs  de  leurs  château  s:  ^  et  remportai 
aussi  des  avantages  sur  le  comte  de  Toulouse  (i), 
Fhilippe^Auguste  ne  se  montra  point  ouver- 
tement dans  celte  circonstance  ;  peut-être  étoi  t-il 
occupé  des  acquisitions  qu'il  venoit  de  faire  en 
Flandre  ;   il  a  voit  partage  l'héritage  du  comte 
Philippe,  mort  le    i"  juin    iigi    au  siège  de 
Saint-Jean-d'Acre,  sans  laisser  dVnfans.  Il  avoit 
yéservé ,  comme  douaire ,  à  Mathilde  sa  veuve , 
Douai,  l'Ecluse,  Orchies,  et  quelques  autres     ' 
villes  ;  il  avoit  transmis  à  Marguerite ,  sœur 
du  défunt ,  et  à  son  mari  Baudoin  YIII^  comte 
de  Hainaut,  la  Flandre,   la  mouvance  de  la 
Hollande ,  et  les  fiefs  impériaux  de  cet  héri- 
tage ,  et  il  avoit  retenu  pour  lui-même ,  comme 
dot  de  la  femme  qu'il  avoit  perdue  ^  ,  Saint- 
Omer ,  Aïre ,  Arras,  et  tout  l'Artois.  (2) 

Sur  ces  entrefaites ,  Philippe-Auguste)  reçut     1193. 
la  nouvelle  de  l'arrestatiop  de  Richard  par  Léo- 
pold  d'Autriche ,  et  de  sa  translation  dans  le§ 
prisons  de  l'empereur  Henri  VI.  Aucun  sen- 
timent de  générosité  ne  le  retint;  il  résolut  de 

(i)  Rogerii  de  Hoveden,  p.  55i.  ^ Sist.  gén.  de  Languedoc» 
Lîv.  XX ,  cfaap.  3o ,  p.  85. 

(a)  Béned.  Petroburg. ,  p.  54  2.  —  Gilbertus  MontensiSf  in 
natis.  Ibtd.  -^  Oudeghersty  Annales  de  Flandre,  chap.  88» 
fol.  i48. 
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iio3.     profiter  avec  la  dernière  rigueur  dé  la  calamité 
de  son  frère  d'armes.  Il  commença  les  hostilitës 
dans  le  Yej^in ,  et  il  fit  ses  préparati&  pour 
envahir  la  Normandie.  Les  grands  seigneurs  de 
ce  duché  s'adressèrent  au  prince  Jean  ,  qui, 
dans  les  premiers  jours  de  l'année ,  étoit  arrivé 
d'Angleterre  ;  ils  lui  demandèrent  de  se  mettre 
à  leur  têle  pour  repousser  les  ennemis  de  son 
frère  et  de  son  pays.  Mais  Jean  ,  qui  étoit  déjà 
entré  en  négociation  avec  Philippe  ,  et  qui  éloit 
prêt  à  sacrifier  l'indépendance  de  sa  patrie  et 
la  dignité  delà  couronne  à  laquelle  il  aspiroit, 
an  désir  de  rfégner ,  relîisa  de  combattre  les 
Français,  à  moins  qua  les  Normands  ne  con- 
Bentissenf  à  lui  faire  hommage,  ou  comme  à 
leur  souverain ,  ou  tout  au  moins  comme  à  Thé- 
ritier  présomptif  delà  couronne.  Les  Normands, 
'ayant  répondu  qu'ils  étoient  liés  par  leurs  ser^ 
mens  ,  soit  à  Richard  y  soit  à  Arthur ,   duc 
de  Bretagne ,  Jean  passa  immédiatement  à  la 
Doisr  d^  PJiilippe  ;  il  confirma  l'alliance  qu'il 
avolt  contractée  avec/lui;  il  se.  fit  reconhoitre 
par  lui  comme  héritier  de  la  ^couronna,  et  en 
échange  il  lui  promit  une  partie  considérable 
de  la  Noriiiandie  ,  ou  rûèta^ ,  selon  é'aotres , 
il  lui  Six  l^qmrmSP  ^m^  la  4ÇQi3ro.nne  d'Aqgle- 
.  terre,  (i) 

(i)  Hogerli  de  ïfoveden  Annal ,  p,  $54-  •—  Kadulfi  d^  JH-^ 
c9to,  p.  644-  —  Gervasii  Doroh. ,  p.  675.  ^ 
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Jean  se  hâta  ensuite  de  repasser  en  Angle-     1191, 
terre ,  pour  s'y  faire  reconnoîlre  dans  les  châ- 
teaux et  les  Ueux  forts  qui  tenoient  pour  son 
frère.  Il  y  trouva  cependant ,  soit  de  la  part 
de  la  reine  Éléonore ,  soit  de  la  part  des  barons 
fidèles  au  roi  et  à  la  patrie ,  plus  d'opposition 
qu'il^n'en  avoit  attendu.  Il  sollioita Guillaume, 
roi  d'Ecosse,  d'envahir  sa  patrie,  et  il  déchaîna 
les  Gallois ,  toujours  empressés  à  ravager  les 
campagnes  de  voisins  plus  riches  et  plus  in- 
dustrieux qu'eux.  Il  sollicita  aussi  une  invasion 
des  Flamands,  dès  long-temps  jaloux  de  l'An- 
gleterre ;  mais  tous  ses  efforts  pour  attirer  des 
ennemis  dans  son  pays  furent  déjoués  j  ses  ser* 
viteurs  les  plus  zélés  furent  assiégés  dans  Wind- 
sor, et  obligés  de  capituler  ;  et  lui-même ,  décou- 
^    ragé  par  cette  résistance,  il  signa  un  armistice 
avec  les  lieutenans  de  son  frère,  et  il  repassa 
en  France,  (i) 

Philippe-Auguste  savoit  mieux  profiter  de 
la  captivité  de  spn  rival,  pour  étendre  sies  con- 
quêtes d^ns  la  Norme^ndie;  dès  le  mois  de,  fé- 
vrier il  avpit  attaqué  la  ville  d'Évreux  ;  après 
s'en  être  rejQ4u  maître  il  s'étqit  encore  emparé 
de  Nfinbourg,  de  Vaudr^uil ,  et  d'un  grand 
nombre  de  châteaux  moins  importans.  Il  avoit 

(i)  Joh.  Bromton  Chron,,  p.  ia5a.  -r-  Chronicon  CeryasU 
*  Dorobemei^s. ,  p.  i58i,—  Guifleltpf  Ifeubrigens.  ^  Lib.  ^V, 
cap.  36,  p.  38. 


/ 
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1193;  ensuite  formé  le  siège  de  Rouen  ;  mais  Robert , 
comté  de  Leicester ,  qui  s'étoit  jeté  dans  cette 
ville  à  son  retour  de  la  croisade ,  inspira  tant 
de  courage  aux  milices  urbaines,  et  dirigea  ai 
habilement  leurs  eflForts  ,  que  Philippe  ayant 
perdu  ses  machines,  brûlées  par  les  assiégés , 
fut  obligé  de  se  retirer  (i).  Dans  une  autre 
expédition  Philippe  s'empara  de  Gisors,  de 
Lions,  de  tout  le  Vexin  normand,  de  Beau- 
inont-le-Roger ,  de  Pacy  et  d'Ivry-sur-Eure.  (a) 
En  Angleterre  la  reine-mère  Éléonore  d'Aqiii- 
taitie  s'étoit  opposée  avec  énergie  aux  entre- 
prises de  son  fils  Jean ,  et  elle  avoit  défendu 
les  droits  de  Richard ,  celui  de  ses  fils  qu'elle 
avoit  toujours  le  plus  aimé.  Dès  qu'elle  avoit 
été  avertie  de  la  captivité  de  celui-ci ,  elle  avoit 
sollicité  ses  sujets  de  tous  les  ordres  à  faire  les 
plus  grands  sacrifices  pour  payer  sa  rançon,  et 
elle  éfoit  entrée  en  négociation  avec  l'empereur 
Henri  VI,  pour  l'engager  à  la  fixer.  L'avide  fils 
de  Frédéric  Bar  berousse  n'a  voit  aucun  motif 
légitime  pour  retenir  captif  le  roi  d'Angleterre:; 
il  n'avoit  pas  même  un  prétexte  spécieux  pour 
couvrir  la  honte  de  son  brigandage.  Afin  de 
s'en  fournir  un ,  et  de  donner  une  cguleûr  tant 

(i)  Rigordus  de  gesfis  Philippi-Augusti ,  p.  39.  —  Chrordc. 
Gervasîi  Dorobern. ,  p.  i58a. 

(a)  Philippidqs,  Lib.  IV,  p.  167.  —  Grandes  Oiromqacs 
de  Saint-Deuys ,  p.  379. 
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soît  peu  plausible  à  cette  violation  du  droit  des  ugi 
gens ,  il  tâeha  de  faîte  èotisidértr  ftichard  comme 
coupstble  envers  kt  chrétienté ,  et  il  le  traduisit 
devant  une  espèce  dé  tribunal  des  princes  de 
l'Empire,  à  Mayencé.  Là  il  articula,  comme 
chefs  d'accusation  contre  lui ,  les  traités  qu'il 
avoit  faits  avec  Tancrède ,  roi  de  Sicile ,  ennemi 
de  Pempereur  ;  les  revers  quHl  avoit  éprouvés 
à  la  Terre-Sainte;  l'inimitié  enfin  qu'il  avoit 
professée  pour  Philippe- Auguste  ,  dans  la- 
quelle Henri  prétendit  trouver  la  preuve  d'un 
projet  de  livrer  ce  roi  aux  Musulmans.  Mais 
Richard  repoussa  ces  accusations  avec  non 
moins  de  fierté  que  s'il  étoit  toujours  assis 
Mr  6ùtï  trône  ;  il  demanda  que  le  calômnîa- 
teujf  'qui  osoit  l'accuser  vînt  se  mesurer  avec 
lui  efi  champ  clos ,  se  soumettant  sans  ré()n- 
gnance,  lorsque  son  honneur  étoit  attaqué^ 
à  cette  procédure  chevaleresque,  qui  ne  dégra- 
doït  pas  les  roi».  L'assurance  de  Richard  fit  im- 
pression sur  la  diète  germanique  ,  et  Henri  Vï 
fui  forcé  d^énoncer  la  rançon  qu'il  exigeoit  de 
son  illustre  prisonnier,  (i) 

ij^tiri  VI  demanda  que  le  roi  d'Angleterre 
payât,  poûrse racheter  de  ses  mains,  la  sommé 
prodigieuse   de  cent  cinquante   mille  marcs, 

(i)  PhilippidoSf  L\h,  IV,  p.  167.  — Joh,  Bromton.  Chron., 
p»   ia54.  —  Hadulphi  Coggeshaïe  Chron.  Anglican, ,  p.  73. 
TOME  VI,  10 


l46  '  ÎUSTOIRE 

1193.  dont  il  réaervoit  Jes  deux  tiers  pour  lui-mêitie) 
et  le  tiers  pour  Iq4mc  d'Autriche.  Mais  en  même 
temps  il  chercba  à'  colorer  cçtte  odieuse  extor-- 
sion,  de  rapparence  d'un  traité  d'alliance^  D'une 
part ,  il  s'engagea  à  réconcilier  Richard  avec  le 
roi  de  France;  d'autre  part,  il  lui  concéda  le 
royaume  d'Arles  ou  de  Provence  en  fief.  L?a- 
néantissement  de  l'autorité  impériale  sur  l'Italie 
avoit  brisé  le  petit  nombre  de  liens  qui  avoient 
.existé  jusqu'alors  entre  la  Provence  et  l'Empire^ 
et  Henri  VI  savoit  bien  que  par  cette  inféoda- 
tion  il  ix'aliéneroit  aucun  droit  effectif.  Ces  né- 
gociations remplirent  le  reste  de  l'année  :  aussi 
Richard ,  dans  la  romance  qui  nous  a  été  con** 
serve»,  se  plaint^-il  que  déjà  il  passe  un  second 
hiver  dans  la .  captivité.  Le  pape  Célestin  III 
adressoit  des  brefs  à  l'empereur ,  dans  lesquels 
il  prenoit  contre  lui  la  protection  de  son  capt^. 
Richard  écrivoit  aux  justiciers,  aux  nobles  et 
aux  prélats  de  l'Angleterre ,  popr  les  engager  à 
faire  un  grand  sacrifice  en. sa  faveur.  Heqri  VI 
aononçoit  qu'il, avoit  fixé  le  jour,  tantôt  où^il 
mettroit  Richard  en  liberté,  tantôt  où  il  Icçcou- 
ronnerpit  cocaijie  roi  de  Provence  ;  mais  en 
attendant,  il  prêtoit  tou)ours  l'oreille  aux  mes- 
sagers secret»  de  Philippe- Auguste,  qui  lui  of- 
froient  autant  d'argent  pour  retenir  ce  roi  cap- 
tif, que  Richard  en  vouloit  donner  pour  son 
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afiranchissement  (i).  Ces  offres  et  idèlles  da  1194. 
prince  Jean avoient.pr^squedétenninéHenriYI 
à  rompre  sfes  négociations  avec  les  agens  de  la 
reine  d'Angleterre;  mais  les  prélats  et  les  grands 
seigneurs  de  l'Allemagne  parurent  enfin  sentir 
quelque  honte  d'uAe  si  longue  yiôlalionda 
droit  des  geqs.  Ils  annoncèrent  avec  vigueur  à 
Henri  VI  qu'il  éloit  temps  de  tenir  sa  parole  ; 
et  lorsque  celui-ci,  qui  avoit  déjàreço  une  très- 
grosse  somme  d'argent,  et  d'amples  sûretés  pour 
le  reste ,  eut^enfin  ouvert  ses  prisons  à  Richard j 
le  4  février  i  ig4  j  aprè.*  treize  mors  et  demi  de 
détention ,  Farchevêque  de  Cologne  et  le  duc  de 
Louvain. aidèrent  le  roi  à  accélérer  son  voyage, 
pour  le  mettre  à  couvert  du  repentir  de  l'em- 
pereur. Richard  s'embarqua  à  Anvers,  et  le  i5 
mars  il  vint  prendre  terre  à  Sandwich  (a).  A 
peine  put-il  être  précédé  pfir  l'avis  que  Philippe- 
Auguste  s'étoit  hâté* d'en  donner  au  prince  Jean, 
en  lui  écrivant  de  prendre  garde  à  soi;  car  le 
diable  était  déchaîné  ^  à  cette  nouvelle,  Jçan 
qui  n'avoit  point  assez  de  force  de  tête  pour 
duivreles  intrigues  dans  lesquelles  il  s'engageoit, 
c^u  point  assez  de  courage  pour  affronter  les  dan- 

(i)  Ces  diverses  pièces  ont  été  conservées  par  Roger  deHo- 
V'eden.  Annal. ,  p.  554  ®^  suiv. 

{^)  Rogerii  de  Uoveden  Annal. ,  p.  563 ,564.  —  Ràdulfi  </« 
Z>iceto  imag,  Hist,,  p.  645.  —  Guill.  jyeubrigensis  d»  rthus 
.^/3gr^.,  Lib.  IV,  cap.  38,  p.  59. 
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1194.  g^^^  9^i*  proVoquoit,  se  hâta  de  repasser  en 
Normandie,  pour  se  trouver  plus  à  portée  dé 
la  protectiohde  Philîppe-Augusle.  (1) 

Mais  TalUatice  avec  un  traître  entra! na  près* 
que  toujours  plus  de  dangers  que  d'avatitége». 
Philippe-Auguste ,  au  mbis  de  janvier  de  cette 
année ,  avoit  signé  un  nouveau  traité  avec  le 
eômte  Jean^  par  kquél  le  prince  anglais  s'en» 
gageoit  à  livrer  un^  ]grande  partie  de  la  Nor-^ 
Imandie  au  roi  français ,  qui  promettoit  en  re- 
tour de  lui  assurer  la  couronne  (n)  ;  tôut^^is 
l'approche  de  Richard  causa  une  telle  terreur  à 
ce  prince  transfuge ,  qti'àbandonnant  tous  éeé 
projets  ambitieux ,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  ré^ 
concilier  avec  son  frère.  Il  crut  devoir  achelét 
son  amitié  par  quelque  service  signalé!  une  tra- 
hison lui  coutoil  bien  moins  qu'Une  action  hé- 
roïque ;  et  la  restitution  au  roi  d'Anglef^ri^  dé 
la  ville  d'Évrenx,  dont  Philippe  lui  avoit  confié 
la  garde,  lui  parut  le  moyen  le  plus  fadîlê  tfé 
faire  oublier  ses  fautes  précédentes.  Il  iUvita  à 
tin  grand  repas  la  garnison  française  qui  atbit 
été  mise  sous  ses  ordres;  et  lorsque  les  chéina*-» 
liers ,  avec  leurs  écuyerS,  au  nombre  de  trdis 
cents  environ  ,  eurent  déposé  leurs  armes  pour 
entrer  dans  la  salle  des  festins ,  il  les  fit  attaquer  * 
tout  à  coup  par   sa  garde  anglaise.  Tous  ces 

(i)  hogeriî  de  Moveden ,  p.  SSg. 

(a)  Pacta  conventa  apud  Rtgordum,  p.  39. 


ipalbearea)^  furent  égorgea ,  et  leîinf  tète9  plan-^  "9i- 
tées  sur  des  pieux;  toqt  autour  de  h  ville ,  au^ 
nonçèrefitiauxFraaçaiscQnpaiq  anx  l^prinaudsi 
que  le  conite  Jes^n  ^it  realré  dans  le  parti  de 
SQQ  frèrç.  Il  est  pirob^ble  que  Aîch^ard  nf apprit; 
pc^nt  cet<«e  tr^hÛK)^  s^n^  horreur  (^);  msâa  ÎX 
4tQjit  çpcor^  çhi^nçelant  suv  le  trône >  il  ne  pou* 
f oit  difpi^ter  sur  les  conditip^s  auxquelles  Icf 
plus  redoutable  de  ses  ennemis^  se  soumettait  si 
fui;  il  accepta  donc  les.  exçuises  el,  les  nouveau^ 
senqe^f  de  fi^délité  du  comte  Je^n  y  et  le  reçut 
^n  grâce  ;  seulement  il  évita  de  lui  conter  au*? 
cup  commandement  important.  (9) 

^pri»  depx  moii^  passés  en  An^eterj^e,  Ri-9 
çliaird  étoit  revenu  en  Normandie  le  la  mai 
pour  cQ^b^ttre  Philippe-Âugi^stç.  Les  deu^ 
ii^on^rques^  élevés  d^Kis  la  discipline  chevale-* 
ifesquey  é^c^ient  vaillans  et  i^ccoi;itumé9  à  tous  le£^ 
exercieea  militaires  ;  mais  leurs  gueirrea  ressema 
broient  bieurplusaiix  entreprises  dedeuxhardis 
l^yronS)  qc^'aujç  campagnes  de  deux  puissaijis 
SQi^verajuas  :  ils  évitoient  toute  l^ataille  rangiée, 
tQU^  action  qui  donnât  la  vraie  mesure  de  leurs 
foirçea,  et  leur^  hostilités  sç  bornoient  à  quel- 
ques esci^rn^q^ches. entre  d^api^rtis  de  cavalerie, 
ou  à  des  surprises  de  places.  Philippe  s'empara 

(1)  Atmmici  Philippidot  ^  J-îb.  IV,  p.  1.68^ 
(a)  Rûgerii  d^  ££Qve4fif^,  p.  56Si.  --r  JS^dulphi  de  Giiffitiif, 
p.  646. 
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«  ,  ,   «  .  •  • 

i,gj'.  de  nouveau  d^Evreux,  et  se  vengea  sur  lès  mal* 
heureux  hrfbitahs  de  cette  ville  de  la  perfidie 
du  prince  Jean  ;  il  fil  aussi  prisonnier  le  comte 
deLeicesIér,  quîs^éloit  dislin^gué  peu  auparavant' 
par  la  dëfense  de  Roiien  :  d'autre  part  il  fut  re- 
pousse devant  Vertteuil;  il  ne  pût  ehipêcher 
Richard  de  prenâre  Loches;  enfin  il  tomba  dans' 
iine  embuscade  près  de  Vendôme,  où  il  perdit 
beaucoup  d'àrgèriV,  ses  équipages,  et  des  regis- 
tres précieux  de  la  cb^urotine;  quejusqu'alors  il 
avoit  porté  partout  avec  lui.  Cet  événement  le 
détermina  à  fonderies  archives  royales,  où  tous 
les  papiers  du  gouvernement  furent  dès  lors  dé- 
posés (î).  La *guerre,  lorsqu'elle  est  réduite  à  ces 
petites'escarmouches ,  mérite  peu  d'être  étudiée 
avec  soin.  Les  deux  royaumes  n'avoîent  pasea 
le  temps  de  se  remettre  de  l'épuisement  de  la 
croisade;  les  deux  chaVnpîons  se  trouvant  en 
présence,  ne  pouvaient  plus  nourrir  l'un  ou 
l'autre  l'espérance  de  faire  des  conquêtes  im- 
portantes; leur  ressentiment  seul  s'opposoît  à 
ùùe  paix  dont  tout  le  monde  sentoitia  nécessité. 
Les  deux  rdis  eurent,  au  mois  de  juin,  une  con- 
férence dans  le  Vaudrèuil ,  où  ils  ne  purent  s'ac- 

•  4  5  1 

corder,  parce  qiie  Richard  refusa  de  compreri- 

(i)  Rigordus  de  gestis  ^  p.  ^\,  —  Armoricus ,  Lîb.  IV, 
p.  169.  —  Chroniques  de  Saint-Dertys,  p.  38i.  — Rogerii  de 
tlovederî]  p.  569.  -^  Radulphi  de  Diceto ,  p.'  647^  —  GUilL 
JVeubrigens,,  Lib.  V,  cap.  2,  p.  44* 
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drc  dans  la  trêve  proposée  les  barons  du  Poitou  1194, 
quis'éioient  lévoltés  contre  lui  (i)  ;  mais  dans 
le  mois  suivant  les  conférences  furent  reprises  j 
et  celte  fois  ,  ils  convinrent,  le  a5  juillet,  d'un 
armistice  qui  s'étendroit  à  toutes  les  parties  bel- 
ligérantes, et  pendant  lequel  chacun  conserve- 
roit  ce  qu'il  possédoit ,  sans  pouvoir  élever,  dans 
les  pays  qu'il  occupoit,  de  nouvelles  forlifica* 
tions.  (a) 

Nous  ne  sommes  point  encore  arrivés  atr 
temps  où  les  contemporains  sentent  l'impor- 
tance des  événemens  civils ,  où  les'  auteurs  de 
chronique  croient  devoir  transmettre  à  la  pos- 
térité autre  chose  que  le  récit  des  combats ,  et 
où  l'administration  a  son  histoire.  Chaque  sus* 
pension  d'hostilités  correspond  à  une  cessation 
de  tous  les  documehs  historiques ,  et  c'est  plu* 
tôt  par  conjecture  que  sur  la  foi  d'anciens  écri- 
vains ,  que  nous  pouvons  découvrir  ce  que  fai- 
sait la  nation  française,  lorsqu'elle  ne  répan-* 
doit  pas  son  sang*  Cependant  Philippe-Auguste 
est  le  premier  des  rois  de  la  troisième  race  qui 
semble  avoir  senti  que  sa  dignité  lui  imposoit 
quelques   devoirs  envers  son  peuple,  et  que 
l'argent  qu'il  recueilloit  ne  devoit  pas  être  uni- 
quement employé  à  ses  plaisirs  ou  à  ses  ea- 

(i)  JRogerii  de  Hoveden ,  p.  56g. 

(a)    Instrumentum   treugas   apud  Bogerium  de  Hoveden^ 
p.  57Q.  •—  GuilL  JYeukHgens. ,  Lib^ïV^  qap.  3,  p,  44'« 
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1194.  prices;  on  lui  doit  entr'^utres  le»  prein|èrei 
tentatives  faites  par  jegouveraen^^nt  poufem* 
bellir  et  assainir  Paris,  Dès  l'an  ii83  il  ^voit 
l^âti  clans  Tintérieur  de  la  ville  une  h^lle  pour 
les  marchands,  qu'il  avoit  fermée  de  murs  et 
de  portes,  comme  )es  bazars  des  Orientaux, 
£^lia  que  les  négocians  pussent  plus  aisément 
s'y  défendre  contre  les  brigandages  des  gentils- 
hommes et  des  soldats  (i).  En  ii85  il  com- 
mença un  ouvrage  plus  important  encore,  celui 
de  iaire  p^yer  les  principales  r\xes  et  Içs  plaq^ 
de  Paris,  ou  Yop,  ayoit  jusqu'alors  enfbpcé 
dans  la  boue;.  Une  eifroyablp  puantçur  Vexha* 
loit  sans  cesse^  de  ces  rues  étroites  ^  on  auçua 
écoulement  n'étoit  ixiénagé  aux  eaux  croupj&- 
sautes;  toutefois  les  pauvre^  s'estip^piç^^  beu* 
reux  de  s'y  réfugier,  pour  se  mettrç  ¥>^  ^9l 
protection  les  uns  des  autres ,  tandis  que  leur 
isolement  dans  les  campagnes  le3  exposoit  aux 
plus  cruelles  vexations.  L'en^i'eprise  de  paver 
Paris  doit  être  comptée  parmi  les  actions  les  plus^ 
louables  de  Philippe- Auguste  ;  dans  aucune 
peut-être  il  n'eut  plus  en  vue  Tutilité  p^blique9 
h  santé  et  Tai^aiice  de  tous  les  habit^^fis  (a). 
Mais  ce  ne  furent  pas  là  les  seuls  tr^icaux  pu* 
blics  par  lesquels  Philippe-Auguste  qn^lp^Jlit  sa 
(capitale  :  tandis  que  des  temples  dans  un  style 

Ci)  BigorduSf  p.  11.  —  Philippidos,  Lib.  ï.,  p.  1517. 
(a)  Bigordus  de  gfi{tis^  PhiUppi,  p.  ifi.       . 
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souveai)  d'architec^r^ ,  et  c|Qpt  le  p)as  iJlu3tre  U94- 
ffit  l'église  cathédrale  fie  Notre^D^ptie,  opfpmen- 
çcûent  à  lui  imprimer  un  c^irf^ctère  de  magni* 
Qçence  e%  de  grapdeur ,  trois  hôpitaux  et  deux 
Gollégea  natio|iaux  furent  fondés,  desaquédups 
afiippèrent  à  la  vill^  4^s  eau:s^  plus  pure^ ,  et 
une  nouvelle  enceinte  çoinmencée  à  l'époque 
de  la  troisième  cfoi^^dc ,  étei^dit  cpn^idérable- 
mpï^i  l'espace  laissé  ^ujf,  habita ns ,  et  leur  pro- 
mit en  même  tçmps  une  sépurité  qu'ils  n'avoient 
ppint  encore  connue,  9oit  contre  les  brigand 3 ^p 
soit  contre  les  ennemis  extériei^rs.  (i) 

A  cptte  éppqn^  i  ftu  restç  y  PhilipperAugpste 

n'étoit  pi^s  i^oi^s  ^istri^it  des  soins  d?  l'adxni- 

nistf AtiQn  que  4^  cçyx  de  la  guerre ,  p^r  des 

soucis  doQie^fiquçs  qui  pouvoieç^t,  s^  Içur  toi:|r , 

couiprome^re  sa  siireté  eUe-niéme.  {1  ayoit 

pe|-4u  s4  première  feqin^e  sivant  d^e  partir  ppuc 

la  croisade ,  et  il  avoit  dès  lors  cherché  à  ponr 

tr^^er  yn  second  mariage  qui  s'aççordât  avea 

ses  yues  pplitiques.  L'éveque  dç  Npyon  s'étoit 

rendu  de  sa  part  eu  Danemarrk ,  pour  demar^^ 

4çr  I»  maind'In^çburg^,  sçpurdçCa^^tVI,  e(f 

fille  dp  Walden^ai;'-»le-Grf^nd  :  Is^  dçt  ifi  plus 

^mpprtai^t^  que  derpit  lui  appprter  cette  prin- 

cç^se  ,  c'é.to.it  Pallianpç  des  Danjo^s  contre  Iei| 

Angli^îs.  !(rigeburgç  arriva  en  Françç  j  Philippe^ 

Auguste  alla  a^-devant  d'elle  jusqu'à  Arras,  et 

(I)  UvilaMTp  f  Eistaire  de  Paris,  T.  II ,  p.  76  et  suit. 
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1194.  il  fut  marié  avec  elle  à  Amiens,  la  Teille  de 
l'Assomption  de  l'année  iigS.  On  assure  que 
cette  princesse  étoit  brillante  de  beauté ,  et  en- 
richie de  toutes  les  vertus.  Cependant,  pour 
quelque  cause  qui  n'a  point  ëié  expliquée*,  e! 
qu'on  ne*  manqua  pas  d'attribuer  à  un  sorti- 
lège ,  le  jour  même  de  son  mariage  le  roi  conçut 
pour  elle  une  invincible  aversion ,  et  ne  songea 
plus  qu'à  s'en  séparer.  On  vit  à  cette  occasion 
combien  l'esprit  de  servilité  des  cours  avoit  fait 
de  progrès  parmi  les  nobles  et  parmi  les  prélats 
de  France.  Dès'que  le  caprice  du  roi  fut  connu, 
quatre-vingt-deux  jours  après  son  mariage,  des 
seigneurs  français  se  présentèrent^  une  assem- 
blée d'archevêques  ,  d'évêques  et  de  barons, 
tenue  à  Comj5iègne;  et  là  ils  àflBrmèrent  par 
serment  qu'il  y  avoit  parenté  à  un  degré  pro- 
hibé,  entre  la  première  et  la  seconde  femiiie  du 
roi.  Quoique  cette  parenté  éloignée  ne  fût  nulle- 
ment comprise  dans  les  prohibitions  de  l'Église, 
l'assemblée  prononça  immédiatement  le  divorce. 
Il  est  vrai  que  cette  décision  ne  suffit  point  pour 
rendre  au  roi  sa  tranquillité;  Ingeburge  ne 
voulut  pas  s'y  soumettre ,  ou  retourner  en  Da- 
,  nemarck  ;  elle  se  relira  dans  un  couvent  du 
diocèse  de  Tournai.  Son  frère  Canut  VI  s'a- 
dressa à  la  cjour  de  Ronie  pour  obtenir  justice 
contre  le  roi  de  France  :  Célestin  III  lui  envoya 
deslégats,  publia  des  bulles  contre  lui  ;  il  essaya^ 
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quoique  en  vain,  de  Tarrêter  par  la  menace  1194. 
de  toutes  lès  foudres  de  l'Église  (1).  Philippe- 
Auguste  avoît  la  plus  hapte  idée  du  pouvoir  et 
de  la  sainteté  de  la  cour  dé  Rome  ;  il  croyoit 
qu'une  rébellion  contre  elle  pouvoit  mettre  son 
âme  trt  danger ,  et  les  exemples  fameux  ne  lui 
manquoient-pas  pour  lui  apprendre  combien  la 
résistance  exposoit  sa  couronne;  mais  il  éloit 
orgueilleux,  il  étoit obstiné  ,  etde  plus,  il  étoit 
amoureux  de  Marie,  fille  de  Berchtold ,  sei* 
gneur  dont  les  terres  s'étcndoient  dans  le  Ty- 
rol ,  la  Bohême  et  Tlstrie ,  et  qui  ,  du  nom  de  ^ 
son  château  de  Méran  ^  prenoil  le  titre  de  duc  de 
Méranie  (2).  Il  chercha  vainement  à  concilier  sa 
passion  avec  les  ordres  du  pape  ;  il  hésita  long- 
temps ,  il  négocia  long-temps  avec  la  cour  de 
Rome  et  ses  légats:  enfin,  au  mois  de  juin  1 196 
il  épousa  s^olennellement  Marie,  au  mépris 
d'une  bulle  de  Célestin  IHadressée  à  rarche- 
véque'de  Sens  ,  par  laquelle  le  pape  avoit  an* 
nulé  son  divorce,  et  lui  avoit  interdit  de  se 
reinarier,  sous  peine  d'excommunication.  (5) 

(i)  Higordus  de  gestis  Phiî. ,  p.  38.  — Annalista  AquacinC" 
tin,,  ibid.  —  Radulfi  de  Diceto ,  p.  645.  —  Geruasii  Dorob,, 

P-677V 

(a)  Rigordus  de  gestis,  p.  4^. — Rogerii  de  Uoveden, 
p.  577.  —  ChroD.  de  Saint-Denys ,  p.  3^3. 

(3)  Pagi  critica  in  Baron. ,  p.  711  cl  715. 

Guillaume  de  Neubrîdge  raconte  que  Philippe -Auguste 
voulut  épouser  la  fille  de  Conrad ,  comte  palatin  >  qui  étoit 
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''9i*  La  pnix  ne  rendit  pas  plys  aax  s^jet^  de  Ri? 
chard  qu'ti  ceux  de  Philippe-^Auga^to  ^,  le  r^pç^ 
ftprèa  lequel  ils  sonpiroiçnt,  6.icliard  avoit  l^ 
foifi  d^argent  ppi;ir  payer  sa  rançon.  Philippin 
^n  aypit  hesoiu  pour  gagner  les  cardinaux  4^ 
la  cpar  de  Rpme ,  au  )i(ge^ient  4esque|s  il  der 
woit  soumettre  son  divorça ,  et  Ti^^  çt  l'au*tr9 
semblèrent  se  disputer  à  qui  saurait  le  mieOD^ 
pressurer  ses  sujets.  Les  exaptions  inventées  p^ 
run  étoient  presque  ausfiiitot  imitées  par  l'antre; 
e\  pomme  ils  ne  savoient  pas ,  ou  ne  pQ^iroi^nt 
pas  peut-atre  leyer  des  impôts  régulie^f ,  la  ra^ 
pacilédu  â^e  se  qfianif^toit  le  pjus  couvent  par 
des  violatipns  £^rbilrair^3  du  droit  de  propriété, 
et  par  de  criantes  in)ustipes.  PbiUppç  accabla 
surtout  les  ^Us^s ,  prétendant  qu'il  destinoijt 
à  la  déf^n%9  dp  la  Terr^Sainte  lesi  trésors  qu% 
leur  enlevpit  (i).  (liobard  ayant  destitué  sqjçl 
cbancelier ,  déclara  invalidas  touis  les/diplati^^ 
qui  avoient  été  sc^Ié^  par  lui ,  ^%  i\  fprça  cev^ 
qui  fondaient  leur#  droite  sj;ir  çf s  diplonaes  k 
Içs  faire  sçe^f  r  pour  la  secon^^  fois  de  sQ^i  9cça<ii 
nouveau  ,  en  payant  pour  cela  une  taxe  trè^ 

vShoi^  de  H«orî  VI ,  ppuf  resserra  ùnp.  $o^a\\iAncs  avep  l'ci^ 
pereur^  mais  que  cette  jeune  personne,  indignée  de  la  ^o}* 
duttft  d»  roi  de»  Fsaaçaîs  ^  Tég^rd  «l'Iogebnrge,  s^  ç|éroba  11 
la  maison  paternelle ,  pour  se  marier  à  Henri  de  Saxe ,  k  qtû 
elle  étoit  précédeiDi^q^t  promise.  -^  Quillelm  jy^çtfirigemk 
^  rf«  rébus.  AngUçi^f  Ub.  IV,  c«p.  Sti ,  p.  56. 
(i)  Jtigordus  de  gestis,  p.  4'- 
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onéreuse.  Eh  Itiêdfie  temps  il  leva  sur  les  tour-  ,x^^ 
Dois  une  inipositiôn  considérable  ;  chaque 
èomte^  pour  avoir  la  periuission  d'y  assister 
et  d'y  combattra,  devoit  payer  vingt  marcs 
d'argent ,  chaque  baron  dix  )  diaque  posses^ 
ieurde  fiêf  quatre,  et  chaque  simple  chevaliei 
deux;  niais  la  passion  de  ces  fêtes  miiitaireè 
alioit  toujours  en  croissant ,  et  elle  étdit  si  forte , 
que  cet  impôt  nouveau  détint  l'un  des  plus 
][>tdductifs  entre  ceux  qu'il  percevmt  dans  ses 
|)roTinces  françaises,  (i) 

Riehard  se  trouva  néanmoins  à  cette  époque 
di^anehi  d'une  partie  considérable  de  la  rançon 
qu'il  devoit  payer»    Il  avoit  presque  satisfait 
i^empereur  Henri  YI ,  mais  il  étoit  toujours  dé<- 
tuteur  du  duc  d'Autriche*  Le  clergé  puUioit 
que  pour  punir  ce  prince  d'avoir  porté  les  mains 
aur  un  champion  de  la  croix  ^  le  ciel  avoit  déjà 
frappé  son  peuple  de  plusieurs  calamités.  Cepen- 
dant  Léopold  supportoit  avec  une  admirable 
désignation  les  souffrances  infligées  à  ses  sujets , 
éti  punition  de  son  propre  crime  ;  enfin ,  l'Église 
fut  satisfaite ,  et  le  duc  Léopold  fut  atteint  dans 
ëh  propre  personne.  Le  jour  de  saint  Etienne, 
ii6  décembre  1 194  y  il  combattoit  dans  un  tour- 
-moi  y  lorsque  son  cheval  se  renversa  sur  lui» 

^r)  Mègetii  dt  Efùi>eden,.p,  57a.  ^  JUadulpki  de  Dècôto, 
p,  64^-  ~"  Ouillelmi  JYeubrigensis ,  Lîb. T,  cap.  3  et  4 1  p-  43- 
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xi9{.     et  lui  brisa  le  pied.  Les  douleiira^étoient  alrocesi 
et  les  médecins  déclaroient  qu'il  n'y  avoitdW 
pérance  de  lesauver  qu'en  lui  coupant  la  jambiç; 
mais  aucun  d'eux  ne  se  sentoit  en  état  de  faire 
l'opération ,  ou  n'osoit  en  encourir  la  responsa- 
bilité. Dans  une  agonie  de  souffrances.,  Léopold 
les  supplioit  tous  l'un  après  l'autre  de  le  déli- 
yrer  :  il  demanda  le  même  service  à  son  fils  ^ 
et  ne  pouvant  l'obtenir  ni  des  uns  ni  des  autres^ 
il  prit  lui-même  une  hache  qu'il  plaça  sur  sa 
jambe,  et  il  contraignit  un  de  ses  domestiques  à 
frapper  dessus  avec  un  maillet  :  en  trois  coups 
le  pied  fut    séparé  de  la  jambe  ;  mais  Léo- 
pold ne  survécut  point  à  une  opération  si  bar- 
barement  faite*  Le  clergé  de  Vienne  le  considé* 
rant  comme  puni  par  un  jugement  du  ciel ,  ne 
voulut  pas  l'enterrer,  jusqu'à  ce  que  son  fik 
eût  renvoyé  à  Richard  les  otages  que  le  roi 
d'Angleterre  avoit  donnés  pour  sûreté  de  sa 
rançon,  (i)  j 

Les  pays  de  la  langue  provençale,  au  midi 
de  la  France ,  prenoient  fort  peu  de  part  aux 
guerres  et  à  la  rivalité  de  Richai:d  et  de  Phi- 
lippe-Auguste. A  peine  ayoient-ils  remarié  la 
vaine  concession  du  titre  de  roi  de  Provence, 
que  Henri  VI  avoit  faite  à  Richard  ;  et  le  roi  d'Au- 

(i)  Rogerii  de  Hoveden,  p.  574»  —  Guill.,  JYeubrigensis g 
Lîb.  V,  cap.  8,  p.  47- 
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gleJerre  uïie  fois  remis  en  liberté ,  ne  ^on^ea  ja-     ngi. 
mais  à  prendre  possession  de  ce  royaume  nomi- 
nal. Les  Provençaux  arrivés  alors  au  terme  le 
plus  élevé  de  leur  civilisation  ,  regard  oient  les 
Français  du   nord  comme  des  barbares  qu'ils 
étoient  forcés  de  craindre,  en  même  temps  qu'ils 
les  méprisoient.  Chez  eux  le  commerce  et  les 
arts  avoient  fait  des  progrès  rapides  ;  leurs  villes 
étoient  riches  et  industrieuses,  et  chaque  jour 
ellesobterioientde  leurs  seigneurs  de  nouveaux 
.privilèges  et  une  plus  gi;ande  liberté  (i).  Jamais 
la  poésie  n'a  voit  été  cultivée  avec  plus  de  zèle  ; 
presque  tous  les  troubadours  dont  les  noms 
sont  demeurés  célèbres  pendant  six  siècles ,  et 
don  t  les  ou  vrs^es  ont  été  tout  récemment  rend  us 
à  la.  lumière  ,,  appartenoient  à  l'époque  où  nous 
sommes  parvenus.  Lç .moine  des  îles  d'Or,  leur 
biographe,  les  introduit  pour  la  plupart  à  la 
cour,  ou  dju  bon  comte  Raymond  VdeToulouse 
et  de  Saint-Gilles  ,  ou  de  la  vicomtesse  Ermen- 
garde  de  Narbonne ,  ou  du  vicomte  de  Béziers, 
Rpger  II.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  ajouter  beau- 
coup de  foi  aux  aventures  romanesques  ou  ga- 
Jantes  qu'il  leur  attribue  :  son  récit  ne  prouve 
presque    autre  chose   que   l'indulgence    avec 

(i)  Voyez  sur  les  privilèges  accordés  par  Raymond  V  à 
7*oulouse  et  à.Nismes,  Histoire  de  Languedoc,  Liv.  XX, 
X.  III ,  p.  95.  --Histoire  de  la  ville  de  jyismes,T.  I,  Liv.  JIIi,. 
p.  a4^« 
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11^.  laqdelle  oti  traitoit  alors  le  dérégléitiètit  de 
rimagînaiion ,  et  souvent  le  dérégletilent  dea 
mœurd.  (i) 

Dans  le  même  temps  et  les  mêmes  rëgiotis, 
resprit  buiiiain  brisoit  les  antiques  chaiMes  de 
la  snperttition  ;  les  Vàudois ,  leéj  l^atélins ,  les 
Albigeois,  s^élevoient  à  une  religiort  plus  pute-, 
ils  soumettaient  à  l'éotànièn ,  des  erreurs  long- 
temps consacrées  par  les  fraudes  des  fourbes, 
cl  par  Faveugle  confiance  du  peuple.  Malheureu- 
seoféfit  un  sombre  enthousiasme  rèftiplaçôitéoii- 
vent  chez  eux  la  croyance  absurde  qu'ilà  avoieirt 
abandonnée;  alors,  qtiotque  leurs  incbùts  ëh 
devinssent  plus  pnres ,  leur  raison  ne  fai^t 
point  de  progrès.  Le  temps  apprdchoit  oh  ecft 
mêmes  controverses  dévoient  inonder  âé  âàng 
les  pays  de  kngue  provençale;  et  déjà,  dkits 
Tatinéé  1 194 ,  on  vit  paroître  sur  la  stètie  pla- 
sièurs  des  acteurs  ou  des  victimes  de  la  gr^nd^ 
tragédie  âes  Albigeois. 

£rmengàrde,  qui  petidant  plus  de  cinqtiâlife 
ans  avoit  gouverné  avec  gloire  la  vicomte  jAe 
Narborine  ,  devoit  eîi  partie  sa  réputation  atirx 
tours  d'amour  qu'elle  avoit  présidées,  et  dont 
quelqueà  arrêts  remarquables  nous  ont  éfé  coià^ 

(I)  MtHot,  daiis  ÏBUtoiré  littéraire  des  Trotâfédours ,  « 
donné  l*ei!lrait  dé  6es  tiesr,  introduites  dans  Cre9cimbe9mi  #t 
dans  Nostradtanm. 
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serves  (i).  Elle  mourut  au  mob  d'avril  1 1949  à  1194, 
Perpignan  y  dans  les  états  d'Alfouse  II,  roi  d'Ara- 
gon ,  où'elle  s'étoit  retirée;  après  avoir ,  dès  Tan 
1 192 ,  cédé  la  vicomte  de  Narbonne  à  Piei*re  de 
Lara ,  son  neveu ,  qui  la  transmit  fort  peu  de 
temps  après  à  son  fils  Aimery.  Avec  ce  dernier 
eonimença  la  souveraineté  de  la  maison  espa- 
gnole de  Lara,  à  Narbonne.  (11) 

Rc^erll,  vicomte  de  Béziers  et  de  Carcas- 
sonné,  gendre  de  Raymond  V,  comte  de  Tou- 
louœ,  mourut  aussi  le  20  mars  de  cette  même 
année,  et  son  fief  passa  à  son  fils  Raymond  Ro- 
ger, alors  âgé  de  neuf  ans  seulement,  qui  fut 
mis  sous  la  tutelle  de  Bertrand  de  Saissac.  Ro-* 
ger  II ,  qui  avoit  gouverné  vingt-sept  ans  les 
quatre  vicomtes  de  Béziers,  Carcassônne,  Ra* 
sez  et  Albi,  avoit,  par  son  indulgence,  contri- 
bué plus  qu'aucun  autre  prince  de  France  à  ré- 
pandre les  opinions  des  Albigeois  ;  on  a  cru  inéme 
qu'il  les  partageoit  :  cependant  les  largesses  qu'il 
accorda  aux  églises  par  son  testament,  indiquent 
le  contraire.  Mais  pendant  son  long  règne,  il 
fut  en^gé  dans  des  guerres  continuelles  avec 
de&seigneurs  plus  puissans  que  lûi^et  surtout 
avec  son  beau-père ,  le  comte  de  Toulouse  ;  et 
il  avoit  besoin,  pour  sa  sûreté ^  de  se  concilier 

(i)  Raynouard,  Troubadours,  T.U,  des  Cours  d'amour ^ 
p.  107. 

(a)  Hist.  gén.  de  Laogucdoe,  Liv.  XX,  p.  89.  « 

TOME  VI*  II 
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1194.  ]'a£fection  de  8es  sujets.  Bertrand  de  Saissac ,  en 
se  chargeant  de  la  tutelle  du  jeune  Raymond 
Roger,  prît  l'engagement  de  ne  souffrir  aucun 
hérétique  dans  le  diocèse  de  Béadcrs.  Malgré^sette 
promesse  que  le  clergé  avoit  exigée  de  lui,  son 
administration  fut  marquée  par  les  progrès  ra- 
pides delà  secte  réformée.  (1) 

Enfin ,  dans  les  derniers  mois  de  la  mâme  an- 
née ,  Raymond  V,  comte  de  Toulouseet  de  Saint* 
Gilles,  mourut  aussi  à  Nismes,  âgé  de  soixante 
ans  :^c^étoxt  le  plus  puissant  des  princes  de  la 
languérprovençale,  elle  plus  libéral  j^rotectcur 
des  troubadours,. qui  le  désignent  toujours  par 
le  nom  de  bon  comie  Raymond.  Il  avoit  eu  trois 
fils, tlont  l'aîné,  âgé  de  trente-hujit  ans,  luisue- 
eédqt  sous  le  nom  de  Raymond  VL  Le  second  , 
nommé  Aîbéric  Taillefer  ,  qui  avoit  époosé 
rtéritière  de.Dauphiné,   mourut  ava^nt  son 
père,  sans  laisser  d'enfans.  Le  troisième ,  Baa- 
doiîi ,  n'eut  presque  axicun  apanage,  (q) 
1195— 1196.     En  succédant  à  son  père,  Raymond  VI  se 
trpuva  engagé  comme  lui  dans  Falliance  du  roi 
de  France,  et  exposé  à  l'inimitié  de  Richard, 
avec  lequel  la  maison  de  Toulouse  avqit  eu  de 
lopgs  démêlés.  Philippe ,  lorsqu'il  avoit  traité 
avec  le  roi  d'Angleterre ,  avoit  réservé  au  eomte 
l^aymond  le  droit  d'être  compris  dans  Farmis- 

(i)  Hîst.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XX,  p.  pi-gS. 

{1)  Ibid, ,  Liv.  XX ,  p.  95-98.  —  JRigQrdus  de  gesUs ,  p.  4^. 


DES  7&ANÇiiIS.  i65 

tice  :  celci-cî  ne  voulut  pas  Tacccpter;  mais  après }  ^95-»  ^g^- 
quelques  hostilités,  il  préféru  traiter  directe- 
ment avec  Richard  ,  et  il  profita  pour  cela  du 
jnoment  où  la  guerre  se  renouveloit  entre  les 
deux  rois.  Richard  renonça  à  ses  antiques  pré- 
tentions sur  l'héritage  de  la  maison  de  Toulouse  : 
il  restitua  le  Quercy  à  Raymond  VI;  et. pour 
s'attacher  désormais  ce  puissant  prince,  il  lui 
donna  en  mariage  sa  scpur  Jeanne ,  veuve  de 
Guillaume  II ,  roi  de  Sicile,  alors  âgée  detrente- 
.  un  ans.  Il  lui  attribua  pour  dot  FAgénois ,  dont 
Raymond  YI  fît  hommage  au  duc  d'Aquitaine, 
s'engageant  à  faire  pendant  un  mois  le  service 
de  ce  fief,  avec  cinq  cents  hommes  entretenus 
à  ses  dépens.  Pour  contracter  ce  mariage,  Ray- 
mond YI  dut  se  divorcer  d'avec  Bourguigne  de 
Lusignan ,  sa  troisième  femme ,  dont  il  préten- 
dit être  parent  à  un  degré  défendu,  (i) 

La  mort  d'Alfonse  II ,  roi  d'Aragon ,  survenue 
à  Perpignan  le  a5  avril  1196,  apporta  un  der- 
nier  changement  à  la  politique  de  celte  partie 
de  la  France  qui  parloit  la  langue  provençale. 
Pendant  un  règne  de  trente-quatre  ans,  Al- 
fonse  II  avoit  étendu  la  domination  aragonaise 
sar  une  partie  considérable  de  la  France.  Les 
comtes  de  Foix,  de  Comminges,  deBigorre, 
d'étoient  accoutumés  à  le  regarder  comme  leur 
seigneur.  Parlant  lui-même  la  langue  provenu 

(i)  Hîst.  gén.  dd  Languedoc ,  Liy.  XX ,  p.  io3.  *  ^ 
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1195-1196. Ç^'^^j  aussi  bien  que  ses  snjefs,  les  Catalans; 
protégeant  les  troubadours  et  les  attirant  à  sa 
cour,  il  étoit parvenu  à  être  regardé,  beaucoup 
plus  que  le  roi  de  France ,  comme  le  compa- 
triote et  le  seigneur  naturel  des  Provençaux; 
Tanéantissenient  de  l'autorité  impériale  dans  le 
royaume  d'Arles  lui  laîssoit  oublier  qu'il  avoit 
un  suzerain  dans  les  comtés  de  Provence  et  de. 
Forcalquier.  Le  vicomte  Roger  l'avoit  reconnu 
pour  son  seigneur  dans  le  Carcasses  et  le  Rasez; 
Montpellier  et  Narbonne  dépendoient  de  lui , 
le  Roussillon  et  la  Cerdagne  avoient  été  rénnis 
à  son  royaume.  Le  roi  d'Angleterre,  par  une 
politique  imprudente,  avoit  constamment  cou* 
tribué  à  son  agrandissement  :  le  seul  comte  de 
Toulouse  y  metloil  obstacle,  et  cette  ri  valitéay  oit 
troublé  le  long  règne  de  Raymond  V.  La  mort 
d'Alfonse  II  et  le  bas  âge  de  ses  enfans  arrê- 
tèrent les  progrès  de  la  maison  d'Aragon  en 
France.  Pierre  II,  son  fils  aîné,  lui  succéda 
dans  lé  royaume  d'Aragon ,  et  les  domaines  de 
sa  maison,  entre  les  Pyrénées  et  le  Rhône;  le 
second,  Alfonse,  eut  en  partage  les  comtés 
de  Provence  et  de  Forcalquier,  (i) 

Le  besoin  universel  de  repos,  et  l'épuisement 

(i)  Hîst.  gén.  de  Languedoc ,  Lîv.  XX ,  p.  104.  —  Bouche, 
Histoire  de  Provence,  Liv.  IX,  Sect.  Il,  p.  175.  —  Zurita 
Indices  rerum  ah  Arag,  reg.  gestar.^  Lib.  I,  p.  59.  —  3fài^ 
rimna,  Hist.  Hisp.,  Lib.  XI^  cap;  19,  p.  543. 
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d^  trésors  des  rois  de  France  et  d'Angleterre ,  "95- "j^- 
à  la  suite  de  la  croisade,  les  avoient  déterminés 
à  suspendre  leurs  combats.  Le  désordre  de  leurs 
finances  avoit  encore  été  augmenté  en  ii94j 
par  ^intempérie  des  saisons,  les  mauvaises  ré- 
coltes et  la  famine  qui  en  a  voient  été  la  suite  (i)« 
Cependant  Richard  ne  pou  voit  oublier  la  ma- 
nière lâche  et  perfide  dont  Philippe  avoit  profilé 
de  ses  malheurs;  et  celui-ci  ne  pouvoit  pardon- 
ner à  son  rival  le  mal  qu'il  lui  avoit  fait  lui- 
même,  ou  le  blâme  public  qu'il  avoit  encouru 
à  son  occasion.  La^  trêve  qu'ils  avoient  signée 
devoit  durer  jusqu'à  la  Toussaint  de  l'an  i  igS, 
mais  elle  fut  mal  observée  de  part  et  d'autre. 
'  Leurs  sujets  étoient  sûrs  de  leur  plaire  en  se 
nuisant  réciproquement,  pourvu  qu'ils  réus- 
sissent à  sauver  les  apparences.  Aussi  les  fron- 
tières des  deux  états  étoient-elles  sans  cesse  dé- 
solées par  des  brigandages  que  les  gouvernemens 
ne cherchoient  pointa  réprimer,  (a) 

Peu  s'en  fallut  que  Richard,  qui  rarement 
s'étoit  montré  patient ,  prît  cette  occasion  pour 
recommencer  la  guerre.  Henri  VI,  empereur 
d'Allemagne,  l'en  soUicitoit  :  il  lui  envoya  une 
magnifique  couronne  d'or,  en  l'invitant  à  atta« 
quer  de  son  côté  Philippe-Auguste,  avec  lequel 
il  s'étoit  brouillé  lui-même ,  sans  qu'on  nous 

<i)  Rigordus  degestis,  p.  ^2. 
(d)  Rogeiii  de  ffoveden,  p.  SjZ» 
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iigS—ïigS.  en  fasse  connoître  la  raison  (i).  Les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  étoient  entrés  chacun  de 
leur  côté  dans  le  Berri ,  et  l'on  s'attendôit  à  une 
grande  bataille    proche  d'Issoudun  ,    lorsque 
Richard  prit  généreusement  le  parti  de  sacrifier 
ses  ressentimens  à  l'avantage  de  son  pays.  Il  se 
rendit  auprès  de  Philippe  avec  une  suite  peu 
nombreuse  ;  il  lui  fil  de  nouveau  hommage  pour 
la  Normandie,  l'Anjou  et  le  Poitou,  et  il  fixa 
avec  lui  les  bases  d'un  traité   de  paix  pour 
lequel  les  deux  rois  convinrent  de  se  rassembler 
à  Galaon,  dans  le  Vaudreuil,  le   i5  janvier 
II 96  (2).  A  cette  nouvelle  conférence,  la  paix 
fut  en  efiet  signée  entre  la  France  et  l'Angleterre  : 
Richard  céda  à  Philippe  Gisors  et  tout  le  Vexin   * 
normand  ;  celui-ci  abandonna  en  retour,  à  l'An- 
glais ,  diflerentes  conquêtes  qu'il  avoit  faites  en      | 
Normandie ,  et  ses  prétentions  sur  le  Berri  et      i 
^  sur  l'Auvergne.  La  princesse  Alix  de  France, 
épouse  long-temps  destinée  à  Richard,  et  que 
son  père  avoit  séduite ,  fut  alors  seulement  res- 
tituée à  Philippe- Auguste,  qui  la  maria  à  Guil- 
laume, comte  de  Ponthîeu.  (3) 

Richard  eut  au  reste  bientôt  lieu  de  s'applau-     j 

(ï)  Rogerii  de  Hoveden  Annal. ^  p.  576. 

(a)  Rigordus  dQ  gestis  Pkilippi,  p«  4^.  —  Mogerii  de  Bà-  \ 

Céy2en,  p.  577.  -  _  \ 

(3)  Le  traité  est  rapporté  par  Rîgordus ,  p.  43.  —  Rogerii  \ 

de  Hovedeny  p.  576-578.  —  GuiUetmi  Nettbrigensis ,  Lib.  V,  i 

cap.  18,  p.  5o.  I 
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dir  de  n'avoir  point  pr^té-Toreillc  aux  sogges- 1195—119(5. 
lions  de  Henri  VI ,  et  de  n'orvoir  point  contracté 
d'alliance  avec  lui  pour  attaquer  le  roide  France; 
car  s'il  avoit  combiné  ses  plans  avec  Henri ,  il 
se  seroit  peu  après  vu  délaissé  par  son  allié. 
Dans  la  même  année  1 196,  cet  empereur  passa 
d'Allemagne  en  Italie,  pour  ramener  à  la  soumis* 
sion  les  Normands  des  Deux-5iciles ,  sur  lesquels 
il  prétendoit  régner  au  nom  de  sa  femme  Con- 
stance ,  et  qu'il  avoit  révoltés  par  sa  tyrannie. 
La  Fouille,  laCalabre,  la  Sicile,  furent  tour  à 
tour  le  théâtre  de  ses  exploits  et  de  ses  sanglan  tes 
exécutions,  jusqu'au  28  septembre  1197,  qu'il 
mourut  à  Messine,  comme  on  s'y  attendoit  le 
moins. 

Cependant  la  guerre  s'étoit  renouvelée  entre 
Richard  Cœur-de-Lion  et  Philippe-Auguste,  sans 
qu'il  soit  facile  de  décider  lequel  des  deux  viola 
le  premier  le  traité  de  Galaon.  Dès  l'automne 
de  1 196 ,  Philippe  s'empara  dea  deux  châteaux 
d'Aumale  et  de  Nonancourt  (i).  De  son  côté ,  1197. 
Richard  avoit  rassemblé  un  gr^nd  nombre  de 
Brabançons  ou  soldats  d'aventure ,  dont  le  chef 
Mftrchadès  paroi t  avoit  été  un  homme  d'un 
talent  distingué  pour  la  guerre,  qui  s'étoit  dé- 
voué au  roi  d'Angleterre,  comme  au  plus  brave 

(i)  Rigordus,  p.  4^.  —  Philippidos ,  Lib.  V,  p.  173.  — * 
Clirontquea!'  de  SaiHl-Dénys,  p^  3S3.  -^  Mogerii  de  Hoveden, 
P-  579.  —  Gervasii  Dorohéiii.,  p.  677*  -^  GuM.  J^evbri^^S., 
LA.  V,  cap.  a5,  p.  53. 
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1197-  chevalier  de  son  temps.  Marc^iaclès.  s'avança, 
dans  le  Beauvaisis ,  au.  printemps  de  Tannée 
ï  197 ,  avec  le  comte  Jean ,  pour  y  lever  des  con-. 
tribu tions.  Guillaume^  évéque  de  Beauvais,  se 
içnit  à  la  tête  des  milices  de  la  ville  pour  les  re- 
pousser, et  après  un  engagement  très- vif,  le  19 
mai  1197,  il  fut  fait  prisonnier.  A  la  sollicita- 
lion  de. Philippe,  Célestin  III  fit  deniauder  à 
Richard  de  vouloir  bien  lui  rendre  son  fis, 
tévéque  de  Beauvais^  qui  étoit  tombé  entre 
les  mains  des  gens  de  guerre.  Le  roi  d'Angle- 
terre lui  envoya  en  réponse  la  cotte  d'armes  de 
l'évêque,  avec  ces  paroles  de  l'histoire  de  Jo- 
seph :  Reconnoissez-vous  ici  la  tunique  de  votre 

•  Richard  trouva plusieursdesgrandsseigneurs 
de  France  disposés  à  le  seconder  dans  la  guerre 
qu'il  soutenoit  contre  Philippe-Auguste.  Bau- 
doin IX,  comte  de  Flandre  et  de  Hainault,  le 
même  qui  fut  depuis  empereur  de  Constantin 
nople,  s'allia  au  roi  d'Angleterre  en  1197,  pour 
recouvrer  Aïre,  Saini-Omer  et  le  comté  d'Ar- 
tois, dont  la  couronne  de  France  s'étoit  empa- 
rée à  la  mort  de  son  prédécesseur  (2).  Rainaud 
de  Dammartin ,  comte  de  Boulogne ,  le  comte  de 

(i)  Rogerii  de  Hos^eden  Annal» ,  p.  583.  —  Matth,  Paris. 
SisU  AnglicEf  p.  i55. 

(a)  Rymer  Aeta  p'ddica ,  T.  I,  p.  94*  "**-  Rigordus,  p.  4^ 
•^  Chroniq.  de  Saint- Denys ,  p.  384-  —  Ifogmi  de  Ho99den, 
p.  58at.  —  RadulpfU  de  JDiceto,  p.  655. 
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Champagne ,  celui  4e  Blois ,  et  Arthur ,  duc  de  "*• 
Bretagne,  entrèrent  dans  la  même  alliance  (i). 
Le  comte  de  Flandre  assiégea  ensuite  Arras,  et 
Philippe  Fayant  forcé  à  lever  ce  siège ,  vers  le 
milieu  d'août  1 197 ,  le  suivit  sans  précautions , 
dans  un  pays  coupé  de  canaux  ^  dont  on  abattit 
Jes  ponts  tout  autour  de  lui.  Il  s'y  trouva  bientôt 
bloquéde  telle  sorte,  qu'il  devoit  craindred'étre 
fait  prisonnier  avec  toute  son  armée.  Ce  ne  fut 
qu'en  promettant  toutes  les  satisfactions  que 
pouvoit  demander  Baudoin,  et  en  lui  donnant 
des  otages ,  qu'il  réussit  à  se  tirer  de  ce  mauvais 
pas.  (2) 

Maigre  la  réputation  de  bravoure  et  de  che- 
valerie des  deux  Bois ,  la  guerre  n'étoit  signalée 
par  aucune  action  d'éclat  ;  dans  les  petites  es- 
carmouches ,  dans  les  petites  surprises  de  châ- 
teaux^ ou  le  pillage  des  frontières  auxquels  ils 
se  bornoîfent,  on  auroit  eu  peine  à  reconnoître 
ce  Richard  Cœur-de-Lion  qu'on  avoit  vu  la  ter- 
reur du  grand  Saladin ,  ou  ce  Philippe-Auguste 
qui  devoit  être  le  conquérant  futur  de  la  Nor- 
mandie. Les  nations  étoient  épuisées ,  les  rois 
ne  faisoient  qu'une  guerre  d'aventuriers,  et 
cependaxit  de  plus  vastes  intérêts  venoîent  en- 

<i)  nigordus,  p.  iy.-^Rageru  de  Hoveden,  p.  582. 

(a)  Rogerii  de  Hovedeh,  p.  SSa.  —  Gervasii  Dorobern*, 
p.  678.  —  Màttk.  Paris,  Sist.  AngL ,  p.  160.  —  Radulphi 
Ccfggeshede  Chron*  Anglican,  p,  79. 
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ri97-  core  de  redoubler  leur  jalousie.  La  mort  inat- 
tendue de  Henri  VI,  qui  n'a  voit  laissé  qu'un 
fils  âgé  de  quatre  ans ,  le  même  qui  depuis  fut. 
Frédéric  II,  avoit  appelé  les  princes  allemands 
à  donner' un  nouveau  chef  à  l'Empire  ;  et  &i« 
cbard  aussi-bien  que  Philippe ,  en  Ëivorisant 
chapun  un  prétendant  au  trône,  rattachèrent 
leur  quereUe  à  la  grande  guerre  de  TËmpire  et 
^    de  l'Église,  des  Guelfes  et  des  Gibelins. 

Philippe,  duc  de  Souabe,  fils  de  l'empereur 
Frédéric  P' ,  oncle  du  jeune  Frédéric  II ,  et  dé- 
signé pour  être  son  tuteur ,  demanda. pour  lui- 
même  la  couronne  qu'il  devoit  réserver  à  son 
pupille  :  il  représenta  combien  il  étoit  nécessaire 
de  donner  à  l'Empire,  au  parti  gibelin,  et  à  la 
maison  de  Hohenstaufien,  un  chef  en  état  de  les 
défendre.  Il  avoit  vingt-trois  ans,  et  son  neveu 
n'en  avoit  que  quatre  :  il  avoit  déjà  fait  preuve 
de  talens  militaires  ,  de  vigueur  et  de  constance; 
et  il  supportoit  alors  même,  pour  son  parti, 
tout  le  poids  d'une  excommunication.  Le  pape 

1198.  Gélestiri  III  étoit  mort  le  8  janvier  1 198 ,  et  il 
avoit  été  remplacé  par  Innocent  lU,  de  la  fa- 
mille des  comtes  de  Segna.  Le  nouveau  pontife 
étoit  âgé  de  trente- sept  ans  seulement,  et  il  ap- 
portoit  sur  le  trône  pontifical  les  talens  d'un 
ambitieux ,  Ténergie  d^un  caractère  inflexible , 
etle  fanatisme  d'un  bigot.  C'est  à  sa  vigueur  que 
rÉglise  romaine  a  dû  surtout  l'accroissement 
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rapide  de  sa  puissance.  Innocent  III  venoit  à  119^- 
peine  d'obtenir  la  tiare  lorsqu'il  se  prononça 
contre  la  naaison  deHohenstaufiei»,  et  eh  par- 
ticulier contre  Philippe  de  Souabe  :  avec  Faide 
de  l'archevêque  de  Cologne  et  du  comte  Pala- 
tin  du  Rhin,  chefs  du  parli  guelfe ^  il  fit  d'a- 
bord élever  9  Andernach,  comirie  roi  des  Ro- 
mains, Berchtold,  duc  de  Zàehringen,  qui  n'osa 
pas  garder  la  couronne,  et  qui  l'abdiqua  bientôt  * 
après ,  moyennant  une  somme  de  onze  mille 
marcs  d'argent  que  lui  paya  Philippe  de  Souabe. 
U  est  assez  probable  que  cet  argent  fut  fourni 
par  Philippe-Auguste,  qui,  le  29  juin  119^, 
contracta  une  étroite  alliance  avec  le  fils  du 
grand  Frédéric;  et  malgré  la  colère  du  pape, 
et  FexccHnmunication  dont  ce  prince  éloit  déjà 
frappé,  lui  fit  passer  des  sommes  d'argent  con- 
sidérables, pour  gagner  les  sufirages  des  élec- 
teurs. Philippe  fut  en  effet  élu  roi  des  Romains 
et  de  Germanie,  dans  une  assemblée  des  princes 
et  des  prélats,  tenue  à  Mulhauzen,  et  il  fut 
^sacré  ensuite  à  Mayence  par  l'archevêque  de 
Taren taise.  (»)        • 

Le  parti  guelfe,  d'autre  part,  ne  se  laissa  point 

(i)  Ottoms  âe  sancto  BJasio  Chron. ,  cap.  4^,  p.  90a.  Inter 
Murator.  Script,  ital,,  T.  VI.  —  Germanie.  Chron,,  Lib.  XIX, 
p.  798.  In  Sirwii  Scrip.  German,,  T.  II.  —  Raynaldi  Annal, 
ecelesiast. ,  ann,  1198 ,  §.  53  et  suîv. ,  p.  i5.  —  Instrument, 
confederaîianis  inter  Philipp.  reg.  Franc,  et  Philippum  reg. 
Germon,  apud  Higordum,  p.  49- 
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1 1 9S.  décourager  par  rabdication  d a  duc  Berchtold  def 
Zaehringen.  Innocent  III  s'adressa  à  Richard 
Cœur-de-Lion  pour  procurer  aux  Guelfes  l'ap- 
pui de  ce  vaillant  monarque  :  il  aigrit  le  res- 
sentiment de  Richard  cotitre  la  famille  de  ce* 
Henri  VI  qui  Favoit  si  injustement  retenu  en 
prison  ,  et  si  cruellement  rançonné  ;  il  joignit 
à  ce  souvenir  un  intérêt  plus  immédiat  en* 
core,  en  offrant  au  roi  d'Angleterre  la  couronne 
pour  son  neveu  Othon  de  Brunswick,  fils  de 
Henri-le-Lion ,  duc  de  Saxe  et  de  Bavière ,  et  de 
Mathilde,  sœur  du  monarque  anglais*  Richard 
avoitdéjà  donné  à  ce  prince  les  titres  de  duc 
d'Aquitaine  et  de  comte  de  Poitou ,  et  il  l'a  voit 
.chargé  du  gouvernement  de  ces  deux  provinces. 
Il  entreprit  avec  zèle  de  le  faire  monter  sur  le 
trône  impérial  y  et  il  consacra  soixante  dix  mille 
marcs  d'argent  à  cet  objet.  Othon  fut  en  effet 
élu  par  le  parti  ecclésiastique,  et  il  fut  sacré  à 
Aix-la-Chapelle  par  l'archevêque  de  Cologne. 
La  date  de  ces  élections  diverses  n'est  pas  conn  ue 
avec  précision,  (i)  ^ 

Tandis  que  les  deux  rois  des  Romains  cora- 
battoient  en  Allemagne,  et  que  Philippe  de 
Souabe  acquéroit  une  supériorité  décidée  sur 

(ï)  Ckron.  Johannis  Bramton,  p.  1274-  — -  Pfeffcl,  Histoire 
4' Allemagne ,  T.  I ,  p.  '5if\.  —  Schmidt ,  Histoire  des  Alle^ 
mands ,  T.  Ill,  p.  463 ,  Liv.  VI,  ch.  6.  —  Radidphi  Cagges-^ 
haïe  Chron.  AngL  y  p.  82. 
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Othon  de  Brunswick,  les  rois  de  France  et  "sA. 
d'Angleterre,  qui  pendant  Fhiver  de  1197  à 
II 98  étaient  convenus  d'une  suspension  d'ar- 
mes ,  se  préparoient  à  de  nouveaux  combats. 
Richard  signa  une  confédération  nouvelle  avec 
le  duc  de  Louvain,  les  comtes  de  Flandre,  de 
Brienne ,  de  Guines,  de  Boulogne,  du  Perche^  ^ 
de  Toulouse  et  de  Blois  (i)«  U  chargea  en  même 
temps  Marchadès ,  le  chef  de  ses  soldats  aven- 
turiers >  d'engager  à  sa  solde  de  nouvelles  trou- 
pes de  Brabançons  ou  Cotterets.  Philippe-Au- 
guste n'avoit  point  su  trouver  autant  d'alliés; 
ses  finances  étoient  épuisées,  et  par  la  guerre 
contre  Richard ,  et  par  les  subsides  qu'il  avoit 
fournis  à  Philippe  de  Souabe.  Pour  les  réta- 
blir, il  fut  obligé  d'accabler  son  peuple  d'exac- 
tions nouvelles  :  l'expédient  cependant  qui 
lui  fut  le  plus  amèrement  reproché,  fut  le 
rappel  des  Juifs,  auxquels  il  vendit  la  permis*- 
flion  de  rentrer  dans  son  royaume.  Il  avoit  voulu 
faire  considérer  comme  un  acte  de  piété  leur 
expulsion  et  le  pillage  de  leurs  biens  :  lorsqu'il 
leur  permit  de  rentrer,  il  fut  acûusé  de  conni- 
ver  désormais  à  leurs  usures  ;  et  les  prêtres 
assurèrent  qu'il  en  fut  puni  par  les  revers  qu'il 
éprouva  dans  cette  campagne.  (3) 

(i)  Rogeni  de  Boveden ,  p.  588. 

(a)  Migordus  de  ge^tis,  p.  49«—  Chronîq.  de  Saiot-Denys  » 
If  •  385. 
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1^9^-         En  effet,  Philippe^^Auguste  étoit  menacé da 
fous  les  câtés  à  la  fois.  Baudoin ,  comte  de  Flan* 
dree,  ilnit  le  si^e  devant  Saint-Omer,  et  s'em- 
para dé  cette  place  après  un  mois  d'attaquts 
que  le  roi  de  France  ne 'put  point  interrom- 
pre (i).  De  son  cAté  Richard  Cœur-de^Lion, 
rassemblant  sa  petite  armée  au  château  de  DaB< 
ga ,  sur  les  bords  de  l'Epite ,  dirigeoit  ses  efforts 
contre  TIsle-de-France ,  etravageoit  les  bords  de 
la  Seine  au-dessous  de  Paris.  Les  deux  rois  se 
rencontrèrent  auprès  de  Gisors  le  3o  septembre^ 
et  Richard  rendit  compte  d  une  escarmoadie 
entre  eux  à  i'évêque  de  Durham ,  par  une  lettre 
qui  nous  a  été  conservée  :  le  pont  de  Gisors 
rompit  sous  le  poids  de  la  troupe  du  roi  de 
France  qui  étoit  vivement  poursuivie;  Philippe- 
Auguste  tomba  lui-même  dans  la  rivière,  et  en 
fut  retiré  avec  peine  par  la  vigueur  de  son  che- 
val ;  mais  là  plupart  de  ses  chevaliers  forent 
faits  prisonniers.  (2) 

La  haine  entre  Richard  et  Philippe  aiioit  ett 
croissant  chaque  jour,  et  ce  sentiment  prenant 

(i)  RigorduSf  p.  .49«  -*  Rogerii  de  Hoi^eden,  p.  588.  — 
Gervasii  Dorohern.,  p.  678.  —  Oudegherst,  Chroniques  àe 
Flandre,  ch&\y.  SS,  -p.  1 55. 

(2)  Richardi  Epistola  in  Bjmer  Acta  pubtica^  T«  I,  p.  g& 

'     ' —  Rogerii  de  Hoveden,  p.  589.  —  Radulphi  de  DicetQ ,  p.  ôSj. 

—  Matth.  Paris.  Mist,  Angl.,  p.  162.  -^Rigordus,  p.*  4d-  "" 

Armorieus  PhiUppiâoSf  p.  179*  —  Chroniq^de  Stini^DeBySf 

p.  385. 
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k  plaee  de  Fambîtion ,  donnoit  à  leurs  combats  ^  ''9?- 
un  degréde  férocité  qu'on  n^avoit  point  vu  dans 
'  ]es  précédentes  guerres*  Uun  des  deux  rois  fit 
précipiter  dans  la  Seine  trois  de  ses  .captifs;  il 
fit  arracher  les  deux  yeux  à  quinze  autres,  et 
un  seul  œil  à  un  seizième ,  qu^il  chargea  de  re^ 
conduire  ses  compagnons  à  son  ennemi.  Aus-^ 
sitôt  Fautre  roi  usa  de  représailles  sur  ses  pri» 
sonniers  .avec  une  égale  barbarie.  Les  deux 
nations  s'accusent  réciproquement  d'avoir  com* 
xnencé,  toutes  deux*  prétendent  n'avoir  fait 
qu'imiter  le  fatal  exemple  que  l'autre  avoit 
donné;  mais  à  laquelle  des  deux  qu'appartienne 
le  crime,  il  est  certain  d u  moins  que  la  terreur 
se  répandit  dans  toutes  les  familles  ,  et  que  les 
dernières  horreurs  de  la  guerre  atteignirent 
les  simples  citoyens  comme  les  soldats,  (i) 

Déjà  le  pape  Innocent  III  faisoit  sentir  aux 
souverains  de  l'Europe  de  quelle  main  vigou* 
reuse  il  avoit  saisi  le  sceptre  de  la  chrétienté. 
S'étabiissant  comme  juge  entre  les  prétendans 
à  l'empire  romain  ,  il  ne  voulut  reconnoître  ni 
l'un  ni  l'autre  des  deux  princes  entre  lesquels 
les  électeurs  s'étoient  partagés;  il  chargea  ses 
légats  de  chasser  devant  eux  les  généraux  impé^ 
riaux ,  et  de  recouvrer  toutes  les  provinces  sur 
lesquelles  l'Église  pouvoit  former  quelques  pré- 
Ci)  Armorici  PhiUppido$,  Ltb.  V,  p.  I78«  —  Rogerii  de 
Hoveden^  p.  5S8. 
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ng».  tentions.  D'autre  part^  ilpoursuivoit  les  héréti*- 
ques,  et  les  entraînoit  sur  les  biichers;  il  me- 
naçoit  le  roi  de  Léon,  de  casser  son  mariage;  il 
vouloit  forcer  le  duc  de  Bohême  de  renvoyer 
sa  maîtresse;  et  le  roi  Philippe-Auguste ,  de  re- 
prendre Ingeburge,  et  de  chasser  Marie  qu'il 
avoit  épousée  après  elle.  Il  ne  s'érigeoit  pas  seu- 
lement en  juge  des  cas  de  conscience  pour  les 
souverains,  il  ordonnoit  aussi  aux  rois  de  France 
et  d'Angleterre  de  mettre  fin  à  leurs  longue 
guerres,  et  de  réunir  leurs  forces  pour  défen- 
dre la  Terre-Sainte.  Le  cardinal  Pierre  de  Ca- 
poue  fut  chargé  d'accomplir,  par  ses  menaces,  la 
réconciliation  de  ces  deux  superi)es  rivaux-  (i) 

sigg.  Malgré  leur  orgueil,  les  deux  rois  se  soumi- 
rent avec  déférence  aux  injonctions  du  pape. 
Le  jour  de  la  fête  de  Saint-Hilaire ,  i3  janvier 
II 99,  ils  eurent  ensemble,  en  présence  du  lé- 
gat, une  conférence  entre  Andely  et  Vernon. 
Richard  étoit  dans  un  bateau ,  et  Philippe  à 
cheval ,  sur  le  rivage.  Là ,  ils  convinrent  qu'à 
partir  de  ce  jour  il  y  auroit  entre  eux  une 
jtrève  de  cinq  ans ,  durant  laquelle  chacun  con* 
^rveroit  ce  dont  il  étoit  alors  en  possession  : 
ils  se  lièrent ,  à  ces  conditions ,  par  des  sermens 
mutuels,  et  leurs  troupes  furent  renvoyées. 
Mais  une  animosité  trop  violente  subsistoit 

(i)  Majmaldi  AnnàL  ecclêê. ,  T.  XIII ,  ad  amt,  1 199 ,  S*  ^o- 
46,  p.  3*. 
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ton)ours  entre  ]es  deux  rois  et  les  deux  peu-*  11O0. 
pies ,  pour  que  les  conditions  de  la  trêve  fussent 
religieusement  observées.  Marchàdès,  comman- 
dant des  soldats  d'aventure  de  Richard ,  fut  atta- 
qué dans  sa  retraite,  et  dévalisé  par  quatre 
comtes  français.  Philippeéleva  sur  ses  frontières 
des  fortifications  que,  selon  Richard,  il  n'a  voit 
aucun,  droit  de  construire;  de  nouvelles  diffi- 
cultés se  présentoient  chaque  jour,  et  les  deux 
peuples  attendoient  d'un  moment  à  l'autre  la 
reprise  des  hostilités.  (1) 

Sur  ces  entrefaites ,  on  avertit  Richard  CJœur- 
de-Liou  que  Guidomar,  vicomte  de  Limoges^ 
avoit  trouvé  un  trésor  ;  et  la  crédulité  publique 
«e  plut  à  le  représenter  comme  inestimable.  Par 
les  lois  féodales ,  les  trésors  trouvés  étoient  ré- 
servés au  seigneur  du  fief.  Richard  demanda  le 
trésor  du  vicomte;  il  refusa  la  part  que  Guido- 
mar lui  en  offrit  :  il  vint  mettre  le  siège  devant 
le  château  de  Chaluz*Chabrol ,  où  ce  trésor  de- . 
voit  être  déposé  ;  et ,  toujours  persuadé  qu'on 
le  trompoit,  il  ne  voulut  pas  même  promettre 
la  vie  sauve  à  la  garnison  qui  offroit  de  lui  re- 
mettre Cje  château'.  Parmi  ces  soldats  réduits  à 
une  défense  désespérée ,  se  trouvoit  un  nommé 
Bertrand  de  Gourd  on  ,  qui  nourrissoit  contre. 
Richard  une  haine  héréditaire.  Ce  soldat  re^ 

(i)  Rogerii  de  Hovedên,  p.  694.  -**  Méf$h.  PturU.  Hîst.  jingL, 
p,  i63. 
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iigg.  vfsa:qw  le  roi  qqi  faisoit  Iç  tour  du  châtefku, 
pour  chercher  par  où  il  comm^nceroit  ^n 
attaque.  Il  le  prit  de  mire  et  l'atteignit  à  l'épî^ule 
gauche  d'une  flèche  d  arbalète,  qui  pénétra  très* 
avant  dans  le  côté*  Soit  que  la  blessure  fut  mor- 
tellç,  ou  que,  comme  d'autre»  l'ont  dit ,  Richard 
l'envepimât  par  son  intempérance,  it  languit 
$.ur  un  lit  de  douleur^  du  a6  mar^^  qu'il  fut 
frappé  «  jusqu'au  6  avril  1199  qu'il  piourut. 
Pendant  ce  temps ,  ses  guerriers  avoient  conti- 
nué le  siège  du  château  et  s'en  éloient  rendus 
inaîtres;  ils  çn  firent  pendre  aussitôt  tous  les 
défendeurs,  à  la  réserve  de  Bertrand  de  Gour- 
don  qu'ils  destinaient  à  un  supplice  plus  ter- 
rible. Auparavant  Richard  voulu  t  le  voir.  «  C'est 
donc  toi ,  lui  dit-i^,  qui  sis  osé  frapper  l'oint  du 
Sei0i«ur  ?  —  C'est  moi ,  Répondit  Bertrand  avec 
£^VldacQ,  et  je  me  réjouis  de  ce  que  j'ai  fait,  car 
J^ai  en^  le  bonheur  4^  v^ger  si^nsi  moq  père 
et  me^  deu?  frè^e^  qui  étpient  tombés  par  tu 
ipaii>«  i>  Ilichard  fut  touché  du  courage;  de  son 
(çnnemii  il.  ordonna  qu'oi^  le  l^s;sât  libre,  et 
i|u'qi)  lui  donnât  quelqi^ie  sergent  poi^r  retourner 
liuprèa  des  siens.  A»  ireate,  c^  gmce^  que  font 
1^  rois  sur  leur  Ut  de  mort  ^  ^  ellof  QQÛtent  peu 
s^xk^  mourans,  profitent  moi^s  enc<pr<»  à  ceux 
qui  Icfif  reçoivent  On  ne  ti#t  ^«cun  compte  de 
ce  pardon  accordé  à  un  prisonnier  qui  n'avoit 
fàît  qu^user'du  droit  de  là  guerre  ;  Bertrai^  de 
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Gourdon,  livré  aux  bourreaux,fut  tenaillé  avant  «ï99- 
d'être  pendu.  Roger  de  Hoveden  acooseMar-  v 
chadês  de  cet  acte  de  crujauté  (i);  mais  l'his- 
torien Velly  en  réclame  la  gloire  pour  Philippe- 
Auguste^  (c  qui  par  sa  grandeur  d'âme,  dii-il , 
<c  autant  que  par  politique,  voulut  tout  à  la 
«  fois  venger  la  mort  d'un  ennemi  qû'îï  enti- 
er moit ,  et  pourvoir  à  la  sûreté  des  SoiiVe- 
«  rains.  »  (a) 

(i)  Rogerii  de  Hoveden ,  p.  695.  —  Radulphi  de  Dieeio, 
p.  657.  —  Gerpasii  Dorebem. ,  p.  678.  —  Âigotdui,  p.  5o. 
Philippidos,  Lib.  V,  p.  iSr.-^Gàron.deStfint-Denys^  p.  596. 
-^Joh.  Brondon.  Chronic»,  p.  117B.  — -  Jfiatt^.  Paris^  JBist, 
jingl  ,  p.  iM-  — '  Radulphi  Coggesh^le  0%ron^^  p.  85. 

(a)  Velly,  UUt,  de  France,  T.  Il,  p.  189. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Gijerres  de  Philippe-Auguste  et  du  roi  Jean; 
conquête  de  la  Normandie.  \  1 99 —  1 208. 

^  1199*  La  mort  de  Richard  C!!œur«de-Lion  fat  suivie 
de  près,  par  le  plus  grand  changement  qu'ait 
éprou'vé  dans  sa  constitution  la  France  féodale. 
Elle  causa  la  dissolution  et  la  i*uine  de  cette  fé- 
dération de  princes  indépendans  qui  s'étoient 
partagés  long- temps  la  surface  de  la  France; 
elle  leur  ôta  l'appui  qu'ils  avoient  trouvé  jus» 
qu'alors  dans  le  plus  grand  des  feudataires ,  et 
elle  les  ramena  tous  sous  l'autorité  royale  d'un 
seul  souverain. 

Jusqu'àlafin  d  u  douzième  siècle ,  tous  les  pria- 
ces  divers  qui  réghoient  des  Pyrénées  au  Rhin, 
et  de  l'Océan  aux  Alpes,  étoient  Français,  sans  ' 
en  excepter  ni  le  roi  d'Angleterre,  ni  le  roi 
d'Aragon.  Ils  étoient  Français,  et  parleurs  sen- 
timens,  et  par  leur  langue,  et  par  leurs  anciens 
souvenirs,  et  même  par  les  liens  qu'ils  conser- 
voient  avec  le  corps  politique  ;  quoique  ces  liens 
fussent  tellement  relâchés  que  la  constitution 
de  la  France  féodale  étoit  plutôt  un  état  de 
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guerre qu^une organisation  cirile.  Richard, non 
plus  que  son  père  Henri  II,  n'étoient  point  des 
étrangers  pou  r  les  Français;  ils  n'étoient  pointdes 
Anglais ,  quoiqu'ils  prissent  le  titre  de  rois  d'An^ 
gleterre,  qu'ils  introduisissent  en  France  quel- 
ques Anglais  dans  leurs  années ,  et  qu'on  y  en- 
tendît peut-^tre  parler  quelquefois,  comme  des 
langues  barbares,  et  l'anglais  et  le  gallois.  Ils 
étoient  Français ,  et  se  glorifioîent  de  l'être;  ils 
parloient  français,  ils  suivoient  les  lois  et  le«t 
usages  de  France  ;  toute  leur  noblesse ,  tout  leur 
clergé,  tous  ceux  qui  exerçoient  sous  eux  quel* 
que  autorité  étoient  Français ,  aussi-bien  que 
le  plus  grand  nombre  de  leurs  soldats.  Rouen  « 
Poitiers  et  Bordeaux  étoient  leurs  capitales  :  ils 
partageoient  leur  habitation  entre  ces  villes  ^ 
et  les  divers  châteaux  qu'ils  possédoient  dans 
toute  la  France  occidentale;  l'abbaye  de Fonte- 
vrault  étoit  le  lieu  de  leur  sépulture.  Durant  un 
règne  de  neuf  ans  et  demi ,  Richard  paroît  avoir 
à  peine  passé  six  mois  en  Angleterre  :  avant  de 
régner ,  toute  sa  jeunesse  avoit  été  partagée  ^* 
tre  l'Aquitaine  et  le  Poitou  qu'il  avoit  gouvernés 
au  nom  de  son  père.  Ses  sujets  français,  qiri 
prenoient  leurs  titres  de  leurs  comtés  en  An^ 
gleterre,  ne  faisoient  pas  dans  cette  île  des  sé- 
jours beaucoup  plus  longs  que  lui  :  ils  traitoient 
ce  pays  de  conquête  comme  leurs  descendans 
ont  traité  l'Irlande,  et  ils  se  seroient  senUs  hu-? 


"ôd- 
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jif».     mitiéB  si  on  avoit  pu  les  confondre  avec  leurs 
M)et9. 

La  rivalUé  entre  les  roi»  d'Angleterre  et  les 
'  Toi»  de  France  ^  durant  les  onaiàme  et  douzième 
lûèc)^^,  n'avoit  donc  nullement  excité  une  ani- 
mostté  narionale  ;  et  les  combats  entre  eux 
étoient  seulement  ceux  d*uné  guerre  civile,  qui 
éevoit  décider  de  la  forme  du  gouvernèmc^l  à 
laquelle  les  Français  seroient  soumis/  La  su- 
^rîorité  pi^esque  constante  de  talens  et  de  ver- 
tus des  rois  normands  sur  les  rois  capétiens, 
aVoil  long-temps  donné  lieu  de  croire  que  les 
premiers  finiroicnt  par  soumettre  toute  k 
Gaule.  S'ils  s'éloient  trouvés  arrêtés  dans  leurs 
conquêtes,  c'étoit  bien  moins  par  la  forée  de 
leurs  adversaires  que  par  leur  propre  respect 
pour  le  système  féodal ,  pour  la  foi  et  Thom- 
mage  que  le  vassal  devoit  à  son  seigneur.  Ce 
respect  totijours  croissant  s'unissoit  intiËuement 
.avec  leur  point  d*honneur ,  avec  la  cbeVftWîe 
romanesque ,  dont  leur  imagination  éloit  uni'- 
qtièinent  nourrie,  et  avec  leur  politique  dans 
lé  goxivernemen!  de  leurs  propres  vassaux  f  il 
fut  le  seul  préservatif  des  rois  capétiens,  pen- 
dant deux  siècles  d'incapacité  et  de  MWesse* 
Mais  dans  les  monarchies  le  sort  des  peuple  dé- 
pend toujours  des  chances  de  IliérécHté.  A  là  fin 
du  doussième  siècle  on  vit  les  grands  hommes 
qui  avoient  }tisqtt'ak)rs  occupé  le  trône  d- An- 
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g\tlérte,  tkite  pinctk  un  prince  qui  HeinM^t  »^ 
fait  poof  perdre  la  plu  à  florissante  hiotiatthie, 
et  qui  ftrt  remplacé  par  un  snccesseur  pres^ae 
àusdi  méprisable  que  lui*  Jean ,  avec  son  fils 
Henri  I!I,  régnèrent  soixante -^tnei^ze  ans;  *t 
|>endant  cel  espace  de  temps,  la  race  des  Capé- 
tiens produisit  des  princes  vraiment  distingués  : 
Philippe-Auguste,  Louis  VIH,  Saint- Louis  et 
Ffailippe-le«-Hardi.  Toutes  les  chances  furent 
toiirnées  :  TAngleierre,  comme  mc^ns  exposée 
aux  invasions,  devint  la  résidence  constante  d^ 
ïies  lâches  rois  ;  en  peu  -d'année^ ,  et  presque  san$ 
combats,  ils  perdirent  la  moitié  de  leur»  ptô*- 
Tinces  de  Franee;  ils  considérèrent  ce  qui  leur 
en  resta  comme  la  partie  la  plus  vulnérable  êb 
leur  monarchie  :  loin  d'offrir  un  appui  aux 
«utres  grands  vassaux ,  tour  à  tour  ils  1^  com- 
promirent et  les  abandonnèrent,  tt  ils  les  r^ui- 
dirent  bientôt  à  n^âtre,  au  lieu  de  souverains 
indépendans ,  que  de  gtands-ofiSciers  de  la  cou- 
ronne de  France. 

Gomme  Richard  île  lai^soit  point  d'enfans, 
son  héritage  pouvoît  être  disputé  entre  Arthur, 
dufide  Bretagne,  fils  de  Cteoffroi  ^on  troisième 
Itère,  et  Jean  son  quatrième  frère.  D'après  la 
Ibi  des  fiefs  observée  en  Normandie  et  en  An- 
g^cterrjB,  et  d'après  le  droit  de  représentation 
Aujourd'hui  établi  en  Europe ,  on  ne  pou  voit 
hésiter  à  recûi)tioître  la  supériorité  des  préten- 
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1199*  tioDS  d'Arthur  ;  mais  ce  jeune  prince  n'aToit 
qn0  treû^e  ans  :  sa  mère  Constance  de  Bretagne 
avait  toujours  paru  plus  dévouée  au  roi  de 
France  q^i'à  celui  d'Angleterre,  et  elle  inspiroit 
die  la,  jalousie  à  la  superbe  Éléonore,  qui  sous 
Richard  s'éloitaccoutuinée  à  exercer  unegrande 
autprité.  D'autre  part  le  prince  Jean  avoit  trente* 
d0ux  ans;  il  prétendoit  qu'un  nouveau  testa- 
ment de  son  frère  l'a  voit  appelé  à  la  couronne, 
jet  ses  intrigues,  dès'  le  temps  de  la  croisade^ 
ayoiçi^t  accoutumé  les  peuples  à  le  regarder 
comme  devant  régner  sur  eux.  Pour  se  saisir  du 
pouvoir  il  fit  preuve  de  célérité  et  d'adresse. 
Hu^çjrt^  archevêque  de  Cantorbéry ,  et  Guil- 
Jaume  Marshall,  qui  fut  plus  tard  comte  de  Pem- 
broke ,  passèrent  aussitôt  par  son  ordre  en  An- 
.^eterre ,  po^r  gagner  les  suffrages  des  barons, 
etobteair  qu'ils  lui  prétassent  serment  de  fidé- 
litjé.  Robert  de  Turnham  lui  livra  la  ville  de 
Saumnr,  et  le  château  de  Chinon  où  étoient 
déposés  les  trésors  du  feu  roi.  Averti  que  les 
seigneurs  de  l'Anjou,  du  Maine  et  de  la  Tou- 
xaine  avoient  prêté  serment  de  fidélité  à  Ar- 
thur et  à  sa  mère  Constance,  il  se  porta  rapide- 
ment ,  avec  la  reine  Éléonpre,  et  Marchadès, 
^comrnandant  des  aventuriers  de  son  frère, 
d'abord  sur  le  Mans  dont  il  fit  raser  les  fortifia 
cations,  démolir  les  maisons,  et  vendre  les  ha- 
bitans  comme  esclaves;  ensuite  sur  Angers,  qu'il 
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traita  presque  aVec  la  même  rigueur.  Le  a5  1199. 
avril ,  enfin ,  il  reçut  à  Rouen ,  des  mains  de 
rarchevêque  Gaultier,  la  couronne  et  le  glaive 
du  duché  de  Normandie.  Constance  de  Breta*- 
gne,  qui  étoit  à  Tours  avec  son  fils,  effrayée  de 
ces  rapides  succès,  confia  le  jeune  Arthur  au 
roi  Philippe,  qui  se  hâta  de  l'envoyer  à  Paris, 
et  e]|e  reçut  des  garnisons  françaises  dans  les 
places  de  TAnjou ,  du  Maine  et  de  la  Touraine, 
qui  lui  étoient  demeurées  fidèles,  (i) 

Sur  la  nouvelle  de  la  mort  de  Richard,  Fhi« 
lippe-Auguste  déclara  que  le  traité  qu'il  avoit 
fait  avec  lui  ne  le  lioit  point  envers  son  succefi- 
«eur;  et  il  commença  aussitôt  les  hostilités,  en 
d'emparant  d'Évreux  et  de  deux  châteaux  du 
voisinage  (2).  Cependant  il  n'étoit  pas  plus  pré- 
paré que  son  rival  à  cet  événement ,  et  il  con? 
sentit  volontiers  à  lui  accorder  un  armistice 
jusqu'au  i5  août,  pour  avoir  le  temps  de  se  re- 
connoître,  et  juger  quel  système  d'alliance  lui  . 
conviendroit  le  mieux.  Jean  en  profita  pour 

(i)  Rogerii  de  Eoved,^  p.  Sgô.  —  Matih.  Paris,  AngL  Hist. 
éditio  folio,  Lond.  1684,  p.  i65.  —  Radulphi  de  Diceto  imag, 
Histor. ,  p,  7o5.  —  Joh,  Bromton  Chron. ,  p.  laSi.  —  Ger- 
vasU  Dorohem.  Chron, ,  p*  i(h8.  Ces  trois  Cfarooiques  fini»- 
sent  arec  le  règne  de  Rîckard.  —  Henrici  de  Knyhgton,  Chr, , 
Lib.  II,  p.  a^\^, -- Radulphi  Coggeshale,  T.  XVm,  p.  87. 

(2)  Migordus  de  gestis ^  p.  5o,  —  Chroniq.  de  Saint-Dcnys, 
p.  386.  —  Chronic.  Guillelmi  de  li^nngis,  p.  474«  InAcherii  • 
SpiciUgio ,  T.  XI ,  lV^4^ 
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>'99*  ^sset*  le  canal ,  et  se  faine  conrontier  à  Londres 
le  jour  cle  FAscension  ;  mais  moins  d'un  mois 
après,  le  i4  juin,  ilétoit  déjàderelônrà  Rouen, 
où  il  s'occupa  de  resserrer  l'allianceque^ti  frèi^c 
avoit  conclue  avec  les  comtes  de  Fiandk'e  et  de 
Boulogne,  (i) 

Comme  ils  en  étoient  convenus,  les  deax 
rois  se  rencontrèrent  sur  la  frontière  !e  i6  aoùft 
1199,  entre  Gallion  et  Butavant,  et  écartaht 
toute  leur  suite ,  ils  y  eurent  une  conver^atioii 
de  phià  d'une  heure  :  cet  entretien  secret  ne  ser- 
vit qu'à  les  aliéner  davantage  l'dn  de  l'autre. 
Philippe,  qui  connoîssoit  bien  la  foiblesse  de 
caractère  du  roi  Jean ,  en  prit  avantage  pour 
déployer  à  son  égard  toute  cette  hauteur  qui  lui 
ëtoit  naturelle,  et  qui,  en  înêtne  temps,  s'ac^ 
cordoît  avec  sa  politique.  11  lui  reprocha  d'avoir 
occupé  la  Normandie  et  les  autres  fiefs  de  France, 
'    avant  de  (lui  avoir  demandé  son  agrétitentt;  de 
'  lui  avoir  fait  hommage,  et  d'avoir  reçu  de  lai 
FinVestiture  qu'il  devoît  requérir  dç  son  sei- 
gneur. Cependant  il  vouloit  bien  consentir,  lui   , 
dit-il ,  à  lui  accorder  la  paix }  mais  c^étôil  à  con-  \ 
dition  que  tout  le  Vexin  seroit  rendu  à  sa  cp»-  ' 
ronne,  et  que  le  )eun6  Arthur  ^  que  Philippe  I 
«rmeroit  chevalier,  réuriîroit  à  son  duché  de  , 
Bretagne  le  Poitou,  l'Anjou,  le  Maine  et   la  I 
Touraine.  L'orgueil  de  Jean  se  révolta  à  l'ouïe 
(i)  Matth,  Paris.  BisL  Jnglia,  p,  166. 
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de  ces  propositions;  îl  les  rejeta,  et  les  hostî-  ngg. 
Klé$  recommencèrent;  mais  Philippe  n'en  avoit 
pas  moins  atteint  son  but ,  en  affectant  cet  air 
àb  supériorité  avec  loi.  Les  caractères  foibles 
ne  tardent  )amais  long  -  temps  à  reconnoître 
Fau.torité  qu'on  s'arroge  sur  eux  ;  et  Jean  , 
après  avoir  donné  l'essor  à  sa  colère,  lorsque- 
Philippe  prit  avec  lui  le  ton  d'un  maître, 
eonnmença  bientôt  à  sentir  que  son  rAIe  étoit 
d'obéir,  (i)  ( 

Pbilippe-Augusteenlra  en  Bretagne  et  assiégea 
les  châteaux  deBalunetdeLavard  in, quis'étoient 
ré  voltés  contre  Arthur,  et  qui  a voien  t  levé  l'éten- 
dard de  Jean.  Un  serviteurfidèledu  duc  Arthur, 
Guillaume  des  Roches  ,  sénéchal  d'Anjou  ,  éga- 
lem@nt  dévoué  à  son  prince  et  à  son  pays ,  corn- 
mandoit  les  troupes  que  le  ducdie  Bretagne  avoit 
fournies  pour  ces  sièges.  Après  que  la  première 
de  ces  placés  fut  prise ,  il  reçut  avecélonnement 
de  Philippe  l'ordre  de  la  raser.  Il  lui  représenta 
vaincMiient  que  ce  n'étoit  pas  pour  détruire  leiit 
propre  pays,  et  pour  renversereux-mêmes  leurs 
forteresses ,   que  les  Bretons  avoienl  pris  les 
armes;  il  n©  put  persuader  le  roi  de  France j 
sourd  k  l'intérêt  de  son  allié ,  et  qui  ne  con- 
sul loit  que  tesien  propre*  Guillaume  des  Roches 
crut  alors  devoir  soustraire  son  prince  à  la  pro- 
tection intéressée  d'un  faux  ami  qui  le  trahi»^ 
(i)  Rp^erii  de  Hvvedên,  p.  598.  —  Matthi  Paris,,  p.  10(J. 
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1199.  soit ,  il  ménagea  la  réconciliation  d'Arthur,  avec 
lé  roi  Jean,  et  il  conduisit  le  jeune  duc  auprès 
de  son  oncle ,  qui  parut  le  recevoir  avec  ami- 
tié. Mais  si  Ârlhur  dé  voit  se  défier  du  zèle  d^an 
protecteur  étranger,  qui  ne  soâgeoit  qu'à  ses 
propres  intérêts,  il  devoit  craindre  plus  en- 
core un  parent  perfide ,  qui  avoit  déjà  usurpé 
son  héritage ,  et  qui  eri  vouloit  à  sa  vie.  Guil- 
laume des  Roches  fut  averti  que  Jeanalloit  faire 
arrêter  Arthur ,  avec  l'intention  de  le  laisser 
mourir  en  prison  ;  la  même  nuit  il  le  fit  en 
secret  repartir  pour  An^rs  ,  et  il  le  confia  de 
nouveau  au  roi  de  France.  Déjà  Constance,  sa 
mère,  s'étoit  remariée  à  Gui  de  Thouars ,  sei- 
gneur poitevin ,  et  de  tous  les  cotés  Arthur  ne 
se  yoyoit  entouré  que  d'amis  froids ,  intéressés 
ou  perfides,  (i) 

Philippe-Auguste,  que  la  défection  de  Guil- 
laume des  Roches  avoit  forcé  à  lever  le  siège  de 
Lavardin  et  à  évacuer  le  Maine,  signa  avec 
Jean  un  armistice  au  mois  d'octobre,  qui,'  au 

ia«).  printemps  de  l'an  1200,  fut  suivi  d'un  traité 
de  paix.  La  base  de  cette  négociation  nouvelle 
fut  l'abandon  que  firent  les  deux  monarques  de 
tous  leurs  alliés.  Jean  s'eligagea  à  ne  plus  dour 
ner  de  Secours  à  Othon  IV ,  son  neveu ,  nommé 

(i)  Rogerii de Hoveden ,  p.  SgS.  — Math,  Paris,  p.  167.  — 
Rigordus  de  ges^is,  p.  5i.  —  Chroniq.  de  Sain t-Den js ,  p.  59p 
—  Hist.  de  Bretagae,  Liv.  VI,  ch.  35 ^  g.  i8«u 


DES  FRANÇAIS.  1*9 

roi  des  Romains.  Philippe  renonça  à  toutes  les  laoo. 
prétentions  d'Arlhiir  sur  l'héritage  de  Richard , 
et  borna  ses  dr<Hts  à  la  seule  Bretagne.  Les  corn  ti^s 
de  Flandre  et  de  Boulogne  d'une  part ,  les  An- 
gevins et  tous  les  seigneurs  qui  s'étoient  décla- 
rés pour  Arthur  de  l'autre,  furent  également 
sacrifiés.  Jean  céda  à  Philippe  le  comté  d'Évrenx  ; 
mais  il  rentra  en  possession  du  Vexin ,  et  de 
tout  le  reste  de  la  Normandie.  En  même  temps 
il  fut  convenu  que  Louis ,  fils  de  Philippe ,  épou- 
seroit  Blanche  de  Castille,  fille  d'Alphonse  VIII , 
etd'Éléonore,  sœur  du  roi  d'Angleterre;  et  Jean 
se  chargeant  de  doter  sa  nièce,  ou  se  faisant 
peut-être  de  ce  mariage  un  prétexté  pour  les 
concessions  qu'il  vouloit  faire,  accorda  en  fief 
au  prince  français  Issoudun ,  Graçay ,  et  tout 
ce  qu'il  possédoit  dans  le  Berri ,  avec  une  somme 
de  vingt  mille  marcs  d'argent ,  au  prix  de  treize 
sols  quatre  deniers  sterling  le  marc.  Le  traité 
préparé  dès  le  mois  de  janvier ,  fut  signé  au 
mois  de  mai,  le  jour  de  l'Ascension.  De  part 
et  d'autre  des  gentilshommes  furent  donnés  pour 
garans,  et  ils  s'engagèrent  à  abandonner  le  mo- 
narque qui  violeroit  sa  foi ,  pour  se  donner  à 
l'autre,  (i)  . 

(i)  Rymer  Acta  publica,  T.  I ,  p;  1 17.  —  Rigordus  de  gestis, 
p.  5i.  —  Chroniq.  de  Saint-Denys,  p.  387.  —  Rogerii  de  Ho* 
vedeiij  p.  601.  —  Matth,  Paris ,  p.  167 ,  168.  —  Chron.  GuilL 
de  IVangis,  p.  475- —  Radulpln  Coggeshale  Chromcon  Ahglir 
can,  p.  87.  .        . 
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laoa.  I^  mariage  de  BUnche  de  ÇastiUe,  qui,  par 
une  combinaison  singulière,  étoit  le  résuUat 
d/un  traité  avec  TAnglelerre,  non  avec  l'Es- 
pagne j  suivit  de  près  la  signature  de  la  paix. 
Éléonore  de  Guienne  f  aïeule  de  cette  princesse , 
alla  la  chercher  en  Castille ,  et  la  ramena  à  Bor- 
deaux. CependantÉléonOre,  accablée  par  la  vieil* 
lesse,  et  peut*êlrç  par  les  fatigues  de  ce  voyage, 
prit  cette  occasion  pour  se  retirer  d'un  monde 
^  £Lur  les  révolutions  duquel  elle  avoit  eu  tatit 
d'influence.  Il  y  avoit  alors  soixante-quatre  ans 
qu'elle  avoit  été  mariée  à  Louis-le^eiine  ;  elle 
devoit  donc  approcher  de  quatre-vingts  ans  ;  elle 
se  retira  au  couvent  de  Fontevrault,  où  elle 
mourut  en  iao4  (*)•  L'archevêque  de  Bardeaux 
conduisit  Blanche  au  rendes-vous  des  deux  rma 
en  Normandie^  et  il  bénit  son  mariage  avec  le 
prince  français  le  25  mai  de  l'an  laoô.  (a) 

La  paix  que  Philip|)e-*Auguste  venoit  de  cote» 
dure  lui  étoit  avantageuse;  peut-être  cepen- 
dant ne  l'auroit-tl  pas  acceptée,  et  se  seroitnl 
flatté  d'arracher  de  plus  grandes  conoeasioais 
encore  à  la  lâcheté  ou  à  l'inconséquence  de  son 
rival,  si  dans  le  même  teiçps il  n'avoit  pas  été 
puissamment  distrait  par  sa  brouillerié  avec  la 

(i)  Jtogerit  de£foveden,  p.  6o5. 

(5)  IM. ,  p.  6o5.  —  Rigordus ,  p.  53.  —  ArmoHcus  PhiUp- 
p^aSf  Ub.  VI,  p.  184.  —  Mariana,  Lib.  XI,  cap.  ai.  Hisp* 
iitus^é. ,  T.  II ,  p.  586.  Mais  il  retarde  ce  marta|^  d'une  maskécy 
et  paroît  mal  instruit  de  tous  ces  événemeas. 
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cour  de  Rome.  Mais  Innocent  III,  déterminé  à 
ranger  de  nouveau  tous  les  rois  sous  le  pouvoir 
ecclésiastique^  lui  faisoit  éprouver  son  arro*^ 
gançe,  et  craindre  de  nouvelles  usurpations* 
Innocent  avoit  embrassé  avec  chaleur  la  cause 
d'Ingeburge ,  fille  du  roi  de  Bancmarck ,  et  il 
avoit  chargé  son  légat  Pierre,  cardinal  de  Ca»^ 
poue^  d'assembler  à  Dijon  un  concile  pour  juger 
la  conduite  du  roi.  La  cour  de  Rome  vouloit 
éloigner  de  lui  Marie  de  MéraUi  qu'elle  quali- 
fioit  de  concubine;  Innocent  avoit  écrit  aux 
prélats  des  églises  de  France  y  jiour  les  eji^hqrter 
à  eji^écuter  air ec vigueur  la  sentence  quelconque^ 
aoil  d'interdit ,  soit  d'excommunication  ,  qui 
seroit  prononcée  y  sans  se  laisser  déconcerter 
par  un  appel  du  roi  en  conr  de  ik>me,  (i) 

£n  effet  y  le  concile  setoit  d'abord  réuni  à 
Dijon  au  mois  de  décembre  i  igo  ;  mais  les  pré- 
lat^  avoient  ensuite  transféré  leur  assemblée  à 
Vieime^ur-^le-Rhone,  comptant  qu'ils  sercient 
plus  indépendans  dans  un,e  ville  qui  relevait 
de  la  couronne  impériale ,  et  non  de  celle  de 
France.  Les  CQmipissaires  de  Philippe  se  pré« 
aepatèi'ent  mu  concile  de  Yi^unç  ;  et ,  comme  In^ 
nocezil  III  s'y  étQÎt  attendu,  ils  interjetèrent 
un   appel  à  Rome;  les  prélats   n'en  tinrciv^ 

(i)  Innocenta  III  Epistoîce  f  Lîb.  IT,  Ep.  iBg, -- Raj-naldi 
Annal. ,  1 199,  %*  ^% ,  p.  35.  —  Fitan  Innocenta  III t^  cap.  4?  j 
apud Muratori  Script,  ital, ,  T.  UT,  p.  5o4* 
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lioo.  aucun  compte ,  et  leur  accordèrebt  senlemeut 
quelques  délais,  qui  s'étendirent  jusqu'au  mi- 
lieu de  janvier  de  l*an  1200  ;  après  quoi  le  con^ 
cile  frappa  d'interdit  toutes  les  terres  de  la 
domination  de  Philippe- Auguste  ,  défendant 
d'y  exercer  aucune  autre  fonction  du  culte 
que  le  baptême  des  petits  enfans  et  Texlrême- 
onction  des  mourans  (i).  Plusieurs  des  évêques, 
ceux  entr'autres  de  Paris,  de  Sentis  et  de  Sois- 
sons  ,  se  soumirent  immédiatement  à  cette  sen- 
tence ;  d'autres ,  au  contraire ,  à  l'exemple  de 
l'archevêque  de  Reims  ,  dififérèrent  de  l'exécu- 
ter. Tout  le  clergé  se  trouva  alors  froissé  entre 
deux  hommes  également  violens ,  orgueilleux  et 
inflexibles;  d'une  part,  Philippe-Auguste  qui 
lit  aussitôt  chasser  de  leurs  demelires  et  dé- 
pouiller de  tous  leurs  biens  tous  les  évêqueçj 
et  tous  les  prêtres  qui  bbservoient  l'interdit; 
d'autre  part,  Innocent  III  qui  suspendit  tous 
les  prélats  et  les  prêtres  qui  avoient  hésité  à 
s'y  soumettre,  les  obligeant  à  venir  à  Rome 
pour  y  faire  pénitence.  Ce  n'étoit  pas  le  moyen 
de  rendre  la  malheureuse  In^eburge  plus  chère 
à  son  mari.  Au  moment  de  la  célébration  de 
leur  mariage  on  a  voit  vu  Philippe  -  Auguste 
trembler,  frémir  et  pâlir  tour  à  tour,  et  l'on 
avoit  craint  qu'il  ne  tombât  évanoui  avant  la 

{i)Z€tbbe  Concilia  gen^ralia,  Tom.  XI  ^  Part,  I,  pag.  11 
et  12. 
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fin  de  la  cérémonie  (i)  ;  dès  lors  sa  haine  n'avoit  »oo, 
fait  que  s'accroître  ,  et  après  le  concile  il  vou- 
lut se  venger  sur  sa  femme  des  outrages  qu'il 
recevoît  a  son  occasion;  il  la  fit  arrêter  et  enfer- 
mer au  château  d'Étampes.  En  même  temps  il 
redoubla  de  hauteur  et  de  dureté  envers  tous 
ceux  qui  l'approch oient  ;  il  exigea  des  cheva- 
liers ,  comme  des  bourgeois ,  des  tailles  et  des 
e^cactions  inouïes,  et  il  regarda  l'obéissance  de 
ses  sujets  à  leurs  prêtres  comme  une  révolte 
contre  lui,  (a) 

Cependant  tous  les  offices  de  l'Église  étoient 
suspendus,  et  avec  eux  presque  toutes  les  fonc- 
tions de  la  vie  civile.  Innocent  avoit  excepté 
les  seuls  croisés  de  l'interdit;  pour  eux  seuls 
on  disoit  encore  la  messe ,  et  l'on  ouvroit  les  ci- 
metières :  du  reste ,  on  ne  pouvoit  point  se  ma- 
rier, on  ne  pouvoit  point  ensevelir  les  morts 
dans  une  terre  consacrée;  chacun  étoit  obligé 
de  garder  les  siens  dans  sa  maison ,  et  la  vue 
toiijours  présente  de  ces  cercueils  répandoit  la  | 
désolation  et  l'efiFroi.  Tout  l'enseignement  reli- 
gieux avoit  tendu  à  persuader  aux  fidèles  que 
les  cérémonies  du  culte,  la  célébration  de  la 

(i)  Fîta  Innocenta  III,  cap.  49 ,  p«  5o3. 

(1)  Rigordus  de  gestis,  p.  5i.  —  Chroniq.  de Saint-Denys,    , 
p.  387.  —  Fita  Innocenta  III,  cap.  Sa,  53,  54 >  p.  5o4.  — 
Radulfi  de  Diceio  imagines  Hist, ,  p.  €58. 
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messe,  les  prières  des  prêtres,  avoient  une  effi- 
cace immëdiate  sur  le  salât  de  leurs  troupeaux; 
que  par  conséquent  la  suspension  de  toutes  ces 
fonctions  mettoit  en  dan^r  toutes  les  âmes; 
aussi  dans  tout  le  royaume  répétoit-on  un  mot 
qu'on  attribuoit  à  Innocent  III ,  qu'il  valoit 
mieux  qu'un  seul  fût  puni  ^  que  de  faire  périr 
à  cause  de  lui  tout  son  peuple.  Qn  sollicitoit 
donc  le  pape  de  relever  le  royaume  de  l'inter- 
dit, et  de  frapper  Philippe  d'excoromunica* 
tion.  De  son  côlé  Philippe  adressoit  à  la  cour 
de  Rome  de  pressantes  sollicitations  ;  il  deman- 
doit  un  jugement,  etprometloit  de  se  soumettre 
à  ce  qui  seroit  prononcé  sur  lui  en  justice*  Cette 
promesse  ne  satisfit  point  Innocent  III;  il  exi* 
gea  qu'au  préalable  Philippe  reprît  Ipgeburge  ; 
qu'il  renvoyât  Marie  hors  de  son  palais ,  qu'il 
la  chassât  même  du  royaume^  et  il  n^  se  relâcha 
sur  cette  dernière  condition ,  que  parce  que  Bfa- 
rie  étoit  alors  sur  le  point  d'accoucher  de  son  se^ 
coud  enfant.  Philippe  ayant  enfin  cmisenti  à  ce 
qui  lui  étoit  demandé  j  Innocent  leva  l'interdit 
le  7  septembre  i58oo,  et  reçut  la  demande  de 
divorce  qui  lui  fut  présentée  au  nom  du  roi 
de  France,  par  le  cardinal  Octavien,  évêque 
d'Ostie,  Le  souveraiii  pontife  déclara  qu'il  y 
seroit  fait  droit  dans  un  concile  convoqué  à  cet 
effet  dans  la  ville  d^  Soissons,  où  Pliilippe  et 
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les  députes  de  Dànematck  furent  soitinlés  db  se      »^ 

rendre,  dans  un  délai  bizarre  de  six  itiois^  sis 

semaines,  six  jours  et  six  hfeurès.  (i) 

'    Dans  ]e  temps  même  où  Philippe  ressenloit 

le  pins  de  colère  contre  les  prêtres  qui  aToienl; 

tnis  son  royaume  sous  l'interdit,  et  s^éloignoit 

le  plus  de  tout  ce  qui  tenoit  à  l'ordre  ecclésias-^ 

tiqtie ,  il  prouva  cependant  qu^il  ne  comprenoit 

point  dans  sa  n^aûvaise  humeur  les  étudiansdes 

écoles  de  Paris,  quoique  teui-ci  se  destinassent 

presque  tous  à  la  prêtrise ,  et  en  partageassent 

déjà  le^  privilèges.  Ces  écoles  avoient  acquis 

une  grande  réputation  :  tous  ceux  qui  vduldient^ 

à  éette  éjpoque ,  posséder  les  sciences  à  la  mode  ^ 

et  s'engager  dans  la  carrière  qui  ofiroit  les  plus 

brillans  succès  à  l'ambition ,  accouroient  de  fort 

loin  pour  suivre  les  kçons  des  successeursd'Abai* 

lard.  On  avoit  senti  cependant  que  les  pàrens 

confieroient  mal  volontiers  leurs  enfans  à  Utt 

gouvernement  étranger ,  s'ils  dévoient  craindre 

que ,  pour  tous  les  écarts  de  la  jeunesse ,  ils  fus* 

sent  soumis  à  la  justice,  ou  des  seigneurs  des 

fiefs ,  ou  des  prévôts  des  villes,  dont  on  conhois- 

soît  la  vénalité ,  la  partialité  et  la  cruauté.  Un 

des  premiers  privilèges  attachés  à  toutes  les 

(i)  Rogerii  de  Hos^edeHj  p.  6d3  et  6oS.  •—  Pita  Innocent 
tU  ///,  cap.  55-58 ,  p.  5o5.  —  Raymddi  Annal,  eccles  ,  iaoo> 
J.  g  et  seq. ,  p,  4^.  —  Innocenta  m  Epistolœ  ^  Lib.  III  ^ 
Ep.  lo,  la,  i3. 
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éi^oles  étoit  donc  celui  de  soustraire  les  écoliers 
à  la  juridiction  civile ,  pour  les  soumettre  à  celle 
de  l'Église  seule.  Dans  l'année  1200,  une  rixe 
entre  le  domestique  fl'cin  éeolier  allemand  et  les 
bourgeois  de  Paris ,  servit  à  donner  plus  d'au- 
thenticité  à  ces  privilèges,  et  manifesta  plus 
clairement  la  partialité  du  roi  pour  les  écoliers. 
Un  étudiant  allemand  ^  qui  étoit  gentil- 
homme^ et  l'un  des  préténdans  à  i'é?êché  de 
liége,  avoit  un  valet  qui^  prit  querelle  avec  des 
bourgeois ,  dans  un  des  cabarets  de  Paris  ;  le 
valet  revint  se  plaindre  à  son  maître  d'avoir 
été  battu;  celui-ci  appela  à  son  aide  tous  les 
autres  écoliers  allemands,  qui,  épousant  aussitôt 
sa  querelle,  se  portèrent  en  foule  au  cabaret 
qui  leur  fut  désigné ,  y  entrèrent  de  force ,  acca- 
blèrent le  maître  de  coups ,  et  le  laissèrent  demi' 
mort  sur  la  place.  Les  bourgeois  du  voisinage 
prirent  la  défense  de  leur  cojicitoyen  ;  ils  suÎt 
virent  les  écoliers  allemands  jusqu'à  leur  hos- 
pice, qu'ils  attaquèrent  à  leur  tour.  Thomas  ^ 
prévôt  de  Paris,  étoit  à  leur  télé;  car  appelé 
par  son  office  à  maintenir  la  paix  dans  les  rues, 
aveale  seul  appui  des  bourg6ois,  il  devoit  être 
le  modérateur  de,  tous  les  soulèvemens.  Dans 
la  bagarre,  cinq  écoliers  furent  tués ,  les  autres 
portèrent  leurs  plaintes  à  Philippe ,  qui  se  li- 
vrant à  un  violent  accès  de  colère,  fit  aussitôt 
arrêter  lé  prévôt  et  ceux  qui  furent  signalés 
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avec  lai  comme  ayant  en  part  au  mouvementi  1300^ 
Plusieurs  s'enfuirent,  mais  le  roi  fit  raser  leur* 
maisons  et  arracher  leurs  arbres  et  leurs  vignes^ 
et  le  prévôt  lui-même  fut  mis  en  jugement; 
sous  cette  condition  inique  y  que  s'il  succomboit 
à  l'épreuve  du  fer  ou  du  feu  ,  il  seroit  pendu; 
que  s'il  prou  voit  au  contraire  son  innocence  ^ 
il  seroit  exilé  du  royaume  (i).  PUilippe  publia 
ensuite  une  ordonnance  qui,  la  première,  a  fixé 
les  privilèges  de  l'université  de  Paris.  Elle  dbti^ 
geoit  les  bourgeois  à  jurer  de  protéger  les  éco* 
liers ,  de  rendre  tânoignage  en  leur  faveur ,  et 
d'arrêter  ceux  qui  les  offenseroient  ;  elle  sou- 
mettoit  les  écoliers  à  la  seule  justice  ecdésias<^ 
tique,  à  laquelle  ils  dévoient»  être  rendus,  lors 
même  qu'ils  seroient  arrêtés  en  flagrant  délit , 
par  les  magistrats  civils  ;  elleichangeoit  leur  de- 
meure en  un  asile  inviolable  contre  la  justice 
civile;  elle  étendcHt  Timmunité  jusqu'à  léui^s 
domestiques,  et  elle  privoit  ceux;qui  seroient 
accusés  par  des  écoliers^  du  droit  de  se  défen- 
dre, ou  par  l'épreuve  de  Feau ,  ou  par  le  com^ 
bat  judiciaire,  (a) 

Le  temps  àpprochoit  cependant  où  le  concile     «ot. 
de  Soissoris  de  voit  s'assembler,  sous  la  pré^i'* 
dence  du  cardinal  Octavie»,  évêque  d'OsiSê; 

(a)  Goilectioa  àeé  OWlonDanceB  rdyales ,  T.  I ,  p.  a5.  ^ 
BuloBi  iiniversitatis Parisiensis y  T.  III,  p.  a. 
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ismi.  et  du  cardiioa)  Jean  de  Saînt-Paul,  pour  juger 
in  parenté  alléguée  entre  Philippe -Auguste  et 
Ingebuf^e,  et  prononeer  sur  leur  divorce  :  h 
^oi  se  préparoit  k  te  jugement  en  s^eflforçant  de 
^gner  ses  juges  par  avance.  Le  cardinal  d^Ostia, 
qui  lui  a  voit  été  envoyé  comme  légat ,  a  voit  com- 
inission  de  négocier  avec  lui,  pour  lui  faine 
abandonner  le  parti  dePhilippe  de  Souahe,  et 
cmbt^aâser  celui  d'Qlhon.  Pour  satisfaire  âa  paa- 
fiîmi  privée,  Philippe  annonçoit  qu'il  étoit prêt 
à  sacrifier  Pintérét  de  son  royaufne  ,  et  le  cardi* 
liai  donnoit  à  entendre  que  la  cour  de  Rome, 
non  moins  complaisante,  sacrifieroit  ses  prin- 
cipes religieux  à  sa  politique  :  on  pou  voità  peine 
regki^der  comme  un  obstacle  ^uetque^  ps^rjuv'es 
qiii  éeroient.nëeessaires  de  part  et  d^utre;  k 
pape  étoit  là  pour  les  pardonner  :  la  négoeiaticm 
paroiasoit  donc  en  bon  train  (i).  Mais  lorsque 
mois  de  mars  le  concile  s'assembla  à  Soissdns^ 
et  que  les  ambassadeurs  ^eC^anut,  ro^  des  Dar 
ncis,  firent  valoir  les  droits  de  leur  princesse; 
les  engagei^ens  du  mi  et  de  ses  aeigneprs  quHls 
produisirent,  les  questions  qu'ils  adressèrent  i 
Philippe ,  et  tou  t  le  débat  qui  ae  prolongea^ uinze 
)<Ma*â^  rhumili^rent  et  l'offensèrent  tellement , 
f^tAi  prit  tout  à  cottp  le  parti  d  emmener  loge- 

(i)  Epistolœ  Innocenta  lii  ad  Pl^iipfmnkr^àài  ei<$d  ^mr- 
dinàlem  Osiiensem  eipud  RmynalfU  AniaaèiMales.,  «tta.  laoi , 
$.  II,  p.  67- 
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burge  j  et  de  faire  dire  aux  cardinnux  et  aux 
))rélat8  qu'ils  pourroient  s'en  aller  quand  il  leur 
plairoit,  car  pour  lui,  il  ne  vouloit  plus  se  sé- 
parer de  sa  femme.  Cette  résolution,  qui  sous« 
trayoit  le  roi  aux  ministres  de  Rome ,  fut  con- 
sidérée par  ses  amîst  comme  une  victoire ,  et  par 
les  cardinaux,  presque  comme  un  affront  (i). 
lugeburge  n'y  gRgna  rien  cependant  :  elle  écrivit 
bientôt  après  à  lunocént  III,  que  malgré  cettQ 
réconciliation  publique  ellç  continuoit  à  étr« 
traitée  plutôt  en  captive  qu'en  reine  (a).  L^ 
même  année,  la  princesse  tyrolienne,  Marie ^e 
Méran,  que  d'autres  nomment  Agfiès,,  mpuirut 
en  laissant  une  fille  âgée  de  cinq  f^n^,  ç^un  fila 
nommé  Philippe.  Innocent  III  les  légitima  et 
les  déclara  habiles  à  succéder ,  non  sans  exciter 
ainsi  un  grand  mécontentement  parmi  les  sei-^ 
gneurs  de  France  (3).  Ingeburge  ne  recueillit 
aucun  avantage  de  la  mort  de  sa  rivale;  quoi- 
que restée  seule,  elle  n'en  fut  pas  mieux  traitée 
par  son  mari» 

La  religion  n'exerçoit  pas  sur  la  réforme. des 

,  mœurs  du  peuple  une  influence  plus  salutaire 

que  sur  celles  du  roi.  Lesipredicateurs/duchris- 

(i)  Rigordm,  p.  53.  --Ghrooiq.  de  Saiatr Dteayg ,  p.  S8^. 
—  RogerU  de  Hovêden ,  p.  ^09. 

(3)  InnooentU  III  Fîta,  cap.  56 ,  pv  5o5. 

(5>  Migordus  de  geUis,  p.  54*  -^  Ghroaî<|.  ck  Samt>Dkeays , 
-p,  "SSS, -^  RogerU  de  Moveden,  ^.  612. 
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tianisme  dénonçoient  bien  les  faute»  et  les  cri- 
mes ,  mais  c'étoit  pour  établir  le  prix  de  l'expia* 
tion,  plutôt  que  pour  empêcher  les  énormités  ni» 
enseignoient  aux  hommes  par  quelles  pénitences 
ils  pou  voient  effacer  la  tache  d  u  péché,  et  rach  eler 
le  repos  de  leur  conscience  ;  ils  professoient  k 
science  d^endormirle  remords,  en  se  donnaiitla 
satisfaction  du  crime,  d'être  à  la  fois  pieux  et 
scélérate  Si  les  pages  de  l'histoire  sont  plus  dé- 
gouttantes de  sang,  au  moyen  âge,  que  durant 
Fantiquité;  si  l'héroïsme  y  est  plus  rare,  et  les 
vertus  moins  pures,  on  peut  sans  doute  l'attri- 
buer en  partie  à  ce  scandaleux  commerce,  tou- 
jours entretenu  par  les  prêtres  entre  ia  terre  et 
le  ciel.  La  conscience  n'auroit  jamais  perdu  tout 
son  empire ,  et  la  morale  n'auroit  jamais  été 
complètement  oubliée,  s'il  ne  s'étoit  pas  trouvé 
une  classe  nombreuse  d'hommes  qui  comptoit, 
pour  vivre  sur  la  fausse  sécumté  qu'elle  ven- 
doit  aux  pécheurs,  et  sur  les  fausses  pénitences 
qu'elle  substituoit  aux  vertus;  (i) 

(i)  On  trouve  dans  la  Chronique  de  Raoul ,  abbé  de  Cogges- 
hale,  sous  cette  année,  une  histoire  touchante,  qui  montre  à 
quel  point  l'enseignement  religieux  pouvoit  être  perverti ,  et 
combien  le  clergé  étoit  loin  d'être  le  gardien  des  mœurs  pu- 
bliques. «  Gomme  Farchevéque  de  Reims,  oncle  du  roi  Phi- 
«  lippe ,  dit  cet  historien ,  se  promenoit  à  cheval ,  hors  de  la 
«  ville ,  avec  plusieurs  de  ses  prêtres ,  un  de  ccœi-cî ,  le  cksi« 
«  noine  Gervais  de  Tilbéry,  qui  nous  l'a  ensuite  raeopté  lui- 
«  même ,  remarqua  une  jeune  fille  qui  se  promenoit  seule  dans 
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On  se  tromperoit  fort  cependant  ^  si  on  croyoit     "ôt; 
que  ceux  qui  faisoient  ce  commerce  habituel 
des  choses  sacrées ,  et  qui  spéculoient  avidement 
sur  la  crédulité  de  leurs  contemporaini»^  étoient 

«  uae  rigne.  Entraîné  par  une  curiosité  de  jeunesse ,  il  s*ap-  i 
«  procha  d'elle ,  la  salua ,  luî  demanda  de  qui  elle  étoît  fille  -, 
«c  et  ce  qu*elle  ùisoït  la  toute  seule.  Ayant  ainsi  occasion  d'ob- 
«  server  de  plus  près  sa  beauté ,  il  la  reifuit  enfin  couçtoise- 
«  ment  d'amour  lascif  i  alors  la  jeune  fille,  avec  simplicité  dans 
«  ses  gestes,  mais  une  sorte  de  gravité  dans  ses  paroles ,  lui 
a  répondit ,  sans  pi*esque  lever  les  yeux  sur  lui  :  ^  Dieu  ne 
«  plaise,  S.  bon  jeune  homme',  ^ueje  sois  jamais  ta  maîtresse, 
fc  ou  celle  d'aucun  autre  homme  ;  car  si  je  perdois  ma  virginité, 
K  ii  ma  pureté  étoit  jamais  corrompue,  Un  y  a  pas  de  doute 
,«.  que  je  serois  livrée  sans  aucun  remède  à  la  damnation  éter- 
-^itnelle.  Maître-  Gcrvais,  à  l'ouïe  de  ce  propos,  comprit  à 
«  rinstant  qu'elle  étoit  de  cette  impie  secte  des  publicaîzis  » 
«  que  vers  ce  temps-là  on  recherchoit  et  Ton  punissoit  en  tous 
«  lieux,  mais  que  surtout  Philippe ,  comte  de  Flandre,  faisoit 
«  périr  sans  miséricorde  avec  une  juste  cruauté.  »  (La  jeune 
fille  s'étoit  en  effet  rendue  suspecte  de  deux-  hérésies  ;  d'une 
part ,  pai*ce  que  sa  socte  poussoit  Fhorreur  de  l'impureté  jus- 
qu'à interdire  le  mariage  j  djautre  part ,  parce  qu'elle  parois- 
soit  nier  le  pouvoir  des  indulgences  et  de  l'absolution  des 
prêtres).  «  Comme  le  chanoine  Gervais  disputoît  avec  cette 
«  jeune  fille ,  en  cherchant  h  confuter  son  erreur,  l'archeVéqùe 
«c  arriva ,  et ,  averti  de  l'objet  de  la  dispute ,  il  fit  arrêter  la 
«  jeune  fille,  et  la^fit  conduire  dans  les  prisons  de  la  ville.  » 
Nous  ne  suivrons  pas  dans  tous  ses  détails  cette  douloureuse 
histoire.  La  jeune  fille,  aussi-bien  que  la  maîtresse  qui  l'avoîc 
instruite,  et  qu'elle  avoit  nommée  imprudemment ,  justifièrent 
leur  chaste  doétrine  avec  autant  de  savoir  que  de  modestie  t 
elles  furent  toutes  deux  condamnées  aux  flammes.  La  maîlréssé 
se  déroba  au  supplice,  et  l'on  prétendît  qu'elle  avoit  été  en- 
levée par  le  diable.  La  jeune  fille,  saaS' verger  uttelaî^me} 
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«♦<>»•  des  hypocrites,  qui  ne  croyoient  point  eux-mê- 
mes ce  qu'ils  en^eignoient  ;  la  plupart  étoieiit  de 
-  bonne  foi ,  même  dans  leur  honteux  commerce; 
ils  étoîent  prêts  à  exposer  leur  vie  et  tous  leurs 
biens  temporels  pour  celte  même  religion  qu'ils 
avoient  transformée  en  un  moyen  de  s'enrichir^ 
ils  étdlent  animés  d'un  enthousiasme  sinoère, 
et  il»  soutenoient  souvent  leurs  dangereuses 
doctrines  par  des  actes  d'un  brillant  héroïsme. 
Mais  les  âmes^leyées  mettent  toujours  dans  leur 
religion  ce  qu'elle  trouvent  de  bon  en  elles* 
mêmes  ;  et  d'éclatantes  vertus  consacréesr  an  son- 
tien  d'un  faux  système ,  ne  font  souvent  que  le 
rendre  plus  pernicieux.  Dès  l'année  1 196  la 
France  prêtoit  l'oreille  à  l'un  de  ces  fervens  en- 
thousiastes, Foulques,  curé  de  Neuilly ,  qui  ar- 
riva enfin  à  entraîner  l'Europe  dans  une  entre- 
prise par  laquelle  la  face  du  monde  fut  changée. 
Son  éloquence,  ou  tout  au  moins  son  impétuo- 
sité, sa  persévérance  et  son  courage  inébranlable 
lui  donnoient  un  empire  prodigieux  sur  la  mul- 
titiide  :  on  racontoit  des  conversions  étranges 
obtenues  par  ses  prédications,  parmi  ceux  que 
l'opinion  publique  flétrissoit  de  ses  derniers 
mépris  :  il  s'étoit  surtout  attaché  à  réformer  les 

sans  proférer  uq^  plamte  »  U  sul^t  avec  untcountge  ^i  %»lott 
sa^modestie. 

l^adulf^i  Coggeshale  abbéUis  Chronic.  AngUotm,  Hîsl.  de 
Franoe,  ï,  XVHI,  p.  ga. 
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usuriers  et  les  couriiaanes;  et  après  leur  avoir  iMt, 
failabandonner  leur  métier,  il  met  toit  sa  gloireà  ' 
les  réhabiliter  auxyeuxdu  moTide;  dans  ce  but, 
il  obtint  du  pape  Innocent  III  qne  indulgence 
plénière  en  faveur  de  ceux  qui  épouseraient  les 
deriiièrçs  (i).  Plusieurs  disciples  se  mirent  sous 
sa  direotiou  pour  prêcher ,  d'abord  à  Paris,  en« 
siftitedans  les  provinces  dépendantes  des  rois  de 
France  et  d'Aiigletefre.  En  1 198  il  avoit  prêché 
devant  Richard  Cœur-de-Lion,  et  il  l'avoit 
exhorté  à  se  défaire  au  plus  tôt  de  ses  trois 
médfiantes  filles,  la  superbe,'  la  cupidité. et  la 
loxuve;  et  Richard,  qui  n'a  voit  pas  beaucoup 
de  confiance  en  sa  bonne  foi ,  répondit  en  pré- 
sence de  tous  ses  barons  :  «  Eh  bien ,  pour  me 
«  conformer  aux  vœux  de  cet  hypocrite^^edon- 
«  nerai  mes  trois  filles  en  mariage,  la  superbe 
a  aux  templiers,  la  cupidité  aux  moines  de  Cî- 
a  teaux,  et  la  luxure  aux  prélats  de  mes  égli*- 
ses.  »  (%) 

Mais  bientôt  Foulques  de  Neuilly  abandonna 
aes  prédications  morales,  pour  y  substituer  uni- 
quement ^exhortation  de  défendre,  ou  plutôt 
de  recouvrer  la  Terre-Sainte.  Après  le  départ 
de  Richard ,  Saladin  avoit  accordé  aux  seigneurs 

(I)  Jlét)rnaldi  jinrud.  eccles,,T,  XIII,  ann.  ïipS/p.  la, 
5.  38.  —  higordus  de  gesiis,  p.  4^  et  4B.  ^  Ghron.  de  Saint- 
Denys,  p.  384* 

(a)  Rogerii  de  Hoveden ,  p.  5g5. 
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latins  qu'il  aVoit  vaincus,  un  assez  grand  nom- 
bre de  villes  et  dé  châteaux  du  royaume  de 
Judée,  pour  qu'ils  ne  fussent  ni  privés  de  toute 
retraite,  ni  dépouillés  de  tout  revenu.  Mais  Sa- 
ladin  mourut  au  commencement  de  mars  de 
Fannée  i  iqS  (i).  Des  croisés  allemands,  arrivés 
en  1 195,  forcèrent  Henri ,  comte  de  Champagne, 
qui  par  son  mariage  avec  la  veuve  dumar* 
quis  Conrad  dé  Montferrat  étoit  devenu  rdi 
de  Jérusalem ,  à  rompre  la  trêve  que  Saladin 
avoit  accordée  aux  chrétiens.  Peu  après ,  Henri 
s'étoit  tué  en  se  laissant  tomber  d'une  fenêtre, 
et  les  chrétiens ,  victimes  de  leur  mauvaise  foi, 
avoient  été  repousses  de  toutes  parts ,  et  obligés 
de  s'enfermer  dans  Acre  (2).  Ce  fut  d'après  ces 
tristes  nouvelles  que  Foulques  de  Neuilly  es- 
saya d'ébl^filer  encore  une  fois  l'Europe,  pour 
rjeconquétir  la  Terre-Sainte. 

Foulques  distribuagénéreusement  les  pardons 
que  le  pape  avoit  accordés  pour  cette  nouvelle 
croisade*  «  Tous  ceux,  dit  Villehardouin ,  qui  se 
«  croiseroient ,  et  feroient  le  service  de  Dieu  un 
ce  an  en  Fhost ,  seroient  quittes  de  tous  les  pé- 
«  chés  qu'ils  auroient  commis ,  et  d  ont  se  seroient 
«confessés  :  pource  que  cil  pardon  fut  ain» 
«  grand,,  moult  s'en  émurent  les  cœurs  des  gens, 

(  I  )  Benuardi  Thesaurarii ,  cap.  1 80 ,  p .  8 1 4 •  ' —  Pagi  critica 
adann.  1193,  §.  11,  p.  707. 
(a)  Bemardi  Thesaurarii  ^  cap.  181 ,  p.  81 5. 
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ic  et  moult  s'en  croisèrent  (i).  »  Il  y  avoit  eu 
un  tournoi  au  château  d'Arcis  en  Champagne, 
à  l'entrée  de  Tavent  de  1 199 ,  où  les  chevaliers, 
entraînés  par  un  mouvement  commun  d'en- 
thoasiasme ,  avoient  fait  vœu  d'abandonner  ces 
jeux  guerriers  pour  la  vraie  guerre  à  laquelle 
les  appeloit  leur  religion.  Le  comte  Thibaud  de 
Champagne  9  et  le  comte  Louis  de  Chartres  et 
de  Blois,  avoient  les  premiers  pris  la  croix  :  leur 
exemple  a  voit  été  suivi  par  un  grand  nombre 
de  leurs  vassaux.  Simon  de  Montfort,  et  Re- 
naud de  Montmirail ,  deux  des  premiers  barons 
du  roi  de  France,  se  joignirent  ensuite  à  eux, 
à  l'entrée  du  carême  de  l'an  laoo.  Baudoin, 
comte  de  Flandre;  Hugues,  comte  de  Saint-» 
Paul,  et  Geoffroi,  comte  du  Perche,  prirent 
la  même  détermination ,  avec  un  cortège  nom- 
breux de  leurs  chevaliers.  Toutefois  ils  ne  se 
sentoient  point  encore  assez  forts  pour  passer 
seuls  à  la  Terre^Sainte ,  et  quoiqu'ils  eussent 
de  fréquentes  réunions,  ou  parlemens,  à  Sois* 
sons ,  ils  ne  pouvoient  demeurer  d'accord  sur 
les  mesures  qu'ils  avoient  à  prendre,  (a) 

Innocent  III ,  qui  suspectoit  ces  seigneurs  de 
vouloir  renoncer  à  leur  entreprise ,  adressa  un 
bref  aux  évêques  de  France  et  d'Angleterre, 

(i)  Geo£Groi  de  VîUehardouin ,  Conquête  de  Constantinople, 
ch.  I ,  p.  I.  Script.  Hist.  Basant. ,  T.  XX. 
(3)  VillehardouiD  »  cap.  i  à  lo,  p.  i. 
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i;^oi.  pour  qu'ils  déterminassent  à  partir  ceux  qui 
s'étoient  liés  par  des  vœux  (i).  Il  n'y  avoit  ce- 
pendant parmi  les  croisés  aucun  refroidissement 
de  sèie.  Ils  avoient  envoyé  à  Venise  six  députés 
choisis  parmi  les  premiers  barons  de  France, 
pour  s'assurer  l'appui  de  cette  puissante  répu^* 
b]i(j[ue,  et  convenir  du  prix  moyennant  lequel 
ses  vaisseaux  les  transporteroient  à  la  Terre- 
. Sainte.  L'accord  fut  conclu  entre  le  vieux  doge, 
Henri  Dàndolo ,  et  Geoffroi  de  YilIehardouiB , 
maréchal  de  Champagne ,  avec  autant  de  loyauté 
de  part  et  d'autre,  que  de  zèle  pour  la  guerre 
sacrée.  Mais  à  leur  retour >  les  députés  trouvè- 
rent le  comte  Thibaud  de  Champagne  malade , 
et  ce  seigneur  qui  n'avoit  pas  plus- de  vingt^- 
deux  ans ,  et  qu'on  regardoit  comme  le  chef  de 
l'entreprise ,  ne  farda  pas  à  mourir.  li  ne  laissoit 
alors  qu'une  fille;  toutefois  sa  femme ,  Blanche 
de  Navarre,  étoit  grosse,  et  elle  mit  bientôt  aa 
jour  un  fils  posthume  ;  ce  fut  Thibaud  IV  on  le 
Grand,  qui  joignit  la  Navarre  au  comté  de  Cfaaiii* 
pagne  (2).  Toutes  les  riiesures  des  croisés  furent 
dérangées  par  cette  mort  ;  ils  offrirent  suéces* 
sivement  la  direction  de  l'entreprise  au  duc  de 
Boui^ogne  et  au  comte  de  Bar-le-Dnc,  qui  la 
refusèrent  l'un  et  l'autre.  Enfin  d'après  le  con* 

(1)  Hogerii  de  Ho^eden  AnnâL  ,  p.  61 1 . 
(a)  Rigordus  de  gestis ,  p;  53.  —  Hogeni  deSoveden, 
p.  612. 
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seil  de  Villeliardouin ,  ils  s'adressèrent  au  war- 
quis  Boniface  de  Montferr^t,  dont  ]a  famille 
s'étoit  déjà  illustrée  et  à  la  Terre-Sainte  et  dans 
la  Grèce.  Avec  lui  ils  se  rendirent  au  nombre 
de  vingt  mille  guerriers  environ ,  à  Venise,  où 
ils  s'embarquèrent  le  8  octobre  iao2.  Dans  un 
autre  ouvrage  nous  avons  tracé  l'histoire  de 
cette  quatrième  croisade ,  et  de  la  conquête  de 
Constantinople  par  les  Français  et  les  Véni- 
tiens, (i) 

L'arrogance  du  roi  Jean  d'Angleterre ,  l'âpreté 
de  ses  exactions  et  l'inconséquence  de  sa  con- 
duite commençoient  déjà  à  aigrir  ses  sujets  con- 
tre lui,  et  Philippe-Auguste,  avec  lequel  il  s'étoit 
si  récemment  réconcilié ,  veilloit  ces  méconten- 
temens  naissans  pour  en  profiter.  Jean  s'étoit 
divorcé  d'avec  une  femme  dévouée  et  fidèle, 
Alvisia  de  Glocester,  et  il  avoit  épousé  Isabelle 
d'AngouIême^  qu'il  avoit  enlevée  à  Hugues-Ie- 
Brun ,  comte  de  la  Marche ,  déjà  marié  avec  elle. 
Ce  dernier  ne  s'étoit  pas  soumis  sans  résistance 
à  un  tel  affront  :  Aimery,  vicomte  de  Thooars, 
et  Godefroi  de  Lusignan ,  vicomte  de  Limoges, 
a  voient  pris  les  armes  pour  le  seconder  :  le  Poi- 
tou étoit  soulevé.  Ces  feudataires  invoquoient 
la  justice  de  Philippe-Auguste  comme  seigneur 
suzerain  du  roi  d'Angleterre ,  et  en  même  temps 

(i)  Histoire  des  Républiques  ifaliennes   du  moyeu  âge, 
ch.  i4,T.  II,  p,  366. 
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les  barons  anglais  témoignoient  ]iautement  qu'ils 
ne  vouloient  point  verser  leur  sang  ou  dissiper 
leur  fortune  pour  aider  leur  roi  à  opprimer  ses 
sujets  du  continent.  Toutefois  il  faut  longtemps 
avant  que  les  peuples  passent  du  mécontente- 
ment à  la  résistance  ouverte.  Jean  offrit  à  ses 
barons  anglais  de  les  dispenser  du  service  d'pu- 
tremer  pour  une  certaine  somme  d'argent;  et 
tous  ceux  qui  avoient  montré  le  plus  d'oppo- 
sition à  ses  projets,  consentirent  à- se  racheter. 
Avec  leur  argent,  le  roi  anglais  leva  des  troupes 
mercenaires,  pour  remplacer  celles  que  s^  no- 
blesse lui  refusoit^  et  il  passa  en  Normandie, 
peuaprès  la  Pentecôte  de  1201 ,  à  la  tête  de  forces 
respectables  (i).  Philippe,  jugeant  que  le  mo- 
ment de  profiter  des  embarras  domestiques  de 
son  rival  n'étoil  point  encore  venu ,  lui  demanda 
une  entrevue  à  Andely,  où  leurs  précédentes 
conventions  furent  confirmées,  et  il  l'invita  en- 
suite à  Paris,  où  il  le  reçut  avec  beaucoup  de 
magnificence  y  et  lui  céda  son  propre  palais.  Jean 
passa  ensuite  en  Touraine,  et  il  s'efforça,  mais 
en  vain ,  de  pacifier  ses  barons  mécontens.  (2) 
Toutefois  les  conférences  de  Philippe  avec 

(i)  Rogerii  de  Hoveden,  p.  6io.  —  Matth,  Paris. ,  p.  168. 
—  ^rmorieus  Philippidos,  Lib.  VI,  p.   i85.  —  Chranolog.  i 
Roberti  Altissiodorens. ,  T.  XVIII,  p-  ^^^ 

{1)  Bigordas  de  gestis ,  p.  53.  —  Chrooiq.  de  Saînt-Denjs , 
p.  588.  —  Rogerii  de  Hovederiy  p.  6i  i . 
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Jean ,  l'hospitalité qa'il  lai  avoit  donnée  à  Paris,  wo^ 
les  fêles  par  lesquelles  il  avoit  célébré  leur  ré- 
conciliation, n'a  voient  point  assuré  la  paix  entre 
les  deux  monarques.  Le  roi  des  Français  létoit 
bien  averti  que  le  mécontentement  alloit  crois^ 
sant  parmi  les  barons  d'Angleterre;  il  savoit 
aussi  que  ceux  de  Normandie  n'a  voient  aucune 
affection  pour  le  roi  Jean ,  et  que  la  prédilection 
des habitans  de  l'Anjou ,  du  Poitou,  du  Maine 
et  de  la  Touraine  pour  Arthur  de  Bretagne  s'étoit 
déclarée.  Il  accueillit  donc  en  1202,  plus  ou*- 
vertement  qu'il  ne  l'avoit  fiiit  jusqu'alors ,  les 
plaintes  de  Hugues-le-Brun/comte  de  la  Mar- 
che, sur  fenlèvement  d'Isabelle  d'Angouléme  sa 
femme,  que  le  roi  Jean  avoit  épousée.  Les  deux 
rois  eurent ,  pendant  le  carême ,  une  conférence 
au  château  de  Gaillon  :  Philippe  somma  Jean  de 
5e  rendre  à  Paris ,  dan^  les  quinze  jours  qiii  sui- 
vroient  la  fête  de  Pâques,  soit  pour  lui  Étira 
Jhommage  du  duché  d'Aquitaine ,  soit  pour  ré" 
pondre  suffisamment,  dans  la  cour  du  roi  son 
seigneur,  aux  choses  que  Philippe  proposoit 
contre  lui  (1).  Les  idées  féodales  de  fidélité  et 
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(I)  Rigordus,  p.  54-  —  Cuillelmus  Armoricus ,  p.  75. — 
âaivaiit  rhutorien  anglais,  Raoul  C(^ge$bale,  Jean  ne  contes- 
Coit  pas  que  les  anciens  comtes  d'Aniou  et  dePoHou  ne  fussent 
soumis  il  la  juridiction  royale,  mais  il  prétendoit  que  comme 
<iuc  de  Normandie,  au  lieu  de  se  rendre  à  Paris ,  et  de  se  sou- 
ssn^ettre  au  jugement  des  pairs ,  il  de  voit  seulement  rencontrer 
Jo  roi  sur  la  frontière,  entre  le  duché  et  le  royaume.  Philippe 
V  TOME  Vï.  l4 


iftM.  -d'obéisëaBi^e  ftvoient  lait  de  lels  progrès,  qoe 
JeaB,  aa  Hea  de  repousser  ceUe  sômiDation 
comme  ane  àSense^  promit  de  se  présentera 
la  cour  de  ses  pairs ,  au  ferme  qui  lui  étoit  assi'- 
gné,  soiîs  peine  de  petdrc  tes  deux  châteaux  de 
Tîllîères  et  de  Boulavant.  Cependant  après  cette 
entrevue,  le  sentiraiwi  de  sa^igniïé,  <m  ceteî 
'des  dangers  auxquels  U  exposeroit  sa  lifyerté,  le 
firent  changer  d*a  vis-  Il  ne  parut  point,  et  pei> 
soniïe  ne  parut  pour  lui ,  devant  la  cour  des 
pairs,  k  T-époque  assignée ,  et  ses  chfttelama  re- 
fusèrent d-e  livrer  les  deux  châteaux  qu'il  avoit 
prem  is  comme  gages  de  son  obéissaTicè.  'PhîKppe, 
il  est  vrai,  s'y  étoit  attendu;  son  armée -étoit 
prête,  et  il  assiégea  immédiatement Tillières  et 
Boutavant ,  dont  il  «se  rendit  maître  au  %otit  de 
trois  semaines.  Les  portes  de  la  Normandie  lui 
■forent  ainsi,  en  quelque  sorte, rouvertes  (i).  Les 
châteaux  de  Longchamp,  de  Mortenrer ,  de  la 
jPerté  en  Bray,  de  Lions,  furent  à  leur  tumr  atta- 
qués et  emportés.  Gournai  aruroit  pu  fiiîte  une 
ptn  s  longue  résislan  ce  ;  maïs  Philippe  fit  roaeprt 
une  digue  quifermoit  ht  vallée  de  ^Eptc,^e?tqui 
en  avoit  converti  une  partie  en  dh  Ucfirofond. 

iulsisftoit  aa  contraire  sur  re  qu'A  ne  pourvoit  pas  perdre  jon 
droit  SUT  ses  vassaux,  2iquel()Ue  dîgnîtié  qd'ils fussent  ^evés. 
Ohron.  Jingl. ,  T.  ÏVm ,  p.* g5. 

(i)  Rigordus  de  gestis,  p.  54-  —  GuiHelmus  Armoricus^ 
p.  75.  —  Philippidos,'L\h.'Vl,i^.  tS*j,—Matth.  Parisii Bist. 
AngUœ,  p.  173. 
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Cet  immense  valunie  d'eau  se  précipiUot  avec  uo». 
une  impétuosité  û^réaistible ,  enleva  sur  son 
passage  les  diamps ,  les  vignes  ^  les  moulins  >  ks 
maisons  ;  condamna  à  une  étemelle  shérilité  le 
plus  fertile  territoire ,  et  vinl:  frapper  avec  la 
même  furie  contre  les  murailles  de  Gournai  qull 
renversa.  Ueau  se  rallentit  œpendant  alors ,  et 
une  petite  partie  des  habitans ,  et  même  des 
muisons  put  échapper  à  ee  fléau  royal,  (i ) 

Après  la  prise  ou  la  ruine  de  Gournai,  Phi*» 
lippe-Auguste,  au  mois  de  juillet  1903,  ceignit 
de  la  ceinture  militaire,  ou  arma  ckeTalier  Ar- 
thi^r,  duc <le Bretagne,  neveu  du  roi  Jean ,  qui 
approchoit  de  l'âge  d'homme  ;  il  lui  donna  eu 
mariage  safilleMisrie,  qui  n'étoit  encore  âgée  que 
de  cinq'  ou  ^ix  ans ,  et  il  reçut  son  hommage 
lige  pour  la  Bre4dgne,  dont  Arthur  étoit  seul 
fiou  verain ,  depuis  la  mort  de  sa  mère  Constance , 
furvénue  l'automne  précédente  (a).  Arthur  fit 
également  hommage  à  Philippe  pour  le  Poitou , 
l'Anjou^  le  Maine  et  la  Touràine ,  qu'il  se  flattoit 
de  conquérir.  Dans  cet  acte ,  qui  nous  a  été 
conservé ,  Arthur  prenoit  aussi  le  titre  de  due 
>  d'Aquitaine  ;  mais  il  laissoit  à  son  oncle  celui  de 
roi  d'Angleterre.  D'ailleurs  il  ne  trafaissoit  pas 
moins  ses  peuples  que  ne  lavoit  fait  Jean  dans 

(t)  Guillelmus  /irmoHcus  de  gêêUs  PhiL ,  p.  76.  —  Philip- 
^ûfo*,Lib.VI,p.  188. 
(2)  Hist.  de  Brct»gp«,  Uv.  Yl,  ch.  Ifi,  p.  i95. 
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laoï.  une  occasion  précédente  :  comme  lui ,  et  comme 
bien  d'autres  princes  qui  ont  demandé  l'appui 
de  Fétranger  pour  recouvrer  letir  trône,  il  sa- 
crifioit  l^nionarcfaie  au  monarque  ;  il  abandon* 
noit  la  Normandie  aux  armes  de  là  France ,  dé- 
clarant que  Philippe  seroit  maître  d'en:  garder 
tout  ce  qu'il  pourroit  en  conquérir  ;  et  dans  les 
provinces  même  qu'il  se  réservoit,  il  accordoit 
au  roi  de  France  des  droits  inouïs,  qui  ne  lui 
auroient  plus  laissé  à  lui-même  aucune  indé- 
pendance, (i) 

Philippe  confia  ensuite  au  jeune  Arthur  deux 
cents  chevaliers ,  et  une  somme  d'argent-  assez 
considérable,  pour  assembler  une  armée  àToow, 
où  le  duc  de  Bretagne  avoit  donné  rendei:-voas 
aux  barons  poitevins ,  qui ,  de  concert  avec  lui; 
avoient  promis  de  secouer  la  domination  du 
roi  Jean.  Geoflroi  de  Lusignan  lui  amena  vingt 
chevaliers  dans  cette  ville  ;  Guillaume  Savary 
de  Mauléon  lui  en  envoya  trente ,  avec  soixante- 
dix  sergens.  Raoul  d'Issoudun  en  ajouta  qua- 
rante, et  Hugues-le-Brun ,  comte  de  la  Marche', 
«n  amena  quinze  :  c'étoit  ainsi  que,  dans  ce 
siècle,  se  composoient  les  armées;  le  nombre 
des  gentilshommes  étoit  trop  petit  ;  la  dépense 
de  leurs  armures  de  fer  ou  de  bronze  étoit  trop 
considérable  pour  qu'il  fût  possible  de  rassemr 
hier  des  corps  nombreux  de  cavalerie.  Les  mi- 
(i)  Instrumentum  apud  JRigordum,  p.  55. 
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lices  des  villes  qui  sui voient  les  armées  étoient ,  woa. 
il  est  vrai  j  comptées  p^r  milliers  d'hommes; 
mais  op  en  attendoit  peu  de  service,  et. cm  ne 
sembloit  les  appeler  au  combat  que,  pour  don- 
ner aux  chevaliers ,  rendus  invulnérables  sous 
Ieur.asr9iure,  roccasion  de  signaler  leur:  valeur 
par  un  grand  m$issacre.  (i) 

Les  seigneurs  poitevins  conseillèrent  à  Ar- 
thur d'attaquer  le  château  de  Mirebeau,  à-  siij: 
lieues  au  nord  de  Ppitiers.  Son  aïeule  Eléonojce 
y  résidoit  alors  ;  elle  lui  avoit  toujours  montré 
beaucou  p  de  défeveur ,  et  elle  avoit  eu  une  part 
principale  à  l'élévation  du  roi  Jean;  aqssi.l^ 
parti  d'Arthur  se  £[attoit*il ,  s'il  la  faisoit  prison^ 
nière,  d'obtenir  ensuite  de  son  fils  les  termes 
les  plu^  avantageux, pour  prix  de  isa  libejrté.  La 
hpnrgade  ne  fit  pas  une  longue  résistance  ;  itaai? 
Élépnore,  qui  s'étoit  hâtée  d'implorer  les  .sqqpuxs 
de  so|;|  ^Is,  s'étoit  retii^ée  dans  une  tour,  oileil^ 
continua  à  se  défendre,  jusqu'à  l'arrivée  du*  roi 
d'Angleterre,  Selon  ks  hi^U>riens.françai§^  J^H 
attaqua  Arthur,  dans  Mirebeau  par  surprise ^^ 
et  au  pnilieu  dp  la  nuit  :  selon  )es  Anglais,  ce  fut 
en  plein  jour  qu'il  le  vainquit  ;  quoi  qu'il  en 
soit  y  la  défaite  du  duc  de  Bretagne  fut  si  com- 
plète, que. pas  un  des  chevaliers  de  son  armée 
n^échajppa  à  la  mort  ou  à  la  prison.  Le  duc  de 
Bretagne ,  le  comte  de  la  Marche ,  les  vicomte^ 

(i)  Phiîippidos,  Lib.  VI,  p.  189e  ;  .      .     , 


1903.     de  LiirtogeS)  do  Thonars ,  de  Lusîgtiatl ,  farênt 
àfi  nombre  des  captifs.  Le  roi  left  fit  tous  con<^ 
daiee  chargés  de  ferB^  sav  dê&oharîotd  traînés  par 
des  boeufs ,  dans  divei*ses  prisûns  de  Norman* 
die  et  d'Angleterre  (ï).  On  l'accdse  d'avoir  laissé 
pént  de  faim  plusieurs  des  chevaliers  moins 
illustres  (a);  le  sort  d'Arthur ,  due  de  Bretagne^ 
fut  enveloppé  d'une  obscurité  plus  profonde; 
il  avoit  été  fait  prisonnier  à  Mirebeau ,  dans  la 
nuit  du  Si  juillet  au  t^'  août.  Il  fut  d'abord  dé- 
posé dans  la  tour  de  Falaise^  et  mis  sods  la 
g^rde  de  Guillaume  de  Braose.  Jean  désiroil 
qu^on  le  délivrât  de  son  neveu ,  et  ne  pouvait 
se  déterminer  a  en  donner  l'ordre  ;  ses  insinua* 
tions  et  ses  caresses  échouèrent  sur  Guillaume 
de  Brause ,  dont  le  caractère  étoit  trop  hono* 
rable  pour  se  prêter  à  un  crime.  Jean  fit  trans- 
porter son  prisonnier  à  la  tour  de  Rouen  ;  et 
de  Brause  ^  en  le  lui  consignant ,  prit  à  tiémoin 
les  barons  présens ,  que  le  duc  de  Bretagne  étoit 
aain  de  corps  ,  et  n'avoit  point  souffert  sous  sa 
^rde  (5).  On  assure  que  Jean  ne  trouva  pas 
le  commandant  de  cette  seconde  tour  plus  com 

(f)  Ràdalphi  Cùggéshale  Ckf.,  p,  pS.  -^  EpisMa  Jomnttà 

régis  de  Victoria,  ibid.  —  Chron.  Turofiênse,  p.  ^^. 

.  (3)  On  a^ure  que  vingt-deux  cheyalîers  c^aptîis  périiiBot 

faim  dans  Corfè  castle.  Hist.  de  Bretagne,  LW.  VI,  ch.   56 

p. 187. 

(3)  Phiîippidos,  Lib.  VI,  p.  igi. 
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plaisant  que  le  premier  ;  il  n'inspinût  liM-lBéme  lapa, 
de  confiance  k  personne,  et  ceux  que  1^  craint^ 
<la  for&it  n'arrétoit  pa^»  avoient  peur  d'éUa 
sacrifiés  ensuite  par  )e  prince  qui  les  anrcÂt 
employés  ;  il  fut  donc  obligé  de  se'  servir  luJr» 
'même.  U  vint»  dil-on,  dans  la  nuit  du.  jeucUn 
saint  5  avril  i  ao3  ^  au  pied  de  la  tour  dç  Rouen  y 
dans  un  petit  bateau ,  accoinp«|[né  parsonéciiyer 
Pierre  de  MauUc ,  auquel  il  donna  ensuite  en 
récompense  le  château  de  Mu]grave,  Il  S|9  4t 
livrer  son  neveu  ;  et  après  l'avoir  égorgé  d^  se# 
propres  mains,  il  précipita  son  corps  dans  la 
Seine.  3es  serviteurs  racontèrent  ensui^^,  ot| 
qu'Arthur  étoit  m9^l  de  chagrin  »  ou  qu'eq  chwr 
chant  à  s'éçi^apper  de  sa  priion ,  ijl  »*étoit  m^y» 
dans  )a  rivièr.e..  (i) 

£q  apprenant  la  dé&ite  et  la  captivité  d'Ar-r 
thur,  Philippe  leva  précipitamment  Je  siège 
d'Arqués,  qu'il  avpit  entrepris  d^piii»  quins^e 

(f)  ^otœ  ad  Matth.  Paris,  in  Hîst.  de  Tréncë,  T.  XVIÎ, 
|>.  683.  <^  Henrici  Knjrghton  de  eveniibfi»  Aftglim,  Lib.  Il, 
p.  3414.  —  Hist.  de  Bretagoe»  LIv«  Yl^  ci^r  61.,  {3.  iS$. 

Chaque  historien  raconte  d'une  manière  différente  ces  trans- 
actions,  qui  furent  sans  doute  accomplies  dans  les  ténèbrç^. 
Suivant  Raoul  de  Coggeshale,  c'étoit  -h  Hubert  du  Bourg  que 
la  gard«  d'Arthur  «voit  d'abord' été  ipûûét  :  tinordut  luiibt 
-transmis  par  le  roi ,  de  faire  arracher  les  jeUT^  i^  Aob  pfi^^i^ 
nier  j  au  lieu  de  Texécuter,  il  répandit  le  bruit  de  sa  mort; 
naais  comma  cette  nouïeUç  souleva. )a  Bretagne,  an  B^urg 
puUia  de  nouveau»  apr^  quiD;çe  jour»,  qoe  s^h» . prîs^imWi^ 
^toit  sain  et  sauf.  Chron.  Anglican,  p.  96,  97. 
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iso3.  jours  ;  et  après  avoir  passé  par  Paris^  il  s'avança 
vers  Tours ,  peut-être  avec  Fespoir  de  délivrer 
quelqu^un  des  prisonniers.  Entré  dans  cette 
ville  ii  y  mit  le  feu  ;  il  Févacua  ensuite  à  rap- 
proche de  Jean  ,  qui  ne  la  traita  pas  avec  moins 
de  rigueur;  car  il  en  démolit  les  fortifications, 
et  il  fit  abattre  ceux  des  bâtimens  que  Tincendie 
n'a  voit  pu  atteindre,  (i) 

laoX  II  faut  sans  doute  considérer  comme  signe 
dHm  progrès  dans  les  opinions  morales  de  PEu- 
Tope ,  l'indignation  qui  se  manifesta  contre  le 
rbi  Jean,  lorsqu'on  commença  à  le  soupçonner 
du  riieurtre  de  son  neveu.  Arthurétoit  un  ri- 
val au  trône  d'Angleterre ,  ou  du  moins  au  trône 
ducal  de  Normandie  et  d'Aquitaine;  îl  et  oit  de 
plus,  ^nx  yeux  de  son  oncle,  un  chef  de  rebelles, 
pris< survie  fait  de  lever  l'étendard  de  la  guerre 
'contre  sdUf  roi  ;  il  s'étoit  allié  avec  les  ennemis 
de  son  pays:  il  les  avoit  introduits  sur  le  soi  de 
Ifi  patrie,  et  il  avoit  consenti  à  leur  céder  une 
province  pour  prix  du  secours  qu'il  demandoit 
d'eux.  Certaitremènt  les  moeurs  royales  au tori- 
soîerit  son  supplice,  et  le  droit  public  lui-même 
IVuJTiÇlit  pera^ispSa  jeunesse ,  sa  proche  parenté 
idùjFoiy  et  l'injustice  qu'il  avoit  déjà  éprouva, 
pmivoient  être  alléguées  comme  des  motifis  de 

(i)  Rigordus  de  gestis,  p.  55.  —  Guillelmus  ArmoHcus, 
p.  76.  -^.R^ulphi  Coggeshale,  p.  ^.  —  Chron,  Téttonense, 
p.296,T.XVIIL 
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commisération  et  de  grâce  ;  mais  si  le  roi  Jean  iao3. 
woit  fait  traduire  son  neveu  devant  ces  juges 
serviles,  qui,  par  de  vaines  formalités,  lé^- 
timent  les  assassinats  que  réclament  d'eux  les 
passionsambitieusesdeleursinaîtres  ;  s'il  l'avoit 
fait  condianner  et  exécuter,  il  auroit* trouvé 
dans  sa  cour  ce  qu'on  trouve  dans  toutes ,  des 
hommes  assez  lâches  pour  le,  louer  de  n'avoir 
pas  suspendu ,  en  £siveur  de  son  neveu ,  le  cours 
dç  la  justice.  Le  roi  Jean,  il  est  vrai,  impru* 
dent  et  timide  en  même  temps ,  xédant  aux 
accès  de  ses  passions ,  et  n'osant  pas  ensuite' en 
avouer  les  effets ,  n'avoit  point  traduit  Arthur 
devant  des  juges  ;  il  avoit  eu  honte  de  sa  propre 
cruauté  ;  il  avoit  caché  le  meurtre  de  son  neveu 
dans  les  ténèbres ,  et  par  sa  crainte  de  l'avouer, 
il  avoit  signalé  cette  action  comme  honteuse  et. 
criminelle.  L'Europe,  en  effet,  eut  horreur  du 
crime  de  Jean  ;  elle  dévoua  son  nom  à  l'op* 
probre,  et  appela  sur  lui  la  vengeance  de  ses 
rivaux. 

Toujours  inquiet  sur  ses  propres  droits ,  et 
avide  de  toutes  les  cérémonies  qui  lui  parois* 
soient  pouvoir  les  consacrer,  le  roi  Jean  avoit 
passé  en  Angleterre  au  printemps  de  i2o3 ,  pour 
s'y  fiaire  couronner  une  quatrième  fois  (i).  Il 
lui  sembloit  que  Hubert ,  archevêque  de  Can- 

(I)  Matth.  Paris,  Hist.  de  France,  T.  XVII,  p.  683.  — 
Edit,  Lond,,  p.  175. 
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sM»3.  il  se  présen^ta  à  un  tournoi  qui  avoit  été  annoncé 
à  Moret  en  Gâtinois,  et  il  invita  tous  les  cheva- 
liers qui  y  étoient  rassemblés  à  le  suivre.  IL  sç 
trouTà  ainsi  en  état  de  soutenir  le  comte  Robert 
d'Alençon ,  vivement  pressé  par  les  lieutenaiis 
du  roi  Jean  :  ce  comte,  p«r  reconnoissance,  lai 
fit  hommage,  et  se  donna  à  lui.  (f  ) 

De  là  Philippe  se  rendit  sur  les  bords  de  la 
Seine;  il  prit  Conches  à  son  passage,  et  vint 
ensuite  attaquer  les  forteresses  d'Andely,  C'étoit 
sur  elles  que  les  rois  d'Angleterre  comptoient 
le  plus  pour  la  défense  de  la  Normandie*  Ri- 
chard avoit  consacré  de  grands  soins  et  une 
grande  dépense  à  les  compléter.  Un  château 
très-fort,  dans  une  île  de  la  Seine,  le  bourg 
lui'-raême  d'Andely ,  entouré  d'une  double  en- 
ceinte, enfin  le  château  Gaillard ,  sur  un  rocher 
escarpé,  le  long  de  la  rive  droite  de  la  rivière , 
formoient  un  ensemble  de  fortifications  4uisem* 
bloit  devoir  braver  tout  l'art  des  ingénieurs  de 
ce  siècle.  Le  roi  Jean  en  avoit  confié  la  défense 
au  vaillant  fioger  de  Lascy ,  connétable  de  Ches« 
ter,  qui  durant  le  siège  se  signala  tour  à  t0ar 
par  sa  bravoure ,  son  obstination  et  sa  crjuauté* 
Philippe  Gommai^  l'attaque  des  forteresses 
d'Anddly,  an.mois  de  septembre,  et  ce  ne  fa4 
qu'au  bout  de  cinq  mois  qu'il  parvint  à  ^'exi 
rendre  maître.  Les  longs  combats  qui  furent 

Ci)  Guillelmus  Annoricus f  p.  76.  ..;.< 
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livrés  autour  de  ces  forteresses  ^  sont  décrits     *ao3. 
d'une  manière  animée  par  Guillanme  le  Bre- 
ton ,  dans  son  poërae  de  la  Philippidey  mais  cet 
ouvrage,  le  premier  entre  les  poëmep  histori-*- 
ques  du  moyen  âge ,  qui  soit  autre  chose  qu'une 
chronique  en  mauvais  vers ,  mérite  peut-être 
d'autant  moins  de  confiance  pour  les  faits,  que 
son  auteur  développe  pli»  de  talent  comme 
poète.  Le  Breton- a  su  mêler  assez  heureuse-r 
ment  les  digressions ,  les  épisodes  et  les  tableaux; 
de  combats;  il  fait  briller  tour  à  tour  Philippe 
par  son  habileté,  et  Guillaume  des  Barres  par 
sa  valeur.  De  fréquentes  allusions  à  l'histoire 
ancienne  et  à  la  mythologie  montrent  l'étendue 
de  ses  oonnoissances«  Malgré  beaucoup  de  vers 
barbares  et  prosaïques ,  il  a  su  conserver  de 
l'intérêt  dans  le  récit,  du  coloris  dans  la  poésie. 
La  iPhilippide  est  un  monument  du  progrès 
de  la  littér4ture  :  le  septième  chant,  desGné  au 
siège  des  forteresses  d'Andely ,  nous  fait  connoî* 
tre  aussi  les  progrès  de  l'art  militaire;  mais  l'au- 
teur paroît  trop  disposer  de  son  sujet  dans  un  but 
poétique ,  pour  qu'on  puisse  consulter  sa  nar- 
ration comme  un  journal  de  siège. 

lie  château  de  l'île  fu t  pris  le  premier,  ensuite 
Je-  bourg  d'Andely ,  et  enfin  le  château  Gaillard. 
Roger  de  Lascy,  qui  avoit  déjà  prolongé  la  dé- 
fense du  bourg  d'Andely  au-delà  de  l'attente 
des  assiégeans,  et  qui  commençoit  à  manquer 


iM  ^  HTSTOTIIK 

jao3.  ^^  vÎTrcs,  renroya  de  TcnceiTite  qtfil  (l^en«« 
doit  toutes  les  bonches  inutiles.  Deux  bandes , 
chacnne  de  cinq  cents  vieillards,  malades, 
femmes  ou  enfans ,  avoient  déjà  passé  sans  ob* 
stade  au  travers  du  campdesassiégeans.  Comme 
la  &im  le  pressoit  davantage,  il  en  fît  sortir 
une  troisième  de  douze  cents  personnes;  mais 
Philippe-Auguste  otdonna  de  refuser  le  passage 
'  à  cette  dernière.  Ces  malheureux,  repoussé» par 
les  assiégeans ,  n^obtinrent  point  de  leurs  com* 
patriotes  la  permission  de  rentrer  dans  le  bourg 
d'Andely  d'où  ils  étoient  sortis  :  le  comman*^ 
dant  anglais  fut  sourd  à  leurs  cris  et  à  leur 
désespoir;  il  les  laissa  entre  les  deux  enceintes, 
sans  àbri^  sans  provision  ^  en  butte  également 
aux  traits  des  deux  armées*  Ils  languirent  plu- 
sieurs semaines  dans  cette  effroyable  agonie  ,** 
soutenant  leur  misérable  existence  avec  l'eau 
du  Gambon,  ou  celle  dé  la  Seine,  Iw  herbes 
qtfils  arrachoient  de  la  terre  ,  la  chair  des 
chiens  qui  avoient  été  chassés  avec  eux  du  châ- 
teau ,  et  celle  enfin  de  leurs  compagnons ,  à  me- 
sure qu'ils  mouroient.  Il  en  restoit  moins  do 
six centslorsquePhilippe-Auguste,  prenant  com- 
passion de  ses  ennemis ,  avant  que  Roger  de 
Lascy  en  ressentît  aucune  pourses  compatriotes, 
leur  distribua  des  vivres ,  et  leur  accorda  la 
permission  de  se  retirer. 

Ce  fut  seulement  le  6  mars  iao4,  que  le  ofaâ^ 
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teau Oaillaixi  fist pris  àt  vive  ibrce^le £eci yayant  «ao3- 
été  mis  par  les  asftiégiBans  qui  l'a  voient  escakdë. 
li  ne  restoit  plos  alors  k  Roger  àe  Lascy ,  quie 
cent  quatre-vingts  corafaattans;  mais  parmi  eax 
se  trouvaient  trente-six  chevaliers;  il  n^y  en 
avoit  en  tjue  quatre  «Le  tués  pendant  toute  la 
durée  de  la  défense,  (i  ) 

Quoique  ie  roi  Jean  n'eut  fint  aneun  eSort 
pour  protéger  tout  le  reste  de  la  Normandie,  qne 
les  troupes  de  Philippe- Augusle  pareouroient 
«n  tout  sens  ;  quoiq«i^i{  eût  vu  tomber  f  un  après 
l'autre  presque  tous  ses  châteaux,  qui  n'oppo* 
•oient  aux  Français  que  fort  peu  de  résistance, 
il  n'abandonna  pa6  si  complètement  Ândely  et 
le  château  Gaillard.  Il  donna  commission  à  deux 
1)and^  de  ces  ^^Idats  aTenturiers,  qu'on  ncMn* 
moit  coterets  et  routiers ,  et  auxquels  il  joignit 
tin  petit  nombre  de  cheyaliers,  d'attaquer  ^de 
nuit  ks  assiégeaus.  Les  uns  s'avançoient  par 
%erre ,  les  autres  étoient  partis  de  Rouen  sur  des 
galères  j  et  remontoient  la  Seine;  mais  leur  mar- 
che AC  £at  point  combinée  avec  assez  de  préci- 
sÎMi  pour  qu'ils  arrivassent  en  même  temps  : 
ceux  qui  étcnent  tombés  de  nuit  sur  les  bagages 

(i)  ttigordus  de  gestis ,  p.  55-  Guilleîmus  Armoricm ,  qui 
•parle  kH-même  ccmiiBe  Vit  «roit  été  ppéâent  au  sîége  ;  p.  77  '79. 
Le  même,  Philippidos,  Lib.  VU,  p.  iQS-aio.  —  Chroniq.  de 
Saint-Denys ,  p.  Sgi.  —  Matth,  Paris, ,  p.  684 ,  et  Ed,  Lond. , 
p.  175.  —  Radulphi  Cffggeshaie,  p.  9B«*^  Roberii  j^iksiod. , 
Ohronol* ,  p.  o^» 
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1903.  ^^  Fannëe  ^  étoient  déjà  repoussés  qaand  les  ao^ 
très  attaquèrent  au  point  du  jour  le  pont  de  ba- 
teaux qu^îls  s'efforcèrent  en  vain  de  rompre, 
et  d'où  ils  furent  chassés,  (i) 

Pendant  que  le  siège  d'Andely  duroit  encore, 
deux  légiats  du  pape  Innocent  III ,  les  abbés  de 
Gisemare  et  de  Trois-Fontaines  se  présentèrent 
au  camp  des  deux  rois,  et  les  sommèrent,  an  nom 
du  souverain  pontife ,  de  suspendre  leurs  hos- 
tilités, de  soumettre  leurs  différends  à  FEglise, 
et  de  réunir  leurs  forces  pour  la  défense  de  la 
Terre-Sainte.  Jeanauroit  peut-être  accepté  cette 
intervention  avec  joie  ;  Philippe  la  regarda 
comme  une  usurpation  insolente  que  tentoit  le 
pouvoir  sacerdotal.  Innocent  l'avoit  expressé* 
ment  menacé  de  mettre  son  royaume  sous  l'in- 
terdit, si  avant  le  terme  de  deux  mois ,  il  n'avoit 
pas  conclu,  avec  le  roi  d'Angleterre,  ou. une 
paix  définitive,  ou  une  trèye  de  cinq  ans;  et 
fii  cette  première  punition  ne  suffispit  pas ,  il 
annonçoit  qu!il  la  feroit  suivre  par  des  peines 
bien  plus  sévères ,  dont  il  frapperoit  sa  propre 
personne  et  celle  de  ses  conseillers  (a).  Phi- 
lippe engagea  plusieurs  des  grands  vassaux  qui 
avoient  pris  part  à  la  guerre ,  à  promettre  qu'ils 
ne  l'abandonneroient  point ,  s'il  se  Hrbuilloit 
avec  l'Église ,  pour  défendre  l'indépendance  de 

(i)  GuiUeL  Armoricus ,  p-  77 ,  et  Philip. ,  p.  198 ,  Lîb.  yjl. 
(a)  Innocenta III  Epistola  ;  apud  Duche$iie,T.  V,  p.  7ii 
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aa  couronae.  Onze  princes  ou  barons  écH Virent     ^  ^^ . 
au  roi,  à  cet  effet  ^  des  lettres -patentes  entr^ 
lesquelles  on  nous  a  conservé  celles  deEudes  III^ 
duc  de  Bourgogne.  La  voici  : 

a  Moi,  Eudes  de  Bourgogne ,  je  fais  savoir  |i 
«  tous  ceux  à  qui  les  présentes  lettres  parvien- 
«  dront,  que  j'ai  conseillé  à  mon  seigneur  Phi- 
a  lippe,  nilustre  roi  des  Français ,  de  ne  faire 
«  ni  paix  ni  trêve  avec  le  roi  d'Angleterre,  par 
ce  la  violence  ou-  la  coaction  du  seigneur  pape 
oc  ou  d'aucun  dés  cardinaux.  Que  si  le  seigneur 
ce  pape  entreprenoit  de  faire  :à  ce  sujet  au  sei-* 
.  ce  gneur  roi ,  aucune  violence ,  j'ai  promis  au 
ce  seigneur  roi  comme  à  mon  seigneur  lige,  et 
ce  je  lui  ai  garanti  sur  tout  ce  que  je  tiens  de  lui , 
ce  que  je  viendrai  à  son  secours  de  tout  mon 
ce  pouvoir ,  et  que  je  ne  ferai  de  paix  avec  le 
<c  seigneur  pape ,  que  par  l'entremise  dudit  sei- 
te  gneur  roi.  Donné  sous  mon  sceau ,  au  mois 
ce  de  juillet  iao3 ,  auprès  de  Yaudreuil.  >!>  (i) 

Ces  lettres  firent  comprendre  à  Innocent  III 
qu^il  avoit  mal  jugé  les  temps  et  les  hommes, 
et  que  le  roi  ni  l^s  barons  de  France  n'éioient 
point  disposés  à  se  laisser  effrayer  par  ses  me^ 
naces.  Il  écrivit  de  nouveau  à  Philippe,  mais 
en  changeant  tout-à-fait  de  langage  :  il  le  nomms 
«on  cher  fils;  il  lui  rappela  que  s^û  lui  avoit 

(i)  /.  Dumoni.  corpus  diplomatieum,  T.  I,  p.  129.  —  Ifotm^ 
étd  Armoricum ,  p.  77. 

TOMB  VI.  I^ 
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î3«3,  prêché  la  paix,  il  n'avoit  &it  qae  )e  devoir  d'un 
efarétien  et  d'on  prôtre  ;  que  VÉvangik  étoit  un 
Évangile  de  poi^,  et  que  s'il  avoit  exhorté  les 
deux  rois  à  là  paix,  soqs  la  réserve  dés  droita 
de  Tan  et  de  Tautre^  il  ne  poovoit  être  accosé 
d'avoir  rien  recommandé  de  déshonnête  et  d'in- 
juste. Il  ajoutoit  que  s'il  avoit  en  même  tenip» 
é&tit  à  ses  légats  d'e:Ëaminer  les*  pfaintes  du  roi 
d'Angleterre^  ce  h'étoit  pas  enl^aison  desdroitsda 
fief,  dont  le  fugenuent  appartenoit  au  seigneur 
temporel ,  tuais  en  raison  du  péché  qui  pourroit 
avoir  été  commis,  dont  la. connoissatlce  lui  ap* 
partenoit  indubitablement  à  lui-même.  Qaant 
aux  menaces  d'interdit  et  d'excommunication 
que  contenoit  sa  première  lettre,  ii  se  garcU 
bien  de  les  répéter,  (i) 

La  résistance  d'Andely ,  qui  se  prolongea  tout 
l'hiver,  n'empêohoit  point  des  partis  français, 
qui  se  détachoient  de  l'armée  principale^  de 
pénétrer  quelquefois  jusque  sous  les  mars  de 
Roueii.  Il  paroit  que  la  vue  d'un  de  ces  partis 
troubla  tout  à  coup  le  roi  Jean  au  milieu  de  ses 
voluptés,  et  lui  fit  comprendre  le  danger  dont 
il  n'a  voit  pas  permis  qu'on  hii  parlât.  Il  prit 
Falarme,  quitta  à  l'instant  la  Normiandie ,  passa 
h.  mer ,  et  vint  débarquer  à  Portsmouth  le  6dé*^ 
eembre  i52o3.  Il  ne  fut  pas  cependiant  plus  tôt 
éloigné  du  danger,  qji'il  voulut  se  laver  de  ce 

{i)  Jlajrnaldi  Annal, ,  i2o3,  p.  109  et  110, 
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qu'il  fMmriToit  y  avoir  en  d'ignominiettx  dans  s»     9^ 
faites  en  rejetant  sar  d'autres  les  fautes  qu'il 
avait  commiâes.  U  accusa  lesNormandsde  Favmv 
trabi,  lea  Anglais  de  Fa  voir  ahaBdonné;  ii  aa** 
npfiça  la  pl^  grande  actîvifaé  pour  irecouvrer  cf 
qu^il  vènoîi  de  perdre  y.  et  il  a'en  fit  an  prétexta 
pour  esiercer  sur  aes  au^eta  d'întdéralpfles  exoo* 
ti<m$  :  il  demanda  le  septième  de  tous  lea  biens 
meuUes  aux  laïques  ;.  et  pour  la  spoliation  dès 
^Usea  comme  pour  celle  des  barona^  il  fut  sa* 
coKtdé  par  rarchâvàc^uede  Caatorbéry  et  le  chef 
de  la  justice  d'Angleterre,  (i) 

Après  que  Gbâteau«*6aillard  se  fut  renda  à  iao4* 
Philippe  9  le  6  mars  12049  aa  voi  accorda  un 
repos  de  deux  mois  à  ma  armée  ;  mais  il  rentva 
en  campagne  le  ^  maâ  avec  des  forces  plus  coh^ 
aidérableSy  composées  en  partie  de  ebeval^evs 
français )  en  partie  de  routiers  ou  soldats  d'aveit'- 
ture.  Il  attaqua  la  Normandie  du  c6té  de  Falsritsa^ 
1^1  même  temps  que  Gui  de  Thouars-,  avec  une 
troope  nombreuse  de  Bretons ,  franchi'ssoit  le 
Coénon ,  qni  sert  de  limites  entre  ie»  deux 
duchés ,  et  attaqooit  la  Normandie  infiérieuira 
Falaise  passoit  pour  vne  ville  très^forte;  mais 
les  habitans,  découragés  par  la  fuite  du  roi  Jean 
qui  s'étoit  retiré  en  Angleterre,  traitèrent ,  et  se 
^rendirent  le  septième  jour ,  avant  que  les  atta- 

(t)  Maêtàk  Piuns,  Mktwr.  An^r. ,  p.  ^,  0t^MdU.  lani. , 
p.  176. 
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sao4%  quesdesFrançais  eussent  faitaucune  impression 
sur  leurs  murailles.  Ceux  de  Caen ,  plus  pressés 
encore,  enYoyèrent  des  députés  à  Philippe  pour 
faire  leur  soumission ,  troià  jours  avant  qu'il 
pût  arriver  sous  leurs  murs;  Bayeux ,  Seez,  Cou- 
tance  et  Lisieux  suivirent  leur  exemple  ( i  ).  Gui 
de  Thouars ,  avec  ses  Bretons ,  s'étoit  en  a!iéine 
temps  avancé  jusqu'au  pied  du  mont  Saint*Mi- 
chel.  Ce  couvent  est  bâti  sur  un  rocher  qui 
s'élève  comme  une  tour  ^  au  milieu  d'une  plage 
battue  par  les  eaux  de  la  mer.  Le  roi  Jean  l'a  voit 
récemment  changé  en  forteresse,  et  il  avoit 
ainsi  offensé  les  esprits  superstitieux,  qui  lai 
ir^proçhoient  d'avoir  substitué  une  garde  hu- 
maine à  celle  de  l'archange  saint  Michel.  Les 
Bretons ,  profitant  du  jour  et  de  llieure  où  la 
marée  la  plus  basse  laissoit  à  découvert  le  pied 
du  rocher,  arrivèrent  jusqu'à  la  bourgade  bâtie 
au-dessous  du  château ,  et  y  mirent  le  feu.  L'in- 
cendie, en  s'étendant,  détruisit  également  et 
la  forteresse  et  le  couvent,  après  quoi  l'étendard 
^  de  Philippe  fut  planté  sur  le  haut  du  rocher  (a). 
Les  Bretons  prirent  de  même  Avranches  ;  ib 
pillèrent  et  brûlèrent  tout  le  pays  environnant, 
et  ils  arrivèrent  enfin  à  Caen,  où  Philippe  les 

(i)  Rigordus  de  gestis,  p.  Sj.  —  Guill,  Armoricus,  p*  79. 

—  Philippidos ,  Lib.  VIH ,  p.  aïo. 

.   (a)  G.  Armoricus,  p.  80.  —  Philippidos,  Lib.  Vm,  p.  21^ 

—  Histoire  de^  Bretagne,  Liv.  YI,  ch.  70 y  p.  190. 
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attendoît.  II  joignit  alors  à  leur  armée  le  comte  nof. 
de  Boulogne,  et  Guillaume  des  Barres,  avec 
une  troupe  assez  nombreuse,  de  routiers  qui 
s'étoient  mis  à  sa  solde;  puis  il  leur  donna  la 
commission  de  soumettre  Pontorson  et  Mortain^ 
tandis  qu'avec  le  reste  de  son  armée  il  prit  la 
route  de  Rouen* 

Cette  grande  ville  étoitdepùisdeuxcent  quatre- 
vingt-douze  ans  la  capitale  d'un  puissant  duché; 
elle  étoit  enrichie  par  un  commerce  très-actif,  , 
par  le  séjour  d'une  cour,  et  par  la  visite  fréquente 
des  plus  grands  seigneurs  de  l'Angleterre  et  de 
l'Aquitaine ,  qui  s'y  rassembloient  comme  au 
siège  du  gouvernement.  Les  bourgeois  de  Rouen 
avoient  une  extrême  répugnance  à  repasser  sous^ 
le  joug  de  la  France.  Quoique  les  liens  du  sys- 
tème féodal  qui  se  resserroient  chaque  jour  da- 
vantage, et  les  romans  de  chevalerie  qui,  dans 
toutes  les  têtes,  prenoient  la  place  de  l'histoire, 
eussent  accoutumé  les  Normands  à  regarder  les 
rois  Français  comme  leurs  seigneurs ,  et  qu'ils 
eussent  fort  afifoibli  ces  sentimrens  d'indépen-  ' 
dance  nationale,  et  de  mépris  pour  un  peuple 
vaincu  par  eux,  qui  animoient  RoUon  et  ses 
premiers  successeurs  ;  cependant  les  Normands , 
comme  conquérans  de  l'Angleterre ,  sesentoient 
les  rivaux  des  Français,  et  des  guerres  presque 
constantes  depuis  cent  quarante  ans ,  n'ayoient 
point  permis  à  leur  animosité  de  s'éteindre. 
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fdo{.  fiocten  pa^oitpour  one  ville  très-forte  ;  ^«puis 
long-temps  elle  jouissoitdes  droits  de  commiini?, 
et  la  bourgeoisie  armée,  et  commandée  par  son 
maire ,  pattageoit  la  défense  des  mars  et  des 
fossés  avec  Pierre  de  Pralelle  et  les  autres  die- 
Taliers  normands  qui  s'éloient  retirés  dans  son 
enceinte.  Les  bourgeois  avoîent  commencé  par 
tDrapre  le  pont  sur  la  Seine.  Cependant  le  roi  et 
le  commandant  dç  È^ouen  sembloient  éprouver 
«ne  égale  répugnance  à  exposer  une  ville  si 
grande  et  si  riche  à  la  licence  des  soldats.  Aussi^ 
sans  avoir  encore  combattu,  ils  signèrent,  le 
t*'  de  juin  ftia4,  une  convention  par  laquelle 
Philippe-Auguste  t^'engageoit  à  respecter  les  vies 
et  les  propriétés  des  chevaliers  et  des  bourgeois 
qui  défièndoient  Rouen  ;  et  ceux-ci  promettoient, 
de  leur  côté,  de  lui  livrer  la  ville  au  bout  de 
trente  jours,  ^i  dans  l'intervalle  le  roi  Jean  nV 
•voit  pas  fait  la  paix  avec  Philippe ,  ou  ne  Favoit 
pas  repoussé  par  la  force  des  armes  du  quartier 
qu'il  occupoit.  (i) 
^  Mais  le  mois  de  juin  s'écouU  sans  que  le  roi 
Jean  fit  aucun  préparatif  pour  repasser  en  Nor- 
mandie. On  nous  a  conservé  des  lettres  qu'il 
avoit  adressées  aux  bourgeois  d'Andely,  pour 
les  autoriser  à  se  rendre  quand  ils  ne  pourroient 

il)  Insintmentum  apud  JUgordum,  p.  5j.  —  GmiMmus 
Armoncus  f   p.  80.  —  Philîppidos,  Lib.  VIII,  p.  ai5.  — 
-     Chroniq.  de  Saint-Denys ,  p.  993.  r~  Maith,  Paris. ^  p.  6S4* 
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p]us  tenir  (i).  Il  paroit  qu'il  en  adre^a  de  sem*  tt^i. 
blables  aux  habitans  de  Rouen.  Matthieu  Paria 
assure  qu'il  leur  écrivit  qu'ils  ne  dévoient  atten- 
dre de  lui  aucun  secours,  et  qu'ils  dévoient 
faire  ce  qu'ils  croiroient  nécessaire  pour  leur  sa- 
lut (a)  ;  en  sorte  qu'à  la  fin  de  juin,  la  capitale  de 
la  Normandie,  avec  ses  doubles  murs  et  ses  tri- 
ples fossés,  fut  livrée  au  roi  de  France.  Philippe 
confirma  1  es  privilèges  de  la  commune ,  de  même 
que  les  lois  et  les  coutumes  de  Normandie ,  et 
tout^  les  institutions  féodales  dont  ce  duché 
éloit  en  quelque  sorte  la  patrie.  Il  apporta  seu- 
lement quelques  modifications  aux  lois  sur  les 
appela  pour  cause  d'homicide,  dans  le  but  de 
rendre  plus  sévère  la  punition  de  ce  crime.  (3) 

La  conquête  du  duché  de  Normandie  étoit 
terminée  au  commencement  de  juillet  iao4, 
elle  doubloit  l'étendue  et  la  richesse  de  l'état 
que  Philippe- Auguste  avoit  hérité  de  ses  pères  : 
elle  ne  suffit  point  encore  cependant  à  assouvir 
son  ambition;  au  mois  d'août  il  rentra  en  tam- 
paga^,  dafis  l'intention  d'achever  de  chasser  de 
France  le  roi  d'Angleterre.  Guillaume  des  Bx»^ 

(i)  Bymer  convention.,  T»  I,  p>  iS6. 

(a)  Mtaiih.  Paris.,  p.  685,  et  Ed.  Lond.,  p.  178.  —  Ai- 
dulphi  Coggeshale  Chron.  Angl. ,  p.  9g. 

(3)  Armoricus  Pkilippidos ,  Lib.  VIII ,  p.  2 13.  —  Chirogra- 
pfuu  RAhomagenfiitm  in  Duckesne  Script,  ffornuum^r.p 
p.  1057. 
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M04.  ches,  dénëchal  d'Anjou  ;  l'impitoyable  Cadocus , 
chef  principal  des  routiers,  au(:]uel  le  roi  avoit 
donne' ]a  seigneurie  de  Château-Gaillon ,  et  le 
inaréchal  Henri  Clément,  commandoient  trois 
corps  d'armée  qui  furentchai^és  de  la  conquête 
du  Poitou,  de  la  Touraine  et  de  l'Anjou  :  il 
semble  que  Philippe  ne  se  mit  point  cette  fois 
à  la  tête  de  ses  soldats.  Poitiers  ou  vtit  ses  portes 
le  10  août,  jour  de  saint  Laurent;  les  autres 
villes  des  provinces  autour  de  la  Loire  capitulé-* 
'  rent  également,  presque  sans  avoir  combattu, 
et  dans  toute  cette  vaste  région,  La  Rochelle, 
Chinon,  Loches ,  Thouars  et  Niort  demeurè- 
rent seules  fidèles  au  rot  d'Angleterre.  Au  mo« 
ment  où  la  maison  des  Plantagenet  perdoit  ainsi 
son  héritage,  Éléonore  de  Guienne,  qui  avoit 
été  tour  à  tour  femme  de  Louis-Ie-Jeune  et  de 
Henri  II ,  et  quiavoit  doté  de  si  riches  provinces 
la  couronne  d'Angleterre,  mourut  au  couvent 
de  Beaulieu  où  elle  s'étoit  retirée,  (i) 

iao5.  Dans  l'hiver  qui  suivit  ce  renversement  de 
la  domination  britannique  en  France,  on. ne  vit 
point  cesser  l'infatuation  du  roi  Jean  d'Ange* 
terre.  Il  sembloit  vouloir  prouver  à  ses  sujets , 
par  la  gaîté  qu'il  affectoit ,  par  les  fêtes  dans  les- 
quelles il  passoit  sa  vie,  que  les  calamités  de  ses 

(i)Matth.  Paris.,  p.  684,  685,  et  Ed.  Lond.,  p.  178.— 
Guillel.  Armoricus,  p.  80.  —  Philippidos,  Ub.  VIII,  p.  ai 5. 
—-  Rigordus,  p.  5g.  —  Chron.  Guillelmi  de  Ifangis,  p.  481.. 
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provinces  françaises  n'avoient  rien  de  réel.  Il  nes. 
I  annonça  cependant  qu'il  repasseroit  en  France  » 
poar  châtier  l'insolence  des  ennemis  qui  avoient 
profité  de  son  absence;  il  fit  assembler  à  Ports* 
mouth  une  grande  armée ,  et  dans  le  port  de 
cette  ville  une  grande  flotte  pour  transporter 
ses  soldats.  Vers  le  milieu  de  juillet  il  monta 
aur  ses  vaisseaux,  mais  seulement  avec  une 
suite  peu  nombreuse,  et  le  troisième  jour  il  se 
fit  débarquer  de  nouveau  sur  le  rivage  de  l'An- 
gleterre, accusant  ses  barons  de  l'avoir  aban- 
donné, et  prenant  occasion  de  sa  propre  incon- 
séquence pour  ,  lever  sur  eux  de  nouvelles 
amendes,  (i) 

Philippe-Auguste  rassembla  son  arméed'abord 
après  Pâques,  et  il  profita  de  l'inconcevable 
abandon  où  son  rival  laissoit  ses  états  du  con- 
tinent, pour  former  le  siège  de  Loches,  ^ui 
déjà  pendant  l'hiver  étbit  bloquée^par  ses  par- 
tisans. Il  se  rendit  maître  en  peu  de  temps  de 
cette  place,  dont  il  confia  le  commandement  à 
Drogon  de  Mellot  ;  il  passa  ensuite  à  l'attaque 
de  Chinon  ,  forteresse  qu'on  regardoit  comme 
inexpugnable,  et  qui  couvroit  le  Poitou  comme 
Andely  couvroit  la  Normandie;  mais  Chinon^ 
lui  ouvrit  ses  portas  la  veille  de  la  fête  de  Saint- 
Jean -Baptiste.  Philippe  distribua  entre  Corn- 

(I)  MiUih,  Paris.,  p. 685,  €t  Ed.  Lond. ,  p.  ïjB.  —  Mad. 
éCoggeshale,  p.  loa. 
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lîioS.  piègne  et  d'aolres  prisons  royales  le»  prijMNS* 
xiierd  qu'il  avoit  faits  à  Cfainon  et  à  Locbea  ;  il 
ne  crut  pas  devoir  attaquer  La  Rochelle  cetta 
année,  et  il  revint  à  Paria  sans  pousser  plus  loin 
ses  conquêtes,  (i) 

Il  est  probable  que  ce  qui  ramenoit  Philippe- 
Auguste  à  Paris,  c'étoit  le  procès  qu'il  ayoit  in- 
stitué de  variit  la  cour  des  pairs  contre  le  roi  Jean, 
à  l'occasion  du  meurtre  d'Arthur,  duc  de  Bre- 
tagne. Nous  ne  savons  point,  il  est  vrai ,  la  date 
de  ce  procès,  dont  les  historiens  ne  nous  ren- 
dent compte  qu'à  l'époque  où,  plusieurs  an- 
nées après,  sa  validité  fut  attaquée  par  le  pape; 
mais  nous  avons  lieu  de  croire  que  les  pairs  de 
France  ne  9'enhardirent  à  priver  le  roi  d'An- 
gleterrede  tousles  fiefs  qu'il  possédoit  en  France, 
qu^après  avoir  vu  le  succès  de  la  guerre  qui  le 
dépouilla.  Il  n'y  avoit  point  encore  d'exempk 
de  haut  souverain ,  de  duc  ou  de  comte  du  pre- 
mier rang  mis  en  jugement  en  France  devant 
ses  pairs.  Nous  avons  de  fortes  raisons  de  présu- 
mer que  le  titre  lui-même  de  pair  du  royaume, 
que  le  rang  et  la  désignation  des  douze  pairs , 
furent  des  innovations  clu  règne  de  Philippe* 
Auguste.  Lorsque  celui-ci  croyoit  renouveler 
les  institutions  de  Charlemagne,  il  ne  renou- 

(i)  RigorduSf  p.  5g,  — Armoricus,  p.  80.  —  Philîppidos, 
Lib.  Vni,  j).  Î17.  —  Ghrooiq.  de  Saint-Peajrv^  p.  392.  — 
Matth,  Paris, ,  p.  685 ,  et  Edit.  Lond, ,  178. 
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▼eloit  qae^  îes  romans  qu'on  regardoit  comme  laoS. 
des  traditions  historiques.  On  avoit  vu  dans 
Fempirc  germanique  de  grands  vassaux,  égaux 
en  pouvoir  aux  ducs  de  Normandie  ou  de  Bour- 
gogne ,  mis  en  jugement  devant  une  cour  com- 
posée de  leurs  égaux ,  et  présidée  par  Tempe- 
Teur  ;  mais  de  tels  jugemens  n'avoîent  jamais 
eu  pour  objet  que  la  félonie,  la  trahison  du 
Tassai  envers  son  seigneur  ou  sa  patrie ,  lors- 
qu'il livroit  aux  ennemis  publics  les  forces  qui 
lui  étoient  confiées  pour  la  défense  de  l'état , 
ou  lorsqu'il  refusoit  l'obéissance  ou  le  service 
auquel  il  étoit  tenu  pour  son  fief.  Il  étoit  sans 
exemple  de  poursuivre  le  crime  privé  d'un  sou- 
verain féodal ,  un  assassinat ,  un  vol ,  un  adul- 
tère devant  ses  pairs  ,  autant  qu'il  le  seroit  au^ 
jourd'hui  de  former  un  tribunal  pour  punir  de. 
tels  crimes  dans  un  roi. 

Cependant  Philippe-Auguste  avoit  donné  à 
ses  contemporains  une  si  haute  idée  de  sa  gran- 
deur et  des  prérogatives  de  sa  couronne^  qu'il 
ne  rencontra  aucun  obstacle  dans  cette  hardie 
usurpation,  et  que  chacun  reconnut  comme  an- 
tique une  prétention  toute  nouvelle.  Ceux  que 
Philippe  appeloit  d'un  nom  nouveau  les  pairs 
du  royaume ,  pour  les  rendre  justiciables  les 
uns  des  autres ,  sous  sa  présidence,  s'enorgueil- 
lirent du  pouvoir  qu'ils  semblèrent  acquérir  sur 
une  tête  couronnée ,  et  d'une  distinction  qu'on 
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laoS.  faisait  remonter  jasqu'aux  paladins  de  France; 
et  ils  consentirent  à  se  faire  les  instrumens  du 
monarque.  L'accusé  lui-même  enfin,  hontenx 
peut-être  dlnvoquer  comme  une  prérogative 
du  trône  ^  et  sous  le  nom  d'inviolabilité ,  le  droit 
de  commettre  tous  les  crimes  domestiques,  sans 
être  amenable  à  aucun  tribunal ,  ne  déclina 
point  la  juridiction  de  ses  juges,  et  ne  nia  point 
que,  commç  duc  de  Normandie,  il  ne  dut  ré- 
pondre devant  eux  de  ses  actions. 

(c  Dans  le  fait,  dit  Matthieu  Paris^  auquel  nous 
ce  devons  les  détails  les  plus  circonstanciés xle 
<c  ces  événemens  ,  le  rôi  Jean  n'avoit  point  été 
'(c  justement. et  légalement  dépossédé  de  laNor- 
<c  mandie  :  mais  après  en  avoir  été  violemment 
<c  dépouillé ,  il  envoya  des  ambassadeurs  scien- 
ce nels  et  prudens  au  roi  des  Français ,  Phi- 
ic  lippe,  pour  en  demander  la  restitution  :  sa- 
<c  voir,  Eustache,  évêque  d'Ély,  et  Hubert  du 
ce  Bourg ,  homme  disert  et  éloquent  ;  lui  fe.i- 
cc  sant  signifier  qu'il  se  rendroit  volontiers  à  sa 
a  cour  pour  obéir  et  répondre  à  tout  droit  sur 
«cette  chose,  mais  pourvu  qu'on  lui  donnât 
ccun  sauf- conduit.  Le  roi  Philippe  répondit, 
cornais  sans  avoir  de  sérénité  ni  dans  son  cœur 
«  ni  sur  son  visage,  Volontiers ^  qu'il  vienne  en 
iL-paix  et  en  sûreté  ^  à  quoi  Févêque  répliqua  : 
ce  Seigneur  y  et  qu'il  se  retire  de  même  ;  et  le 
ce  roi  reprit  :  Oui^  pourpu  que  le  jugement  de 
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«  ses  pairs  le  lui  permette.  Tous  les  atnbassa-     i3o5. 
oc  deurs  du  roi  d'Angleterre  supplièrent  alors 
a  qu'il  lui  fût  permis  d'aller  et  de  revenir  en 
a  sûrelé  ;  mais  le  roi  de  France ,  irrité ,  leur  ré* 
dc  pondit  avec  son  juron  accoutumé  :  Par  les 
a  saints  de  la  France,  ce  ne  sera  qu^ autant 
«  que  son  jugement  le  permettra  >•  et  Tévéque 
(£  ayant  ajouté  que  sa  venue  pourrait  le  mettre 
«  en  péril ,  dit  :  Sifsigneur  roi,  le  duc  de  Nor^ 
«  mandie  ne  pei^t  venir  à  votre  cour^  sans  que 
$i  le  roi  d^ Angleterre  jr  vienne  aussi-,  puisque 
<L  ce  n^est  qu^une  seule  et  même  personne  ;  mais 
«c  le  baronnagé  d^ Angleterre  ne  le  permettrait 
K  en  aucune  manière  y  lors  même  que  le  roi  le 
a  voudrait;  car  vous  sapez  qu'il  s'exposeroit  à 
m  la  captiyité  ou  à  la  mort.  Le  roi  reprit  :  JE  h! 
«  que  m'importe ,  seigneur  épéque  ;  on  sait  bien 
a  que  le  duc  de  Normandie  qui  est  mon  vassal , 
«  a  acquis  P  Angleterre  par  violence;  mais  si  un 
a  eu^etacquiertquelques  honneurs, son  seigneur 
c  doit'il  pour  cela  perdre  ses  drmts  sur  lui? 
a  Dieu  garde.  A  cela  les  ambassadeurs  ne  pou- 
te  vantrien  répondre  de  raisonnable,  revinrent 
ic  au  roi  d'Angleterre  pour  lui  conter  ce  qu'ils 
<c  avoient  vu  et  entendu.  Le  roi  ne  voulut  point 
i  se  commettre  à  des  aventures  si  douteuses , 
«  et  au  jugement  des  Français  qui  ne  l'aimoient 
ce  pas  j  craignant  surtout  qu'on  ne  lui  objectât 
a  la  mort  honteuse  d'Arthur.  L^^  grands  de 
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i%qL  a  France  cependant  n'en  procédèrent  ptNinMmi» 
d  au  jugement  ;  ce  qu'ils  ne  pouvoient  faire  iér 
a  gaiement,  puisque  le  prévenu  étoit  absent  ^ 
«  et  qu'il  se  igeroit  présenté  si  (Ml  le  lui  avmï 
d  permis.  }^  (i) 

C'est  ainsi  que  Fhistorien  an^is  reconneît 
expressément  U  juridiction  des  pairs  sur  le  doc 
de  Normandie  y  quoique  aucun  ;de  ses  prédé- 
eesseurs ,  docs  de  Normandie,  ducs  d'Aquitaine^ 
eomtead'An)ott^  de  Poitou^  du  Maine,  de^oa*^ 
raine  9  n'eût  encore  éfé  traduit ,  potir  un  crims 
domestique,  devant  un  tribunal  du  royaume  j 
et  certes,  ce  n'étoient  pas  cependant  ka  ctime» 
qui  manquoient  dans  leur  histoire*  Le  magKÀ'^ 
^  fiqae  Robert  et  Guillaume  avoient  été  fomdenx 
accusés  par  la  voix  publique  d'empoisaune* 
ment  ;  Geoffrm  Martel  avoit  fait  ia  guerre  k  aoo 
père;  Foulques  d'Anjan  avoit  laissé  mourir  son 
frère  en  prison,  ei  aucune  des  racés  pcimtères 
dont  Jean  réunissait  lea  états ,  n'étoit  sana  re- 
proches* Les  anciens  hislcmens  francs  ne  nous 
ont  conservé  aucun  document  sur  des  transac- 
tions aussi  importantes.  Les  deux  panégyrûles 
de  Philippe],  Rigord  et  î'Armoriqne,  n^en  foni 
pas  même  mention  ;  deux  autres  cfarpvâqjues 
renfemnent  tout  leur  récit  en  deux  lignes  ^  et 
presque  dans  les  mêmes  termM.  «  Sur  ce  mew> 

(i)  Matth.  P^aris,  major  AngUàana  Bîstor,  nd  aM.  J^jêf 
p.  7a5 ,  ei  Ed.  Lond, ,  p.  a3d. 
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«  trè,  dît  Goillaume  de  Nangis,  il  fut  accusé  i«o& 
a  par  tes  barons  auprès  do  roi  de  France,  dont 
<K  il  étoit  vassal  i  et  comme  après  plusieurs  ci'» 
«  tàtiom  il  ne  voulut  point  comparoitre,  il  fut, 
«  par  jugement  des  pairs  du  roi  de  France^ 
ai  déshérité  de  toute  la  terre  qu'il  possédoit  dans 
Cl  le  royaume  de  France  »  (ï).  On  n'a  point  con- 
servé l^acte  de  ce  )U|;emenl  si  impoiiant^  et  qui 
établissoit  un  droit  tout  nouveau  de  la  conrotine 
de  France  (a)  ;  et  lorsque  Louis  VIII  le  fit  va- 
loir plusieurs  années  plus  tard,  il  ne  mit  point 
l'arrêt  sous  les  yeux  des  légats  du  pape,  qui 
s'étoient  établis  arbitres  dans  cette  affaire. 

Soit  qne  Jean  ne  pût  pas  résister  plus  long^  laoS. 
temps  aux  reproches  que  lui  faisoient  ses  ba- 
rons, d'avoir  laissé  perdre'  la  plus  bcile  partie 
dé  l'héritage  de  ses  ancêtres,  ou  qu'il  conçut 
quelque  espérance  en  apprenant  combien  les 
sujets  qu'il  avoit  perdus ,  et  surtout  les  Poite- 
vins ,    étoient   mécontens  de   la  domination 

<r)  GuilUbiti  de  Tfangis  CJtronie,  ad  anm\  iioa ,  p.  479*  — 
Prwclara  FtoHCorumfocinora  apud  Duchesne  Script,  Franc., 

T.  V,  p.  764. 

(a)  Tîndal,  dans  ses  notes  sur  Raphi  Thoyras,  Histoire 
d'jéngleterrey  T.  II,  Liv.  VIÏI,  p.  3it  {  »  prétenrlu  que  Paul 
Emile  avoit  rapporté  le  texte  de  Tarrét  des  pairs.  Mais  celui-ci 
n'a  ^t,  selon  son  usage ,  que  mettre  ea  langage  classique  le 
récit  d!un  événement  ancien ,  dont  il  n^avoît  pas  de  monumens 
pkis  détaillés  qne  ndus.  Pauli  jEmilii  Ferimeiuis  Philippus- 
uéiigustus,^,  i85.  B, 
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»o6.  française  y  il  fit  enfin  ,  au  commencement  de 
Tannée  1206 ,  de  vastes  préparatife  pour  embar- 
quer à  Portsmouth  une  armée  nombreuse.  Eiii- 
]ippe- Auguste ,  qui  cette  même  année  perdit 
le  4  juin  sa  mère ,  Adèle  dé  Champagne ,  n% 
l'eut  pas  plus  tôt  fait  ensevelir  auprès  de  son  pèrç 
Thibaud-le-Grand  (i)  ,  qu'il  partit  pour  le  Poi- 
tou 9  afin  de  renforcer  les  garnisons  de  Chinon, 
Poitiers ,  Loudun  et  Mirebeh 

Après  la  mort  d'Arthur  et .  de  Constance  sa 
mère ,  le  duché  de  Bretagne  auroit  dû  appar- 
tenir à  Éléonore,  fille  de  cette  même  Constance 
et  de  GeôflEroiPlantagenèt  ;  liiais  le  roi  Jean ,  qui 
reterioit  Éléonore  prisonnière,  ne  lui  permit 
jamais  de  prendre  possession  de  son  héritage. 
Les  Bretons  déférèrent  donc  la  couronne  de  leur 
duché  à  Alix ,  fille  de  cette  même  Constance , 
et  de  son  troisième  mari ,  Gui  de  Thouars^  sei* 
gneur  poitevin.  Ce  dernier,  chargé  de  la  tutelle 
I  de  sa  fille ,  prit  lui-même  le  titre  de  duc  de  Bre- 
tagne. Les  Poitevins  étoient  accusés  universel- 
lement d'inconstante  ;  ils  étoient  déjà  las  de  la 
domination  de  la  France  ;  ils  regrettoient  celle 
de  l'Angleterre  ;  et  Émery ,  vicomte  de  1?houars^ 
réconcilia  son  frère  Gui  avec  le  roi  Jean ,  au- 
quel il  vouloit  faire  livrer  les  places  dîe  la  Bre- 
tagne. Philippe- Auguste  en  fut  averti  à  temps  ; 

(i)  Bigordus  de  gestisy  p.  60.  —  Armoricus,   p.  81.  — 
RQherti  Mtissiod.  Ckron, ,  p.  275. 
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il  inarcËa  vers  Nantes,  dont  ilcraignoit  que  1206. 
ces  deux  frères  n'ouvrissent  lès  portes  à  son 
ennemi  ;  mais  leurs  mesures  n'étoient  pas  en- 
core suffisamment  prises  pour  lui  résister  ;  ils 
le  laissèrent  entrer  à  Nantes  j  les  Bretons  mirent 
'  leur  duchesse  Alix  sous  sa  protection  jusqu'à 
l'époque  de  sa  majorité ,  et  Gui  de  Thouars  fut  - 
réduit  au  titre  de  régent  de  Bretagne.  Le  roi 
croyant  ainsi  avoir  mis  le  Poitou  et  la  Bretagne 
en  sûreté,  traversa  la  Normandie,  pour  in-  ' 

specter  également  ses  garnisons ,  et  revint  en 
France,  (i) 

Le  roi  Jean  attendit  que  Philippe  eût  achevé 
sa  tournée  pour  embarquer  ses  trompes  à  Ports* 
mouth,  et  le  g  juillet  il  vint  prendre  terre  à  La 
Rochelle.  Les  Poitevins,  qui  se  prétendoient 
•accablés  parles  lieutenans  de  Philippe-Auguste , 
accoururent  en  foule  sous  ses  drapeaux,  et  le 
pressèrent  de  s'avancer  dans  la  France  méridio- 
nale ,  où ,  disoient-ils ,  le  mécontentement  étoit 
extrême.  En  Aquitaine,  les  partisans  de  Phi- 
lippe, efiErayés  de  l'approche  du  roi  d'Angle- 
terre, se  retirèrent  à  Montauban ,  où  Jean  vint 
les  assiéger.  Cette  ville  fut  prise  le  i^'  août,  et 
Jean  écrivit  avec  orgueil  au  grand-juge,  aux 
évêques,  et  aux  barons  d'Angleterre,  le  nom 

(i)  jRigordus,  p.  60.  •—  Armoricus,  p.  8ï»  —  Chroniq.  de 
Saint-Denys,  p.  393.  —  Hîtt.  de  Bretagne,  Liv.  VI,  ch.  76; 
p.  192. 

TOME  VI.         '  16 
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iao6.  àe$  captifii  qu'il  y  avoU  Mis  (i).  Rappelé  de  la 
Gaienne  parles  instances  du  vicomte  deThoaan 
qui  avoit  enfin  ouvertement  embrassé  son  parti , 
il  se  rendit  maître  de  la  plus  grande  partie  du 
Poitou  et  de  l'Anjou ,  et  il  brûla  )a  ville  d'An- 
gers. Philippe,  pendant  ce  temps ,  étoit  retenu 
à  Paris  par  la  maladie  de  Louis  son  fils  unique; 
mais  enfin  il  se  mit  à  la  tète  de  ses  troupes  ;  il 
dirigea  sa  marche  vers  la  Loire  ;  et  k  mesure 
qu'il  s'avançoit,  Jeanreculoit  et  se  rapprodboit 
de  la  mer. 

U  ne  défendit  point  le  ;(ricomté  de  Thoaars, 
que  Philippe  mit  sous  ses  yeux  à  feu  et  à  sang: 
il  demanda  une  entrevue  au  roi  des  Français, 
et^nsuite>il  n'osa  pas  s'y  rendre;  enfin  il  con- 
clut le  a6  octobre ,  auprès  de  Thouars  y  une  trêve 
de  deux  ans  avec  Philippe ,  par  laquelle  il  fut 
convenu  que  chaque  monarque  conservevott^ 
au  midi  de  la  Loire,  toutes  les  terres  d€»«it  U 
étoit  actuellement  en  possession ,  et  que  tous 
ses  partisansydemeureroientsQussa  protection; 
mais  que  le  roi  d'Angleterre  abandonnèrent  tcMi- 
tes  les  terres  et  tous  les  vassaux  qui  pou  voient 
lui  demeurer  encore  dans  la  Normandie^   le 
Maine,  la  Bretagne,  et  les  parties  de  la  Toaraine 
et  de  l'Anjou  situées  au  nord  de  la  Loire  (a)« 

(i)  Matth,  Paris. ,  p.  685.  —  Ed.  Lond.,  p.  i8o. 
(a)  InstrwnentumTreugœ  apud  Aigordum ,  p.  Oo.  —  JRymer 
Conventiones ,  T.  I^  p.  i4i* 
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^près  ayoir  ternijipé  son  exp^çditîon  ^ar  cette     imô. 
conv/sntipp  peu  ^iQppr^ble,  Jeçin  §e  hâta  de  se 
rembarquer  à  La  Rochelle ,  et  il  vint  aborder  4  ' 
Portsmouth  le  la  décembre,  (i) 

Malgré  la  trêve  qu'il  vepoit  de  conclura ,      wo;^ 
F^ilipperA^gQ^t^  J"g^*  convenable,  dans   la 
flf^pa^ne  suiisr^nte^  de  visiter  de  nouveau  se$     , 
(conquêtea,  ayec  unie  armée.  Le  vicomte  de 
T^oiiar3  n'iéltoit  pas  apparemment  compris  dans 
r^rmisti^cp^  p^rmi  Ijes  alliés  djui  roi  Jean,  car 
Philippe  en.tr/^  sur  aes  terres,  les  ravagea,  et  lui 
pfitParthenay  avec  plusieurs  autres  forteresses 
^/^ptjl  confia  l^gar4eàGqilla,umec|es  Roches  (2). 
ïl  se  rendit  ensuite  ^  Rouen ,  au  ^ois  de  mai 
4.6  la  même  ^uf^.ée^  et  qu^oiqi^e  personne  ne  lui 
^és,^tat  dai^^  ppttje  avilie ,  il  prit  occasioiji  de  Tap- 
j^reil  raili|tairc  dopt  il  étoit  entouré ,  poujr 
^tprq^r  ^es  bourgeois  beaucoup  d'argent.  Il 
s'^ppro^cba  au^si  d,e  yerneuil ,  et  sans  entrer 
daiia  qette  vijl.e,  il  p^ofi^a  de  la  terreur  qu'il 
^çu^pi^Q^  pp«?i^  y  levef  une  contribution  extra- 
ordinaire. (5) 

Fendf^nt  qetemps,  \p  roi  Jean  ^e  cpnsoloit ,  en    . 
cqj^ipertant  avec  sop  neveu  Othon ,  roi  de  Germa- 

<i)  4ffl#A.  Ptfrî5.,  p.  686. 

(a)  fii^ordi^,  P»  61.  —  GuUL  ^zpioricus ^  p.  81.  — Cbron. 
de  Saint-Denys ,  p.  SqS.  —  Chronicon  Guillelmi  de  Nantis , 

.9- m- 

C5)  P^kW^}  §Ç  ffnnte  Jppfnd,  ad  Sigfbtrium  ;  in  Stvuvii 
iS<:ript.  G&m,,  T.  I,  p.  942. 
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nie ,  des  projets  de  vengeance.  Othon  vaîncti  dans 
4Qnesuitederencontres,par  son  compétiteur  Phi- 
lippe de  Souabe,  abandonné  par  ses  principaux 
partisans,  par  son  propre  frère  Henri,  coin  te  Pa- 
latin ,  par  Tarchevêque  de  Cologne  qui  l'avoit  sa- 
cré, et  qui,  en  i2o5,  sacra  son  rival  à  Aix-la-Cha* 
pelle,  délaissé  par  Innocent  III  lui-même, qui 
jusqu^alors  lui  avoit  été  si  favorable,  et  qui  vc- 
Hoitdè  réconcilier  Philippe  de  Souabeà  PÉglise, 
dans  Fespérance  que  son  neveu ,  fils  du  comte  de 
Sora^  épouseroit  la  fille  du  prince  allemand, 
Othon  avoit  conclu  une  trêve  qui  devoit  durer 
de  la  Saint-Jean  1207  à  la  Saint- Jean  i2o8j 
puis,  sentant  que  sa  présence  ne  pouvoit  plus 
être  utile  à  son  parti ,  il  avoit  quitté  FAUe^ 
magne  pour  passer  en  Angleterre  (i).  Mais  Jean 
qui  aimoit  le  faste,  et  qui  voùloit  faire  illusion 
à  ses  sujets  anglais  sur  les  pertes  iq[u'il  venoit 
d'essuyer,  reçut  son  neveu  comme  un  puis- 
sant monarque  j  il  célébra  son  arrivée  par  deâ 
fêtes  brillantes;  il  lui  demanda  de  conclure 
entre  eux  une  alliance  plus  étroite;  et  âoit  que 
Othon  se  laissât  éblouir  lui-même  par  cette 
pompe,  ou  qu'il  voulût  seulement  complaire  à 
son  oncle,  un  traité  fut  conclu  entre  le  roi  de 
Germanie  et  le  roi  d'Angleterre,  par  lequel  le 

(1)  Chron,  Germanicum,  Lîb.  XIX,  p.  8o4,  8o5.  In  Sirupii 
Script.  Gërmttn. ,  T.  II.  —  Schraîdt,  Histoire  des  Allemands 
liv.VI,ch.  6,  p.  4Bo- 
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premier,  s'engag^it  à  faire  recouvrer  au  second  13107. 
toutes  les  provinces  qu'il  avoit  perdues  en 
France;  bien  plus,  il  promeltoit  y  ajouter 
comme  dédommagement  tout  le  reste  des  do- 
:maines  de  Philippe-Auguste,  à  la  réserve  des 
seules  villes  de  Paris,  Étampes  et  Orléans,  tandis 
que  Jean  promettoit  au  roi  de  Germanie  un 
subside  annuel  de  cinq  mille  marcs  d'argent.  (  r) 

Au  moment  où  ce  traité  fut  conclu ,  il  pou-  ,2oS; 
voit  ne  paroîlre  qu'une  fanfaronnade  ;  maïs  à 
peine  Othou  de  Brunswick  étoit-il  retourné  en 
Allemagne,  qu'un  événement  inattendu  releva 
la  puissance  de  cet  allié  du  roi  d'Angleterre. 
L'autre  roi  de  Germanie ,  Philippe  de  Souabe , 
fils  de  Frédéric  Barberousse ,  et  allié  de  Phi- 
lippe;Auguste,  fut  tué  à  Bamberg,  le  22  juin 
1208,  par  Olhon  de  Witlelsbach,  comte  pa- 
latin du  BJiin,  qui  vengeoit  ainsi  une  offepse 
privée,  tout-à-fait  étrangère  aux  guerres  ci- 
viles de  l'Allemagne.  Othon,  qui  jusqu'alors 
avoit  élé  constamment  poursuivi  par  la  for-J 
tune,  et  qui  étoit  réduit  à  ses  seuls  états  héré- 
ditaires de  Brunswick ,  fut  ^  à  la  mort  inatten- 
due de  son  compétiteur,  reconnu  par  tous 
les  princes  d'Allemagne.  Les  Gibelins ,  ses  an- 
ciens adversaires ,  se  rangèrent  sous  ses  ordres 

(0  Matih.  Paris,,  p.  686.  —  £</.  Lond.,  p/i86.  Gelle^ci^ 
ne  contient  pas  les  détails  du  traité^  ih  sont  tirés  d'un  nia«*^ 
nuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  xï?  ôo^B.  B. 


"  avec  iès  Guelfes,  du  sang  desquels  il  étôil  laî- 
ménie  issu  ;  Innocent  IlJ  énfiti ,  qui  Favoit  tou- 
jours favorise,  s'empressa  de  ïiii  promettre  qu'il 
empêcheroit  le  jeune  Frédéric  ÎI,  alors  réduit 
au  royaume  de  Sicile ^  de  préteiidre  à  Fèmpirë 
de  son  père  et  de  ses  aïeu±. 

l^hilippe-Auguste  n'apprit  point  cèltè  révolu- 
tion subite  saris  en  concevoir  une  vive  inqùië-^ 
tûde.  H  avoit  toujours  regardé  Othori  IV,  qui 
dès  lors  fut  reconnu  comme  roi  des  Romains, 
et  qiii  l'année  suivante  reçut  à  tlome  la  cou- 
ronne de  l'empire,  comme  son  ennemi,  il  lui 
^voit  fait  sentir  sa  mauvaise  volonté ,  soit  lors- 
^u'Othon  gouverhoit  pour  Richard  son  oriclè,  le 
comté  de  f  oitou ,  sôit  depuis  qu'il  disputoit  la 
couronne  de  Germante  ;  eft  il  devoit ,  à  sôii  tour, 
s^attendrë  à  son  ressentiment.  Il  écrivit  à  Inno- 
cent Itl  pour  le  détourner  de  favoriser  ce 
prince;  mais  lé  pape  lui  répondit  qu'il  avoit 
déjà  sanctionné  son  élection.  Innocent  promît 
cependant  que  son  ancien  protégé,  le  roi  dés 

•  Romains ,  se  prêteroit  à  faire  une  paix  hono- 
rable avec  ïa  trànce ,  aux  conditions  même 
que  lui  indiqueroit  Philippe-Auguste.  Ce  pon- 
tife comptoit  alors  conserver  toujours  sûr  l'es- 
prit d'Othon  IV  un  crédit  qui  ne  tarda  pas  à  lui 
éehâpFpel*.  D'aillenlrs  sa  gratîde  affaire  éldit  dans 
cetaomerit  llâtmemënt  de  la  croisade  qtt'il  àlîs- 
ci  toit  en  France  coiiti'è  lès  Albigeois,  et  il  voii- 
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loît  qu'aacune  inquiétude  ne  pût  en  détourner 
ou  le  monarque  ou  la  nation,  (t) 

(i)  RajnMi  Annal. <,  ann.  tlo8^  %.  i-iï,  p.  17a  et  suit. 
— •  Sur  Fassassinat  de  Philippe ,  totez  Chronicon  Senoniensis 
AhhatioÊ  in  Fosago,  T.  XVIII,  p.  688. 
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CHAPITRE  XXIV.     , 

Croisade  contre  les  Albigeois.  1207  — 1209. 

Nous  aTons  eu  déjà  plusieurs  fois  occasion  de 
remarquer  que,  pendant  lâ  période  féodale, la 
France^  au  lieu  de  former  une  seule  monarchie, 
se  trou  voit  soumise  à  l'influence  de  quatre  rois, 
à  chacun  desquels  étoient  subordonnés  plu- 
sieurs grands  vassaux;  en  sorte  que  nous  avons 
été  obligés  de  considérer  séparément  au  nord 
une  France  wallonne  :  ce  nom  réservé  depuis 
aux  Flamands  français,  se  donnoit  encore  à  Ja 
langue  que  parloit  Philippe;  au  couchant  une 
France  anglaise,  au  levant  une  France  ger- . 
manique,  et  au  midi  une  France  espagnole  ou 
ajragonaise.  Jusqu'au  règne  de  Philigj^-Auguste 
la  première  étoit  la  moins  étendue,  la  moins 
rich^  et  la  moins  puissante.  Ce  monarque  par 
le  concours  d'heureuses  circonstances,  plus  en- 
core que  par  ses  talens,  releva  singulièrement 
l'éclat  de  sa  couronne,  et  étendit  sa  domination 
sur  une  partie  bien  plus  importante  de  la  France. 
La  division  que  nous  venons  d'indiquer  subsis- 
toit  toujours  néanmoins.  Il  avoit  reconquis  plus 
de  la  moitié  de  la  France  anglaise,  mais  l'Aqui- 
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taîne  demeuroît  toujours  à  ^Angleterre.  La 
France  germanique  a  voit  toujours  les  mêmes 
limites;  seulement  des  ti'ois  royaumes dbnt elle 
se  composoit,  ceux  de  Lorraine  et  de  Bourgogne 
s'étoîent  unis  bien  plus  étroitement  avec  l'em- 
pire ^en  sorte  que  leur  histoire  ne  se  mêle  point 
à  celle  de  la  France.  Le  royaume  de  Provence, 
au  contraire,  avoit  tellement  relâché  ses  liens 
avec  la  couronne  impériale ,  que  ses  grands  va»* 
sanx  pou  voient  être  considérés  comme  absolu^ 
ment  indépendans ,  et  le  plus  puissant  de  sea 
états,  le  comté  de  Provence  possédé  par  le  roi 
d'Aragon ,  pouvoit  être  censé  appartenir  à  la 
France  aragonàise* 

Le  roi  d'Aragon  pouvoit ,  aussi-bien  que  le  roi 
d'Angleterre,  être  considéré  comme  un  prince. 
Français.  La  plus  grande  partie  de  ses  états, 
même  au-delà  des  Pyrénées,  et  jusqu^à  l'Ebre, 
étoit  censée  appartenir  à  Fancienne  monarchie 
de  Charlemagne ,  et  devoit  l'hommage  à  la  cou-i^ 
tonne  de  France.  Comme  le  roi  d'Angleterre , 
le  roi  d'Aragon  avoit  acquis,  ou  par  des  mariagctSi. 
ou  par  des  traités  de  protection ,  ou  par  des 
oblations  de  fief,  la  domination  sur  un  très-*- 
grand  nombre.de  seigneurs  français,  dont  les 
«ns  relevoient  du  roi  de  France,  les  autres  de 
l'empereur,  et  qui  tous  cependant  n'obéissoient 
qu'au  monarque  espagnol .  Les  comtes  de  Béarn , 
d'Armagnac,  de  Bigorre,  de  Cominges ,  de  Foix 
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et  de  Roussillon,  vivoient  sons  sa  protection ,  et 
servoient  dans  ses  armées.  Les  vicomtes  de  Na^ 
bonne ,  de  Béziers  ^et  de  Carcassonne ,  le  r^ar- 
doient  eommè  leur  comte;  le  seigneur  de  Mont* 
pellier  s'étoit  soumis  à  lui.  Le  puissant  comte 
de  Toulouse ,  enclavé  au  milieu  de  ses  étgts  et 
de  ses  Tassaux^  ne  maintenoit  qu'avec  peine, 
contre  loi ,  son  Indépendance  :  les  comtés  de 
Frovence  et  de  Forcalquier  lui  appartenoieni 
en  propre;  les  autres  vassaux  du  royaume  d'Ar* 
Jes  s'ehipressoiênt  de  rechercher  sa  protection* 
Le  Languedoc,  la  Provence ,  la  Catalogne,  et 
tous  les  pays  environnans ,  qui  relevoient  du 
roi  d'Aragon  ,  étoient  habités  par  une  race 
d'homniès  industrieuse,  spirituelle,  adonnée 
au  commerce  et  aux  arts,  et  plus  encore  à  k 
poésie.  Ces  peuples  avoient  formé  la  langue  pro* 
vehçale,  qui  se  séparant  du  roman  wallon  ou 
du  français,  s^en  distinguoit  par  de» tournures 
plus  harmonieuses,  un  vocabulaire  plus  riche ^ 
des  expressions  plus  pittoresques,  une   plus 
gîrandé  flexibilité;  et  cette  langue, étudiée  de  pré- 
fértence  pal*  tous  les  beaux  esprits  du  siècle, 
cohsacrée  à  d'innombrables  chants  de  guerre  ou 
d'amour,  sembloit  alors  destinée,  à  devenir  la 
première  et  la  plus  élégante  des  langues  de  l'£«- 
rope  moderne.  Ceux  qui  la  parloient  avoient 
rcnoncéan  nom  deFrançais  pour  sedire  Proven- 
çaux ;  ils  s'efForçoient  de  se  constituer,  par  leur 
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làngne,  eii  fcotpô  <}e  tiatioti,  et  de  se  dépàréf  îfcsol u- 
âientdés  Francis  àiistqueld  ils  étoient  itiférièurs 
da^s  Fart  de  là  guerre,  niàîâ  sur  léiciuels  ils  Tem- 
jJôrtdient  ^it  tDtià  les  pirdgrès  de  la  civilisation. 
Les  nbttihtëtLsek  cdurs  de  tous  les  petite  prin- 
ceis  qui  se  pârtâgeôient  céS  fcoftjréés,  préten- 
dtiiént  êtr^  dès  modèles  dé  politesse  et  dégoût; 
on  y  vîVoit  ddhs  lès  fêles,  on  n'y  paroissoit  oc-^ 
cupé  que  dé  tournois^  dé  cbùirs  d'amoiir,  de 
jidésîe,  et  on  y  discUtôit  ou  on  y  dëcidoit  grà- 
Vènîéht  dés  questions  dé  galanterie.  Lés  Villes 
étoient  nombreuses  et  florissantes  ;  elles  étoient 
toutes  gouvernées  selon  des  formés  à  peu  près 
républicaines,  par  dés  consuls  nommés  par  le 
peuple,  et  dépuis  long-temps  elles  étaient  eh 
possession  dii  privilège  de  former  des  commu- 
ries,  qui  les  égaloierit  presque  aux  républiques 
d'Italie  avec  lesquelles  elles  commerçoient.  Ce 
fut  au  milieu  de  cette  prospérité  croissante  que 
celle  belle  région  fut  abandonnée  aux  fureurs 
cle  nombreuses  hordes  de  fanatiques,  que  ses 
villes  furent  ruinées,  que  sa  population  fut 
nioissohhëe  par  le  fer,  que  son  commerce  fut 
détruit,  ses  arts  répoussés  dans  la  barbarie,  et 
son  dialecte  dégradé  du  rang  d'une  langue  poé- 
tique à  celui  d'un  patois.  Celle  horrible  révolu- 
tion ne  fut  point  d'abord  dirigée  par  le  gouver- 
nement français,  et  ses  premiers  événemens  se 
rattachent  avec  peine  à  l'histoire  du  règne  de 
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Phili|ipe-Aaguste,  ou  à  sa  rivalité  avec  le  roî 
Jean  d'Angleterre  et  Fempereûr  Otlion  IV.  Ce- 
pendant ce  fût  par  une  conséquence  de  cette 
révolution,  que  les  Provençaux  cessèrent  de 
former  une  nation,  que  Tinfluence  du  roi  d'A- 
ragon sur  une  partie  considérable  de  la  France 
fut  détruite ,  et  que  le  pouvoir  des  rois  français 
s'étendit  enfin  jusqu'à  la  mer  Méditerranée. 

La  prédication  d'une  première  réforme  reli- 
gieuse parmi  les  Provençaux ^  fut  la  cause  de 
la  dévastation  de  cette  belle  contrée  :  éclairés  de 
trop  bonne  heure ,  marchant  trop  rapidement 
dans  la  carrière  de  la  civilisation,  ces  peuples 
excitèrent  la  jalousie  et  l'aversion  des  barbares 
qui  les  entouroient.  La  lutte  s'engagea  entre  les 
amis  des  ténèbres  et  ceux  des  lumières,  entre 
les  fauteurs  du  despotisme  et  ceux  delà  liberté: 
le  parti  qui  vouloit  arrêter  les  progrès  de.  l'es- 
pèce humaine,  avoit  pour  lui  la  pernicieuse; 
habileté  de  ses  chefs,  le  fanatisme  de  ses  agens 
et  le  nombre  de  ses  soldats;  il  triompha^  il 
anéantit  ses  adversaires  ,  et  il  profita  avec  tant 
de  fureur  de  sa  victoire ,  que  le  parti  qu'il  avoit 
vaincu  n'a  jamais  pu  se^  relever  dans  les  mêmes 
provinces,  bu  parmi  la  même  race  d^hommes. 
Le  clergé  avoit  été  enrichi  dans  les  pays  de 
la  langue  provençale  ,    par  d'immenses  dota- 
tions ;  mais  les  prélatures  étoient  presque  con» 
sfamment  réservées  aux  membres  des  familles 
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puissantes  qui  vivoiont  dans  le  désordre ,  tan- 
dis que  les  carés  et  les  prêtres  inférieurs,  pris 
enite  lès  vassaux  des  seigneurs  y  leurs  paysans  et 
leurs  esclaves,  conservoient  la  brutalité,  l'igno- 
rance et  Fabjection  de  leur  origine  servîle.  Le 
peuple  de  ces  provinces  étoit  déjà  irop  éclairé 
pour  que  les  vices  des  ecclésiastiques  ne  les  ex- 
posassent pas  au  mépris  public  :  ce  mépris  étoit 
si  général ,  que  les  expressions  les  plus  offen- 
santes pour  les  gens  d'église  éfoienU  devenues 
proverbiales  :  J^aimerois  mieux  être  prêtre ,  di- 
soit-on  par  imprécation  ,  que  d^ avoir  fait  une 
telle  chose  (i).  Cependant  la  disposition  des 
esprits  étoit  religieuse;  et  cette  dévotion  que 
les  Provençaux  ne  pouvoient  trouver  dans 
l'Église  y  ilsalloient  la  chercher  auprès  des  sec- 
taires. Ces  derniers  étoient  nombreux  dans  la 
province  ;  et  le  plus  ancien  historien  de  la  per* 
sécution  assure  que  Toulouse ,  dont  le  nom, 
dit-il ,  auroit  dû  plutôt  être  tota  dolosa ,  n'avoit 
été  que  rarement  ou  jamais  exempte,  dès  sa 
première  fondation ,  de  cette  peste  de  l'hérésie 
que  les  pères  transmettoient  à  leurs  enfans.  (2) 
Ceux-là  même  qui  punissoient  les  sectaires 

(i)  Prologus  Chronici  de  Podio  Laurentii,  p.  666.  In  Du} 
ehesne  Script,  Francor.,  T.  V.  —  Histoire  de  Languedoc^ 
Lir.  XXI,  ch.  a,  p.  129. 

(2)  Pelri  FalUs  Cernai  HisL  Albigens* ,  cap.  i  j  apud  Du-- 
ehesne  Script,  Franc, ,  T.  V,  )?.  555.  —  Le  même,  editio  Tre- 
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5fMils  de  i^DJUS  f^ii^  ç9nn.oîtr^  leurs  opii)ioii3, 
cfi  çonyeq^nt  <|i}'içUe9  ayoient  été  tr^qjsiQi^f 
d,^fx^  le»  Gaules  de  génération  en  gen/ératiqn , 
presque  dès  Yorigii^p  du  pbFJbsti^nisme  ;  au^ 
ii/e  &iït-il  pas  s'iétçn^r  s'j|s  pojjs  1^  pot  repré- 
sentées avec  JtQ^i»  lias  pjsirfijçt^res  qqi  pouyo^i^jt 
ïes  repdriç  plifç  mon^f  rueu^e^^/çt  ni^l^s  de  tQçjti^ 
Jjes  fables  q^i  pQi^Yojent  le  pjius  ^jigrir  J'espii^ 
d»  pewple  çpfitxe  cepx  q,u^  les  pjrpfe/s^oient.  Çer 
pendant  au  ^Ri^Uefi  dé  bi^acojifp  de  çonteç  pué- 
ril^  Pijx  ca}pinnieu3C ,  il  est  fincgj^e  fftcil^  df 
jcecopxwUv^Q  Jwi>riBpipiB?de  la  réfûrip^^tipii  djj|L 
selzièine  siècle,  c]^ez*|es  hérétiques  iqu^pn  désir 
gi;ipit  spjus  les.  n^^f  d^  fTau^is  of^  ^^Jflbfgeqif. 
Pe  iioi|[|i1^i;eu^esfçc|te3  exijktoj[en|t  ^iinn|tan^iuep^ 
dans  If  proyinçe,  et  c'éJ^oiit  1^  ppn^qu^ce  n^qesr 
mdce  de  ;la  liberté  d'exftmen  qx^i  feispit  Ve^^^^siice 
dp  leur  dqçjbrine;  toijitc^  s'ajçcpKçlpi^t  ^4  rpg^r 
der  l'Église  çç^çn^e  çofnipe  ay§9t  a^$i)pluiu<^| 
.dénaturé  le  cJ^istJjaniscne,  et  à  préjten4re  qoe 
c-étpit  ^le  qui  éjx>it  désignée  dar^  yApoçalypa^^ 
sous  le  nom  deprostiù^ép  de  B^jrlpn^»  Les  j;uif 
cependant ,  qu'on  dist,iK]gupit  ^pus  le  pQoi  de 
P^audois  ,  n'en  diiproient  pas  spr  de^  points 
trè^-iiiipprt^pt^;  d'autres ,  au  cpi^tffiirp,  javpi^ 
tellement  donnée  carrière  à  leur  imagination  ^ 
qu'ils  avoient  détruit  presque  tout  le  système 
de  la  révélation  ;  ils  atlribuoient  au^riz^fîpe  dui 
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mal  l'attâen  Testament ,  car  &a  y  m^fé^^niQÎt , 
disoieni^ils,  un  Dieu  }iomi€iclje ,  qui  aw^ii  dé- 
truit la  race  humaine  par  le  déluge,  Sodpme 
et  Gomorrhe  par  le  £eu ,  et  les  Égyptiens  par 
rinandationde  la  Mer-Euouge.  (i) 

Mais  quant  à  ceux  qui  ouvrirent  la  carrière 
aux  réformateurs  du  ^emème  siède ,  on  recon* 
noit  leur  enâoîgnement  à  leur  dénégation  de  la 
présence  réelle  dans  l'eucharistie.  «  Quand  le 
^  corpsdu  Christ,  disoient-iis^seroil  aussi  grand 
<(  que  nos  montagnes,  encore  serx>it*il  détruit 
ic  par  le  nombre  de  ceux  auxquels  on  prétend 
<L  l'avoir  fait  manger  y>.  Ils  rejetoient  comme 
frivoles  et  vains  les  sacremens  de  la  Omfirma* 
tien ,  de  laConfession  etdu  Mariage  ;  ils  taxoieni; 
<i'idolâtrie  l'exposition  des  images  dans  les  égli- 
ses,  et  ils  nommoient  trompettes  des  démons 
ies  cloches  par  lesquelles  on  appeloit  le  peuple 
à  l'adoration  de  ces  images.  Leurs  docteurs  ou 
ieors  prêtres  se  contentoient  d'un  habit  noir , 
au  lieu  de  la  pompe  des  vétemens  du  clergé  ca- 
thodique :  après  avoir  fait  abjurer  l'idolâtrie  aux 
•prosélytes,  ûs  les  rece voient  dans  leur  église 
par  l'imposition  des  mains  et  le  baiser  de  paix. 
Tandis  qu'on  cherchoit  à  noircir  leur  réputa- 
tion ,  en  les  accusant  de  permettre  dans  leurs 
enseignemens  les  mœurs  les  plus  déréglées,  et 
de  se  livrer  en  secret  à  tous  les  désordres ,  on 

{«)  Hisi>  Aibigens. ,  cap.  a ,  p.  556. 
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eonvenoit  qu'en  apparence  ils  obser voient  une 
chastoté  «ans  reproche;  qae  dans  leur  absti- 
nence de  toute  nourriture  animale ,  leur  rigo- 
risme passoit  celui  des  ordres  de  moines  les  plus 
sévères  ;  que  dans  leur  respect  pour  la  vérilé, 
ils  n'admettoient  dans  aucune  occasion  aucune 
excuse  pour  le  mensonge;  que  leur  charité  enfin 
les  préparoit  toujours  à  se  dévouer  pour  les  au- 
tres (i).  Quelques  «poésies  des  Vaudois,  écrites 
dès  le  douzième  siècle,  et  publiées  tout  récem- 
ment ,  confirment  cette  ressemblance  entre  la 
doctrine  et  la  discipline  des  réformateurs  à  ces 
deux  époques.  (2) 

L'activité  et  le  zèle  du  prosélytisme  établissent 
un  nouveau  Rapport  entre  les  deux  reforma- 
tions :  toutes  deux  commencèrent  dans  un  temps 
où  l'esprit  humain ,  avide  de  lumières  nou- 
velles ,  examinoit  tout  ce  qu'il  avoit  vu  affermi, 
demandoit  la  raison  de  toute  obéissance  ;  et  en 
même  temps  qu'il  renverspit  d'antiques  domi- 
nations civiles  9  et  qu'il  en  fondqit  de  nouvelles , 
interrogeoit  aussi  les  pouvoirs  ecclésiastiques 
pour  connoitre  leurs  fondemens.  L'adoption  des 
opinions  réformées  ne  s'annonçoit  point  immé- 
diatement comme  le  passage  à  une  hérésie;  ce 

(i)  Pétri  Fallis  Cern.  HUt,  Albig.  de  diversis  hceretîcorum 
Secti$,T.Y,  p.  556,  557. 

(2)  Choix^  des  poésies  originales  des  Troubadours ,  T*  IT*  . 
La  nohla  hjcaon,  h  novel  sermon ,  etc. 


n'étûit  aux  y<Ux  des  né^^hytes  qu^un  projet  de 
saiictification';  c'étbit  s'engager  à  plus  de  zèle^ 
à  use  morale  plus  sévère ,  à  plus  de  âacri^eâ , 
à  une  occupation  plus  constante  des  choses  spi'- 
rituelles.   Comme  "plusieurs  prélats  de  l'Église 
avoientdonné l'exemple  de  cette  réforme,  ceux 
qui  les  su i voient  ne  croyôient  point' s'égarer , 
et  Rome  elle-même  avoit  quelquefois  considéré 
les  patérinsjles  catharins^  le^paui^res  de  Lyon  y 
et  toutes   ces   nouveUes  sociétés  religieuses, 
comme  autant  d'ordres  de  moines  qui  réveil- 
loient  la  ferveur  publique,  et  qui  ne  songeoient 
point  à  secouer  son  joug  (  i  ).  Ce  fut  Innocent  IIÏ 
qui ,  montant  sur  le  trône  pontifical  dans  la  vi- 
gueur de  l'âge ,   parut  le  premier  sentir,  l'im- 
portance d'une  indépendance  d'esprit  qui  d^à 
dégénérbit  en  révolte.  Ses  prédécesseurs ,  enga* 
gés  dans  une  luLt<3  dangereuse  avec  les  deux 
Henri  et  Frédéric  Barberousse,  avoient  crii 
n'avoir  pas  trop  de  toutes  leurs  forces  pour  se. 
défendre  contre  les  empereurs  ;  dans  ce' temps 
ils  a  voient  accepté  eux-mêmea  le  nom  de  patér- 
rinsj  qu'on  donnoit  aux  plus  zélés  entre  leors 
partisans  (12).  Mais  Ipnocent  III,  dont  le  génie 
embrassoit  et  dominoit  l'univers  ,  étoit  aussi 

.  (i)  Muratori  Antiq,  ital. ,  Dîssert.  LX,  T.'V,  p.  83. 
(a)  ^rnulphi  Uist,  Mediol. ,  Lib.  IV,  cap.  XI,  p.  Sp.,^ 
Tjandalphi  Senior.  Uist.  Mffdiol.  Prolog,  y  p.  57.  In  Muralorli 
^4:r*ipt.  ital.,  T,\y. 
t      TdAlE    VI.  ^  17 
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incapable  d^  toot  ménagement  que  de  toute 
pitié.  En  même  temps  qu'il  renversoit  l'équili- 
bre politique  de  l'Italie  et  de  l'AlIemagae ,  qu'il 
menaçoittour  à  tour  les  rois  de  l'Espagne,  de  Ja 
France  et  de  l'Angleterre  ,  qu'il  afifectoit  le  ton 
d'un  maître  a\ec  les  rois  de  Bohême ,  de  Hon- 
grie, de  Bulgarie,  d^e  Norwège  et  d'Arménie; 
qu'il  dirigeoit  enfin  ou  réprimandoit  tour  à  tour 
les  croisés  occupés  à  renverser  l'empire  grec ,  et 
à  lui  substituer  l'empire  latin  à  Constantinople, 
InnQcent  III ,  comme  s'il  n'avoit  eu  aucune 
autre  afiaire ,  surveilloit ,  attaquoit ,  punissoit 
toute  divergence  d'opinions  d'avec  '  celles  de 
rÉgUse  romaine,  toute  indépendance  d'esprit, 
tout  exercice  de  la  faculté  de  penser  en  matière 
religieuse,  (i) 

Quoique  ce  fût  dans  les  pays  qui  parloient  lA 
langue  provençale^  et  surtout  dans  lei  Langue- 
doc ,  que  la  réforme  <les  patérins  avoit  fait  les 
plus  grands  progrès,  on  lav  voyoit  aussi  se  ré« 
pamdre  rapidement  dans  les  autres  parties  de  la 
chrétienté ,  en  Italie ,  en  Flandre  ,  eu  Lor- 
raine (2) ,  en  Allemagne  et  en  Espagne.  Inno* 

(i)  Voyez  rimm^Qse  recueil  des  Lettres  dlnnoeent  m, 
en  seize  livres,  dont  chacun  contient  plus  de  cent  lettres. 
A  Steph,  Baluzio  edit,  ;  a  vol.  in  -  fol. ,  1683.  —  Et  les  plui 
importantes  dans  Jtajmaldi  Annal,  eccles. 

(2)  Les  Albigeois  firent,  vers  Tannée  1200,  des  prosélytes 
&  JVfetZy  et  ils  y  répandirent  FÉcnture  sainte,  traduite  du  liM 
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cent  IH,  et  par  caractère^  et  par  politique, 
jugea  qae  rËglise  ne*  devoit  garder  aucun  mé- 
nagement avec  les  éclaires  ;  que  si  elle  ne  les 
écrasoit  pas ,.  si  elle  ne  détruisoit  pas  leur  race 
et  ne  frappoît  pas  d'effroi  la  chrétienté ,  leur 
exemple  seroit  bientôt  suivi-,  et  que  la  fermen* 
tation  des  esprits  qui  se  manifestoit  en  tous 
lieux,  ethbraseroit  bientèt  le  monde  romain. 
Au  lieu  de  convertir,  il  chargea  donc  ses  mi-» 
nistres  de  faire  brûler  les  chefs,  de  disperser 
les  troupeaux  i  et  de  confisquer  les  biens  de 
quiconque  ne  penseroit  pas  comme  lui.  Il  de- 
manda d'abord  aux  provinces  où  la  réforme  ne 
faisoil  que  commencer,  de  donner  Texemple 
des  supplices  :  en  effet,  plusieurs  chefs  de  la 
nouvelle  Église  périrent  sur  les  bûchers. à  Ne- 
vers  en  1198,  et  dans  les  années  suivantes  ^i). 
L'empereur  Othon  IV  qui  se  regardoit  comme 
une  créature d-Innocent  III,  ne  lui  refusa  point 
un  édit  pour  la  destruction  des  patérins ,  nom- 
més aussi  Gazari  en  Italie  (a).  Mais  il  y  avait 
un  certain  nombre  de  seigneurs  et  de  hauts  ba-* 
rons  qui  âvoient  adopté  e«ix-mêmes  les  opi- 
nions nouvelles,   et  qui  protégeoient  les  sec* 

en  langage  roman.  D.  Galraet,  Histoire  de  Lorraine,  T.  11^ 
Lîv.  XXII,  ch.  ia4,  p.  199. 

(i)  Hîst.  de  Languedoc .  Liv.  XXI,  p..  i3o.  —  Pagi  criiica 
jid  ann,  1179,  $-6,  p;  656, 

(a)  JSdictum  Ferrariœ  promulgatum,  laio;  apud Muràtoriit 
Arttiq^  iimL ,  Diasert.  LX,  p.  89,  90. 
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taires ,  loin  de  vouloir  les  persécuter  ;  d'autres 
voyoient  seulement  en  eux  des  yassaux  indus- 
trieux qu^ils  ne  pourroient  détruire  sans  porter 
atteinte  à  leurs  propres  revenus  et  à  leur  puis- 
sance. Innocent  III  essaya  s^il  ne  pourroit  point 
armer  un  intérêt  immédiat  et  une.  cupidité  bru- 
tale contre  cette  économie  prévoyante  des  ba- 
rons. 11  leur  abandonna  la  confiscation  da. tous 
les  biens  des  hérétiques,  .et  il  les  exhorta,  à  s^en 
saisir.,  après  avoii:  condamné  à  Fexil  ceux  qu'ils 
dé|>ouilloient,  et  les  avoir  menacés  du  derniipr 
supplice  s'ils  essayoient  de  revop  Içurs  foyers* 
En  même  temps  Innocent  III  frappa  d'anathèmc 
ceux  des  seigneurs  qui  refuseroient  de  confis- 
quer à  leur  profit  les  propriétés  des  hérétiques, 
et  il  mit  leurs  terres  sous  l'interdit,  (i) 

La  province  de  Narbonne  étoitplus  particu- 
lièrefiient  l'objet  de  l'attention  d'Innocent  III.: 
dès  l'année  i  igS ,  la  première  de  son  pontificat,, 
il  y  envoya  deux  moines  de  Cîteaux ,  frère  Gui 
et  frère  Régnier ,  qu'on  peut  regarder  comme 
ayant  jeté  les  premiers  fôndemiens  de  l'inqui- 
sition. Leurs  fonctions  étoient  de  découvrir  et 
de  poursuivre  l'hérésie,  avec  toute  l'autorité 
du  saint-siége  dont  ils  se  trpuvoient  revêtus. 
L'année  suivante  le  pape  nomma  le  frère  Ré- 
gnier sort  légat  dans  les  quatre  provinces  d'Em- 

Ci)  Innocenta  III  Epistolœ,  Lib.  I,  Ep.  8i ,  82,  95,1 65. 
-—  Bo^naldiy  ann.  1 198  ,  §  36 ,  37 ,  p.  1 1 . 
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brun,  Aix,  Arles  et  Narbonne  ,  et  il  enjoignit 
aui  quatre  archevêques  et  à  tous  leurs  évêques 
cVexécuter  scrupuleusement  les  ordres  3e  ce 
moine.  Régnier  étant  tombé  malade,  Inno- 
^cént  m  lui  adjoignit  Pierre  de  Caslelnau ,  ar- 
chidiacre de  Màguelonne,  dont  Je  zèle  plus 
fougueux  encore  que  celui  de  ses  prédécesseurs . 
fat  digne  dès  sentimens  qu'inspire  le  nom  seul 
de  rinquisîlione  (i) 

La  mission  desxommissaires  du  pape  ou  in- 
qi;^isiteurs  ne  se  borrioit  pas  cependant  à  épier 
leÈ  consciences,  à  confisquer  les  biens  des  hé- 
rétiques, à  les  exrler  ou  à  les  envoyer  au  sup- 
plice :  ils   parcouroient  la   province  avec  un 
grand  nombre  de  religieux  qui  arrivèrent  suc- 
cessivement à  leur  aide:ils  prêchoient  ouilsdis- 
pntoiênt  contre  ceux  qui  s^écarloient  de  la  foi; 
c'étoit  surtout  lorsque  le  seigneur  du  lieu  favo- 
;risoi(;  les  opinions  nouvelles,  que  ne  pouvant 
employer  la  force,  ils  avoient  recours  à  la  puis- 
sance de  leur  dialectique.  Ilsfaisoient  nommer 
d'avance  des  juges  de  ces  combats  d'esprit ,  et  si 
nous  en  croyons  leurs  propres  relations,  ils  en 
sortoifent  toujours  victorieux.  Accoutumés  aux 
subtilités  des  écoles ,  ils  pressoient  leurs  adver- 
saires par  des  questions  captieuses ,  ou  des  con- 
clusions inattendues,  et  ils  lesamenoiei;it  sou- 
vent à  des  déclarations  absurdes.    Diego. de 

(i)  Hist.  géa.  de  Languedoc,  Lîv.  XXT,  p.  i3t.  • 
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Azébez, évéque  d'Ozma ,  et  soii  compagnon  saint 
Dominique ,  sous- prieur  de  sa  cathédrale ,  qui 
vers  Van  1 204  s'arrêtèrent  dam  la  province  pour 
prêcher  contre  les  hérétiques,  eurent  beauCcap 
de  succès  daus  ce  genre  de  disputes;  il  semble 
même  qu^ils  étoielit  quelquefois  impatientés  de 
ce  que  leurs  adversaires  n'éloient  pas  pluff  ha- 
biles (j).  Mais  lorsque  les  missionnaires  avoienf 
embarrassé  leurs  antagonistes,  ou  les  avoient 
vaincus  suivant  toutes  les  règles  de  Técole,  ils 
d isoien t  aux  habitans  des  lieu  x  ou  ils  les  avoient 
trouvés  :  «Pourquoi  ne  les  chassez- vous  pas? 
«  pourquoi  ne  les  exterminez-vous  pas?-^Nbns 
«  ne  le. pouvons  point,  répondirent-ils  à  levé- 
«  que  d'Ozma  ;  nous  avons  été  nourris  avec  eux, 

(f)  Dans  une  dispute  <k  Féréque  WOima  avec  .qoe^nw 
hérétiques  de  Verfeuil ,  il  leur  demanda  comment  ils  dévoient 
entendre  le  nom  dejils  de  l'homme ,  que  Jésus  se  donne  tou- 
jours dans  saint  Jean ,  et  en  particulier  ce  passage  de  saint  Jean , 
III,  i5  :  u4ussi  nul  n'est  monté  au  ciel  que  celui  gui  est  dtS' 
cendu  du  ciel;  savoir  le  fils  de  l'hôfftme  qui  é(oit  dan^  le  ciel/. 
Ils  répondirent  que  Jésus  se  reconnoissoit  pour  fils  d'un 
bomme  qui  étoit  dans  le  ciel.  —  Mais,  reprit  Tévêque,  le 
seigneur  a  dit  dans  Ësaïe  :  Le  ciel  est  mon  trône  y  et  la  terre 
est  mon  marchepied.  Il  faut  donc  que  les  jambes  de  pet  homme 
qui  est  dans  Iq  ciel  soient  aussi  longues  que  toute  la  dl«»twiC0 
qui  sépare  les  cieux  de  la  terre.  —  Sans  doute,  répondireal-ils. 
—  Que  le  bon  Dreu,  vous  maudisse,  reprit  le  saint  évéque,* 
comme  des  hérétiques  grossiers  que  ^ous  êtes  ;  je  crojoîs  qu^^ 
vous  aviez  plus  de  subtilité  que  cela.  —  Ckronica  maghtri 
Guillelmi  de  Podio  Laurentii ,  c^p.  8.  Duchesne  Scr^  Franc. 
T.  V,  p.  675. 
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m  nous  avons  des  parens  parmi  eux ,  et  nous 
«  Yoyonc^  combien  leur  vie-est  honnête.  *—  C'est 
rainai,  poursuit  un  éetitkin  contemporain, 
cxqo*  l^esprit  de  mensonge,  par  la  seule  appa- 
(crence  d'une  vie  nette  et  sans  tache,  sous- 
a  trayait  ces  imprudcns  à  la  vérité.  »  (i) 

Une  autre  cause,  il  est  vrai,  raleniissoit  la 
persécution  :  les  inquisiteurs,  dans  leurafro- 
gance,  a  voient  offensé  .toti$  les  ordte"^  de  la  so- 
ciété, et  ils  avoietit  suscité  contre  eux-mêmes 
une  nuée  d'ennemis-  Ils  accusoietit  quelques 
évoques  d'être  simoniaques ,  d'autres  d'être  né- 
gligens  dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  ! 
sous  dé  tels  prétextes  ,41s  d[éposèrent  Tarchèvê- 
que  de  Narbonne/et  lés  évêques  de  Toulouse 
et  de  Viviers;  mais  ils  offensèrent  aussi  tout 
Je  eforgé  régulier  ;  en  tnéme  temps  ils  tourmen- 
taient le  comte  de  Toulouse  et  tous  les  seigneurs 
du  pays,  par  des  accusations  sans  cesse  renou-^ 
velées;  ils  s'ôtèrent  ainsi  à  eux-mêmes   les 
moyen^s  d'allumer  autant  de  bûchers  qu'ils  l'au- 
rbient  voulu.  Pour  gagner  quelque  popularité , 
ilss'étoient  efibrcés  de  confondre  dans  leur  pré- 
dication les  hérétiques  avec  les  routiers  ,  ou 
sc^dats  d'aventure;  les  compagnies  de  ceux-ci, 
presque  toujours  composées  en  grande  pai^tie 
d'étrangers,  étoient  encore  désignées  dans  le 
Midi  sous  le  nom  de  bandes  de  Catalans ,  comme 

<i)  Guillelmi de  Podio  Lauremtii,  cap.  8,  p.  672. . 
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vli^$  l'iéloienl  fltt05;iQ  Kord  sous  celui  de  Bra- 
bançons. Ij&s  rouvttordr'n^a voient  ni  foi  ni  ici; 
ils  piiJoient  Jes  ^g|<îâQSi  et  les  prètrea;  mais. ils 
n'avoieïit  dans  le  fait. aucun  rapport  av«c  les 
hérétiques^  et  ils  ne  ^rencHent  aucun  intérêt 
aux  controverses  lei  .fiux  questîjons  de  dogme. 
Ils  furent  ofiFensép.  cepiendant  des  prédications  • 
dirigées  contre  qux.,  et  iils  s'en  vengèrent  à  leur 
tour  sur  les  mission ut^ir^^  et. lies  inquisiteurs,  (t^ 

Le  comte-  deïojjloune,  .Raymond  VI,  qui  ' 
avoit .  recherché  Paoïitijé  des  routiers ,  et  qui 
avoit  fait  u^e  de  Jwv^  armes  dans  ses  fré- 
quentes, guerres , .  p^i?tagéH  leur  ressentiment. 
Nous' ne  connoissonis  <|/u,'imp£u:faitement  This- 
toire  dû  comte  deTic>ul<iUse,  avant  la  croisade. 
ïUyn?ond  VI,  qui  étpit;âgé  dô  trenfe-^huit.aos 
1  orsq n'en  1 1 94  il  s»Qfiéd>*ifi  3on.  perte  Raymond  V, 
lavoit  déjà,  a  la  tête  de  oeé  routièl*s  dont  il  s'étoit 
fait  le  capitaine,  porté  la  guerre  chez  plusieurs 
de  ses  voisins  :  il  étoit  brouillé;  avec  les  barons 
de  Bati:x  et  plusieurs  des  seigneurs  de  Lan- 
guedoc et  de  Provence,  aussi-bien  .qu'avec  quel- 
ques-uns de  sies  propres  ^vassaux  ;  et  ce  fut  ap- 
paremment Ja  raisoUi  qui  lui  fit  rechercher 
FaUiaince  du  roi  d'Aragon  Pierre  II  y  tandis  que 
sqp.  père  et  ses  ancêlrçs  a  voient  au  contraire 
entrepris  de  contenir  l'ambition  de  cette  mai- 
Ci)  Hîst.  gén.  de  Languedoc,  Llv.  XXI,  p.  i58.  ^GuHI^lmi 
de  Podio  Laurentii,  çap..  6,  p.  670. 


SO04  ftiytHôîfîi  Vf  éjldasA,  vers  Fan  1200,  en 
quàlrîfemë^'ritKîes ,  là  sœur  de  Pierre  II ,  Èléd- 
notie  j  eti]  pf^crttfit,'  en  i2o5,  son  fils  nommé 
âepinS' Rsymohd  Vil,  à  Sanbhe, fille  du  même 
roi,  qui  venoif  à  peine  de  naître.  '" 

Raymond  Vlétoitj'ariplrin temps  dé  1207,  1207. 
sur  les  bordàdta  Rkône,  occtipé  de  la  guerre 
qu^ir^soutèhoit  contre  les  barons  dé  Baux  et  d'ai* 
tr«8  seigneur^  de  ces  contrées ,  lorsque  le  légat, 
Pierre  de  Gastcinau ,  entreprit  de  faire  la  paix 
etlttè  eu±i  lYûWk  d'abord  auprès  des  baroni^ ,  et 
il  obtint  leur  promesse,  que  si  Ràyriiond  VI' 
T^uJoit  ^acquieâcer  et  leuts  prétentions ,  ils  em- 
p}oier4a^en^l^ toutes  lés'  foréds  qu'ils  avoient  ras-* 
semblées  y  à  l'extfcrminatton  <fes  'hérétiques. 
Après avoîrarrété  aveè  eOxsdrt'prii^t-de  traité, 
le  légat  revint  ad  comte  de^Tôtllonse,  et  lui  de- 
n^anda  de  le  si^er.  Raymond  Vï  ne  fut  nul- 
lement tentéd'acheter,  au  prix  du  r éïkmôement 
à  Bes^  droits,  l'eiitrée  dans :ses  étals  d'iîfiè  armée 
ennemie,  qui  piHêroit bu  tueroit  cëùi' -de  ses 
'VitôSaiM  qilë  lete  i^t^ÉflrëÂ  vôûdi-oieWt  trffrtlédghér  ; 
i\  reffosa  dbhd'S'ori  édtiWrtteMenty  et'Fîèrréde 
GastelD^u ,  dans  sa  colère ,  rexèommùttiâ ,  frappa- 
&êH  ferries  d'interdit  ;  et  écrivit  au  pape  pour  ob- 
tenir la  confirmation  de  cette  sentence.  (1) 

(i)  Peiri  Fallis  Cernai  Hist,  Albigens, ,  cap.  3 ,  p.  55g.  — 
Innocenta  III ,  Lib.  X,  Ep.  69.  -^  Histoire  de  Languedoc, 
Lîv.  XXI,  cb.  27,  p;  146. 
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T207.  Qqelqjie  audacieaae^ue  ^  ]a  «eç^nd^tede 
sçn  légat,  Innocent  Ul  étoit  déteroiiii^  à. ne 
point  la  démentir.  U  paroît  :<|i('ilnâcfaefehoit 
l'occasion  de  çouimencer  j|p8jh(>ftlUitéft;  siN^hnalt 
bien  qu'après  les*  pj:<5grès  qu'a  voit  faits  l'opîniofi 
p^iblique ,  les  bourreaux  ne  poaHrôiént  plaa  Suf- 
fire pour  détruire.  Vbérésiiç.,'  /et  qu'il  .falloir  frap- 
§ier  le  peujde  lentier  paf^  le  gjaive  dfs  âolâàls^ 
Pour  confirmer  lasenteo^e  d'exComnHiHicAtîiMi 
prononcée  par  son  légat>  il  é^iiVit  luiilié«n^au 
comte  Raymond I  h  ^9  mai  1^07^  ^<sa  lettre 
cfomm^nçoit  pa^  G^s  mots  r  r.  ,       %    -î 

ce  Si  nous  .pouvions  9a^rkt*'Vîâtre  cœuc^  liipm 
<iL  y  trouverions  t^ttnjOHSriVons  y  feripns  WHr  les 
((  abominations;  déte8fable9«^qiP>Voii0  aveis  com- 
«  mises  j  ip^  cpQwne  il  e^t  plq$  dur  qaa  lu 
ce  pierre,  c'est  e|t|?^|ija*  qa'^h  lefmppe  aye0  .les 
a  p^tqI^  du  :$Al|al;.;  on  ne/saiif(^t^^y  pénétrer, 
oc  Hpmmeif^titentiel  I  quel  orgueil  s'est  a» paré 
<c  de  yo^^id^e^l^v  .^t.queU'^  ^  votre  folie  de  ne 
K  vouloir.  .poii)td^  p^ixayee^^^s  vcâsinfi)  et  de 
<c  brayer^les  lois  divines  ^n  pr^tégi^an^:' les  ^luie- 
(£  mis  4e'  la.  foi?  Si/ ifoiis  ne. redoutez  pas  les 
9  âaramesétf^rnelles^nede^ôz-youâ  pascraiiidi^ 
((  les  châtimens  temporels  que  vous  méritez  par 
ce  tant  de  crimes?...;.  d{i)' 

Une  lettre  aussi  insultante,  adressée  à  un  sou- 

(i)  InnocenlU  IJI,  Ub.  X ,  Ëp.  69.  —  HîsC.  gén.  àt  I^ngaft- 
doc,  Ltv.  XXI,  ch.  35,  p.  i5o.  1      • 
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veràin,  de  voit  révolter  son  orgueil;  cependant  »     ï«o7- 
nous  dit  le  moine  Pierre  de  Vaux  Ceraay ,  «  \eA 
eeguei^res  -que  lui  ikisoient  leB  nobles  ProiFe^^ 
ntçsLUXy  moyennant  Findostrie  de  l'bomme  db 
«  fiièu  y  Pierre  de  Gastetnaa ,  et  l'excoùinîitini- 
«  cation  qu'il  promu Iguoit  en  tous  liepx  contré 
.  aie  comte,  le  fm^cërent  enfin  à  accepter  ces 
«  mêmes,  conditions  de  paies ,  et  à  s'y  enga^t 
«  par  serment  ;  mais  autant  de  ^fois  U  'fUTfi  de 
a  les  observer,  autant  de  fois  if  se  par^orai^  »  (i) 
Ni  Pierre  de  Castelnau ,  ni  le  pape  neconnoisr^ 
âoient  d^autre   moyen  de  conversion  que  là 
gaerre,  le  meurtre  et  l'incendie..  Dans  Guetté 
même  année  1207,  Innocent  ill  sol^geapo^lr  lia 
pt-emière  fois  à  prêcher  une  croisiide  contre  les 
sectaires ,  et  puisque  les  princes  du  pays  se  mon^ 
troient  trop  lents  à  les  exterminera^»  il  projeta 
d'inviter  les  étrangers  à  venir  accomplir  x;et 
œuvre.  Le  17  novembre  il  écrivit  au  roi  Phi- 
lippe-Auguste  ,  pour  l'exhorter  à  &ii^  la  guerre  ^ 
aux  helvétiques  ennemis  de  Dieu  et  ûe  FÉglise, 
et  lui  promettra  à  ce  pi^ix^  dans  ce  monde  ^  la 
confiscation  de  tous  leurs  biens;  dam^  l^aiUré  ^ 
lesf  méuïes  indulgences  que  gagnoient  c>etix  qui 
combattûient  les  inâdMeà  à  la  Terre-^SaiMe.  Il 
adressa  en  même  temps  des  lettres  semblables   • 
an  duc  de  Bourgogne,  aux  comtes  de  Bar,  de 
Nevers  et  de  Dreux,  aux  comtesses  de  Troiç, 

(I)  Peiri  rallis  Cernai  Mist,  Albig. ,  i  j  3,  p.  551^. 
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3»o&  chargé  d'aDathèines.  dans  toutes  Im  '^Kses; 
"  fi  Et  comme ,  ajoute-t-il ,  suivant  les  sanctions 
ic  canoniques  des  saints  Pères ,  il  ne  &ut  point 
c  observer  la  foi  à  ceux  qui  ne  gardent  point 
a  de  foi  à  Dieu ,  ouqui  sont  séparés  de  la  cooi- 
cc  munion  des  fidèles ,  nous  délions ,  par  l'auto* 
(c  rite  apostolique ,  tous  ceux  qui  se  croient 
«  liés  envers  ce  comte ,  par  quelque  seimeot 
tf  on  d'alliance  ou  de  fidélité;  nous  permettons 
a  à  tout  hopmte  catholique ,  sauf  le  droit  da 
ce  seigneur  principal ,  de  poursûiiïrre  sa  per- 
ce sonne ,  d'occuper  et  <le  retenir  ses  terre» ,  so^ 
a  tout  avec  le  but  d'en  extirper  l'hérésie.  »  (i) 
Cette  première  bulle  fut  bientôt  suivie  pac 
d'^utires  lettres  non  moins  fulminantes  ^  qu'In- 
noc^it  III  adressa  à  tous  ceux  qui  pou  voient 
concourir  à  la  destruction  du  comté  de  Tou^ 
louse.  Il  écrivit  à  Philippe- Augiiste  pour  Pen- 
^tger  à  ^marcher  en  personne  à  cette  guerte 
'  sacrée,  à  exterminer  les  hérétiques  qui  sont, 
dit^l,  bien  pires  que  les  Sarrasins,  et  à  dëpouUkf 
le  comte  de  Toulouse  de  toutes  ses  terres.  H 
écrivit  en  même  temps  aux  archevêques'  dte 
Lyon  et  de  Tours ,  aux  évéques  de  Paris  et  d< 
Ne  vers,  et  à  l'abl;>é  de  Cîteaux,  pour  les  en- 
gager à  concourir  tous  à  cette  sainte  fentre- 
prisc.  (2) 

(i>  P'ètH  FàUis  Cem. ,  cap.  8 ,  p.  564- 

(2)  innocenta  Ili  EpUi, ,  Lib.  XI ,  Ep.  37 ,  a8  ,  3o ,  32  ,  etc. 
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Galons,  cardinal  diacre  cTe  Sainte<-]Harie  du      iaà8. 
Porliqne^  que  le-^  pape  envoya  en  France  pour^ 
portei!  ces  lettres ,  ne  paroi t  pas  ayoir  oMemi 
i>ea£t€Qup  de  crédit  auprès  du  roi  iPbilippe ,  qui 
étoit  alors  plus  occupé  d^^  4a  rivalité  avec  le  roi 
d'Anglf  terre ,  et  le  roi  de  Gei^manie  Otlion ,  que 
de  Fhérésie  (t).  Mais  les  moines  de  Cîteaux,        ^ 
qui  a  voient  en  même  t^mps  reçb  des  pouvoirs 
de  Rome  pour  prêcher  la  croisade  parmi  le 
peuple ,  se  mirent  à  l'oeiavre  avec  une  ardeur 
que  n'a  voient  pas  même  égalé  ou  Pierre  Fer*- 
mite^  ou  Foulques  de  Neuilly.  Innocent  III, 
emporté  par  sa  haine.,  a  voit  accordé  à  ceux  qui 
se  CFoiseroient  contre  les  Provençaux,  les  in- 
dulgences les  plus  étendues  qui  eussent  jamais 
été  offertes  par  ses  prédécesseurs ,  à  ceux  qui 
travailleroient  à  la  délivrance  de  k  Terre* 
Sainte.  Dès  que  ces  nouveaux  croisés,  qui  pour 
ge  distinguer  de  ceux  du  levant  portoient  la 
croix   sur  la  poitrine,  et   non  sur  TépauFe^ 
avoient  revêtu  ce  signe  sacré,  ils  étoient  mis 
ious  la  protection  du  saint-siégé,  dispensés  de 
payer  les  intérêts  de  leurs  dettes ,  soustraits  à 
tous   les  tribunaux  ;  et  la  guerre  qu'ils  éloient 
invités  à  feire  à  leurs  portes ,  presque  sans  dan* 
gers  et  sans  dépenses ,  devait  expier  tous  les 
rices  et  tous  les  crimes  d'une  vie  entière.  La  foi 

(f  )  Lettre  de  Philippe-Auguste  h  Raymond ,  dans  les  Preuves 
le  l'Histoire  de  Languedoc,  T.  III,  p.  si  10. 


i3o8.  ,dao$  le  pou  voij;  dea  indulgences  ne  s'était  point 
encore  refroidie ^et  l'on  a. peine  à  le  compren- 
dre; les*  barons  de  fjcance  ne  dautoient  pas 
qu'en  combattant  dans  la  Terre-Sainlje ,  ils  ne 
fussent  assurés  de  gagner  le  paradis.  Mais  ces 
expéditions  lointaines  avoien t  été  acconiiMignées 
de  tant  de  désasti^es,  on  avait  vu  périr  tantde 
centaines  de  milliers  de  chréliens^en  Asie  ou 
spr  la  route,  par  la  faim  j  la  misère  ou. la  ma- 
ladie 9  que  le  courage  manquoit  ayx  autres 
pour  les  suivre*  Ce  fut  donc  avec  des  transporte 
de  joie  que  les  fidèles  reçurent  les  qduveaux 
pardons  qui  leur  étoient  offerts  ;  d'autant  plus, 
que  loin  de  regarder  comme  pénible  ou  dange- 
reuse la  chose  qu'on  leur  demandoit  en  retour^ 
ils  l'auroient  faite  volontiers  pour  le  seul  plaiiir 
de  l'accomplir.  La  guerre  étoit  leur  passion ,  et 
la  pitié  pour  les  vaincus  n'avoit  jamais  troublé 
ce  plaisir;  la  discipline  des  guerres  sacréoi 
étoit  bien  moins  sévère  que  celle  des  guerres 
politiques;  les  fruits  de  la  victoire  étoient  bien 
plus  doux  :  là  9  on  pouvoit  sans  ren[U)rds, 
comme  sans  restreinte  de  la  part  de  ses  officiers, 
piller  tous  les  biens,  massacrer  tous  les  hbmmeai 
violer  les  femmes  et  les  enfans.  I^s  croisés 
d'Orient  savoient ,  il  est  vrai,  que  la  distance 
où  on  les  conduisoit  étoit  si  grande,  qu'ils  n'a- 
voient  presque  aucune  chance  de  rapporter 
»  dans  leurs  foyers  le  butin  gagné  par  leur  épée. 
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A  iaplao^  ^f:  pçs  riche^fte^  qi^e  les  fulèles  dévoient;      1308. 
^Ijer  çherchef  i^i|  lojn  »  et  s^rrfu:hGjp  ^  de^  peuples 
bj»rbare8  dont  ils  n'çntendoient  pfis  la  langue, 
^fi  leur  offrait  la  récolle  du  champ  Voisin ,  )a 
dépouille  d'uue  xn^isofi  quHU  pourroient  trans- 
porter çheîf  eux:  er»  nature,  et  des  captives  aban- 
donnée^^  à  jeiirs  désirs,  qui  parlpient  la  même 
]§f\gue  qu'ep^.  Apssi  jamais  on  n'avoit  pris  la 
Gfpçix  d'un  cpnsenten^ent  plus  unanirpe,  Ley 
premiers  h  s'engager  k  [a,  voix  de  leurs  pasteurs, 
dans  cette  guerre  qu'on  noiyimoit  sacrée,  furent 
Eudes  IJI ,  dqc  de  Bourgogne;  Simon  de  Mont- 
fort,  comte  de  Leicester  j  les  confies  de  Navers^  de  ^ 
Saint-P^ul,  d'Aoxerre,  de  Qenève  et  de  Vqi^.  (^) 
JL'abbé  die  Cîte^p^c,  Arnaud  Amalriç^  se  dis-^ 
tiiygua,  avec  toute  sa  congrégation ,  par  spfi  zèje 
à  prêcher  cette  gqierre d'extermination;  les  sept 
a  huit  oentf  isouvens  de  sqn  ordre,  pn  de  B§rr 
nar^ins,  que  l'on  cpipptoit  déjfi  en  France,  en 
{l^liç  pi  en  Allemagni^y  axplpiLèrent  la  croisade 
contre  Les  Albigeois^  comme  leur  province  par^ 
ticpli^re.  Ils  prppiettpient ,  au  nom  du  pape, 
de  wint  Pierr-Q  et  de  sain*  Paul ,  rémission  plé- 
Tiière  de  tous  les  péchés  commis  depuis  le  jour 
de  la  naissance  à  celui  de  la  mort^  pour  tous 

(t)  Itigordus  fie  gestis  Phiappi-^ugiatif  p,  &2  ei  finis.  — 
/Smll^lm-  AmoricuSy  p.  8a.  r— Chronique»  de  Saiot^enys, 
p.  394.  — -  Hi«t.  g^.  de  Laoguuedpc ,  Uy.  X^l ,  ch.  4^  >  p-  iôO« 
—  Historia  de  los  grands  faicts  d' armas,  p.  4» 

TOME   VI.  l8       , 
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laos.     ceux  qui  péi îroient  dans  celte  expédition  sainte. 
Mais  tandis  que  les  Bernardins  recru toient  des 
soldats  de  la  croix ,  Innocent  III  charjgeoit  une 
congrégation  nouvelle,  à  la  tête  de  laquelle  il 
mettoit  l'espagnol  saint  Dominique,  de  se  ren- 
dre au  milieu  des  hérétiques,  de  parcourir  à 
pied,  deux  à  deux,  leurs  villages:  de  prêcher 
la  foi  au  milieu  d'eux,  de  les  édairer  par  des 
discussions  de  controverse ,  de  leur  montrer 
tout  le  zèle  de  la  charité  chrétienne,  et  d'obte- 
nir de  teur  confiance  des  renseignemens  exacts 
sur  le  nom ,  le  nombre  et  la  demeure  de  ceux 
qui  s'étoient  écartés  de  l'Église,  pour  les  faire 
brûler  dès  qu'oti  seroit*  les  plus  forts.  C'est  ainsi 
que  commença  l'ordre  des  frères  prêcheurs  ^e 
saint  Dominique  (r),  ou  des  Inquisiteurs.  Le 
nouvel  évêque  de  Toulouse ,  Foulques  ou  Fou* 
quet,  marseillais  qui  s'étoit  auparavant  distin- 
gué comme  troubadour,  et  qui  laissant  Famonr 
et  la  poésie,  s'étoit  jeté  avec  fureur  dans* les 
rangs  des  persécuteurs,  paroît  avoir  suggérera 
Innocent  III  les  principaux  règlemens  de  cet 
ordre,  dont  on  fit  pendant  sept  ans  l'essai  dans 
éon  diocèse,  avant  que  le  pape  l'eût  confirmé 
au  concile  de  Latran.  (2)  '  -     * 

(i)  GuUlelmi  de  Podio  Laurentiif  cap.  10 ,  p.  675. 

(3)  Theodoricus  in  Fita  sancti  Dominici  ,■  Lib.  I ,  cap.  jbSX* 
jépud  Suriumy  T.  lY,  die  4  augusti.  —  Raynaldi  Annal.^ 
i2i5,S.  17»  F- 245.' 
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Les  croisés  n'étoient  pas  prêts  à  marcher     ,308. 
cette  année ,  mais  leurs  immenses  préparatifs 
retentissoient  dans  toute  l'Europe ,  et  remplis-^ 
soient  le  Languedoc  de  terreur.  On  savoit  que 
les  pays  désignés  à  la  vengeance  et  à  l'extermi- 
nation par  les  moines  de  Cîteaux,  comme  étant 
plus  particulièrement  les  foyers  de  l'hérésie, 
étoient  les  états  de  Raymond  VI,  comte  de  Tou- 
louse j  et  ceu^  de  son  neveu ,  Raymond  Roger^ 
vicomte  d'Alby,  Béziers,  Carcassonne  et  Limoux 
en  Rasez.  Quoique  Raymond  de  Toulouse  eût    < 
porté  les  armes  avec  quelque  distinction»  c'étoit 
un  homme  foible,  doux  et  timide,  qui  désiroit 
sauver  à  ses  sujets  des  confiscations  et  des  sup- 
plices, mais  qui  désiroit  plus  encore  se  sauver 
à  lui-même  des  persécutions.  Son  neveu  ^.  au 
contraire,  étoit  généreux,  fier  et  impétueux» % 
Il  étoit  âgé  de  vingt-quatre  ans  ;  depuis  quatorze 
ans.il  a  voit  succédé  à  son  père,  et  ses  états 
a  voient  été,  pendant  sa  minorité,  administrés 
par  des  tuteurs  qui  penchoient  vers  les  nou- 
Telles  doctrines.  Ces  deux  princes  ayant  appris 
que  le  chef  de  la  croisade,  Arnaud ,  abbé  de  Ci* 
teaux ,  avoit  été  nomme  pfir  le  pape ,  son  légat , 
clans  les  provinces  d'où  il  vouloit  extirper  l'hé- 
résie, et  qu'il  aVoit  assemblé  un  conseil  des 
chefs  de  la  guerre  sacrée  à  Aiibenaz  dans  le 
Vi  varais,  s'y  rendiren  t  pour  tâcher  de  détourner 
Torage.  Us  protestèrent  qu'ils  étoienL  étrangers 
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i2oK  à  l'hérésie;  qu'ils  étoient  innoc^ns  Au  meurtre 
de  Pierre  de  Çastelnau,  et  il»  demandèrent  à 
écre  du  moins  entendus  avant  d'âtre  condam- 
nés. Le  légat  les  reçut  avec  une  extrême  han- 
teiir  j,  leur  déclara  qu'il  ne  pouvoit  rien  faire 
pour  eux,  et  q  ue  s'ils  vouloien t  obtenir  quelque 
adoucissement  aux  mesures  adoptées  contre 
eux,  c'étoit  au  pape  seul  qu'ils  dévoient  s'a^ 
dresser.  Raymond  Roger  reconi|g|  à  ce  langage 
qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  attendre  des  négo* 
ciations,  et  qu'il  ne  leur  restott  d'autre  parti 
que  de  mettre  garnison  dans  toutes  leurs  places 
de  guerre,  et  de  se  préparer  vaillamment  à  leur 
défense  ;  mais  Raymond  VI,  frappé  de  terreur, 
déclara  qu'il  étoit  prêt  k  se  soumettre  à  tout, 
à  exécuter  lui-même  les  violences  des  eoclésias* 
tiques  contre  ses  propres  sujets,  à  fiiire  la  guerrs 
à  sa  famille,  plutôt  que  d'attirer  les  croisés 
dans  ses  états.  Les  deux  parens  ne  poavant 
s'entendre  sur  la  conduite  qu'ils  dévoient  tenir, 
se  séparèrent  avec  reproches  et  menaces.  Rsj^» 
mond  Roger,  en^se  retirant  dans  ses  états,  st 
mit  aussitôt  en  mesure  de  défense  j  il  com* 
mença  même  les  hostilités  contre  le  comte  d^ 
Toulouse,  par  lequel  il  craignoit  d'être  attaqué; 
tandis  que  Raymond  VI,  après  avoir  convoqué 
à  Arles  ses  plus  fidèles  serviteurs ,  chai^ 
l'archevêque  d'Auch ,  l'abbé  de  Condom  ,  le 
prieur  des  hospitaliers  de  Saint-Gilles ,  et  Bec- 
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nardy  seîgûeur  de  Rabastéens  en  Bigorre,  au  para-     1308. 
vant  évêque  de  Toulouse,  de  se  rendre  à  Rouen, 
pour  offrir  sa  soumission  à  Innocent  III,  et 
dbtenir  son  indulgence,  (i) 

Raymond  VI,  dans  le  même  temps,  recourut 
aussi  à  la  protection  de  son  cousin  Philippe^ 
Auguste,  roi  de  France,  et  à  celle  d'Othon, 
roi  de  Germanie.  Le  premier  lui  avoit  d'abord 
i  donné  de  bonnes  paroles ,  mais  il  prit  ensuite 
occasion  des  sollicitations  de  Raymond  auprès    . 
d«  son  rival  Othon ,  pour  lui  refuser  toute  assis* 
tance  (a).  Les  ambassadeurs  de  Raymoiid  au- 
près du  pape  furent  au  contraire  reçus  avec 
une  apparente  indulgence.  On  leur  demanda 
que  leur  maille  fît  cause  commune  avec  les 
croisés  ;  qu'il  les  aidât  à  exterminer  les  héréti* 
ques;  qu'il  leur  donnât  enfin  sept  de  ses  meil*^ 
leurs  châteaux,  en  gage  de  ses  intentions.  Mais 
k  ces  conditons ,  non^seulement  ie  pape  faisoit 
entrevoir  à  Raymond  l'espérance  de  son  abso- 
Ji^ition,  il  lui  promettoit  même  une  faveur  en- 
tière (3).  Il  s'en  falloit  de  beaucoup  cependant 
qu'au  fond  de  son  coeur  Innocent  III  eût  par- 
donné à  Raymond.  A  cette  époque  même  il 

(t)  Historia  de  las  armas ,  p.  4  »  5 , 6.  —  Hîst.  de  Languedoc , 
IjÎv.  XXî,  chtp.  4^  ,  p.  157.  —  Hist.  Albigens,  Pétri  r^iis 
<C43rn.  f  cap.  9,  p.  566. 

il)  Gidllelmi  de  Podio  Laurentiiy  cap.  i3  ,  p.  674- 
<3)  Historia  de  l&s/aiets  d'mrmas ,  p.  6.  —  Peiri  Cern,  Hist, 
Albig, ,  cap.  1 1 ,  p.  567. 
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iao8.  écrivoit  aux  évêques  de  Riez  fet  de  Gonsérans^ 
et  à  Fabbé  de  Citeaux  :  c(  Nous  vous  conseillons, 
ce  avec  Papôtre  saint  Paul,  d'employer  la  rose 
oc  à  l'égard  de  ce  comte;  car  dans  ce  cas  elle 
a  doit  être  appelée  prudence.  Il  faut  attaquer 
<c  séparément  ceux  qui  sont  séparés  de  l'unité, 
(c  laisser  pour  un  temps  le  comte  de  Toulouse, 
j^iusant  avec  lui  d'une  sage  dissimulation ,  afin 
«que  les  autres  hérétiques  soient  plus  facile* 
«  ment  défaits,  et  qu'on  puisse  l'écraser  ensuite 
«lorsqu'il  se  trouvera  seul»  (i).  On  a  pu  re- 
marquer déjà  que  toutes  les  fois  que  des  prêtres 
ambitieux  et  perfides  avoient  à  communiquer 
quelques  ordres  honteux ,  ils  ne  manquoient 
jamais  de  détourner  dans  ce  but  le  sens  de 
quelques  passages  des  saintes  Écritures  :  on  di- 
roit  qu'ils  n'avoient  étudié  la  Bible  que  pour 
en  faire  des  applications  sacrilèges. 

«09.  Tous  les  fanatiques  que  les  prédications  des 

moines  de  Cîteaux  avoitnt  engagés  à  se  vouer 
à  la  guerre  sacrée,  commencèrent  à  se  mettre 
en  mouvement  au  printemps  de  l'année  1209. 
On  a  voit  en  quelque  sorte  mis  au  rabais ,  avec 
eux,  les  indulgences  delà  croisade  :  on  ne  leur 
demandoit  qu'une  campagne  de  quai*ante  jours, 
celle  à  laquelle  la  plupart  des  vassaux  étoient 
tenus  pour  le  service  de  leurs  fiefs-,  en  échange 

(0  Innocenta  Uf  Epistoîœ ,  Lib.  XI,  Ep.  a3a. .—  Hist.  géo. 
de  Languedoc,  Lîv.  XXI,  p.  160. 
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du  salut  éternel.  Plus  ce  service  étoit  court  ^^  et     1209. 
plus  il  convenoit  aux  prpyinces  limitrophes. 

En,c;£Fet,  ce  fiit  surtout  parmi  les  prpçhes 
voisin^  des  Albigeois  que,  les  Bernardins  trouvé-? 
rent  moyen  d'entraîner  sur  leurs  p^s  presque 
toute  la  population.  Quelques  auteurs  ont  parlé 
de  trois  cqnt  ou  même  dé  cinq  cqnt  mille  pèle- 
rins ou  croisés,  qui  se  précipitèrent  sur  le  Lan- 
guedoc; Tabbé  de  VauxCernay  n'en  compt^.qvie 
cinquante  mille  dans  cette  première  campagne , 
et  le  moindre  nombre  est  toujours  le  plus  pro^ 
bable.,  surtout  dans  ce  siècle ,  où  l'on  voyoit  ,sa 
peu, d'armées  nombreuses.  Cependant  il  ne  faut 
pas  comprendre  dans  cecalcul  la  multituc^e  igUQ: 
rapte  et  fanatique ,  qui  ^{dffxmani  de  faulx  et  de 
miis^ues,  suivoit  chaque  prédicateur,  et  se  pro- 
meHpitySi  elle  n'étoit  pas  en  é^tatde  combattre  Jçs 
chevaliers  languedociens,. qu'elle  suffiroit  du 
moins  pour  égorger  les  femmes  et  les  enfans  des 
hérétiques.  ^Plusieurs  lieux  de  rendez- vous 
avoientétéassignésauxcroisés.  Arnaud  Amalric, 
abbé  deCîteaux,  légat  du.pape  et  directeur  en  chef 
de  la  croisade ,  rassembloit  à  Lyon  le  plus  grand 
nombre  des  combattans  ;  c^éloient  surtout  ceux 
qui  avoient  pris  le§  armes  dans  le  royaume 
d'Arles ,  et  qui  étoient  vassaux  d'Othon  IV3  Tar- 
chevêquede  Bordeaux  en  avoit  réuni  un  second 
corps  dans  l'Agénois,  c'étoient  les  sujets  du  roi 
d'Angleterre  j  l'évêque  du  Puy  en  commandoit 


1109.     oh'trrtifeîènlé  dàtid  le  Velay,  c'étoièht  les  sajeta 
de  Philippe- Auguste.  (1) 

tiotsque  le  comte  Raymond  Vl  apprit  que  ces 
terribles  banded  de  faîiâiic^tiea  alloientsé  ttiettre 
eh  toouvemerit,  et  qu'elles  ôe  dirigieroietit  loutre 
dti)ù 9eh  états,  il  sd  faâtA  de  re^tései^ter  aU  pàp^ 
que  le  légat  Artiaiid  qui  les  conduisoit ,  étoit  son 
éntieiiii  ^ersonnd.  i(«  It*  àértiif  injuste,  disott  Rày^ 
«  mohd,  dé  profiler  de  ma  souitiission  potiriiie 
«  livret  à  là  inerci  d'un  bômfiie  qUi  n'écôuteroit 
ff  bontrë  kûbi  que  aôii  ressentiktai^ht.  »  Pout  6ter 
éh  appa^encre  éè, motif  dé  plainte  au  cotale  de 
iPouloude,  Innocent  III  iionima  un  kiouveati 
légat ,  ce  fut  Mifon,  dbti  liô taire  ou  sidèrétaite; 
hlais  loin  de  cherehéMiinsi  à  contenir  la  hâin6 
de  Tabbé  de  CîtèauX ,  c'étoit  Àaymoiid  seul  qull 
Vouloit  tromper  ;  W  bar  le  seigneut  pape  avoit 
^  expressément  di*  à  ce  houVeau  légat  :  qfUe 
t(  Yahbé  de  Cttekùit  fasse  toute  choâe,  fet  tôl,  tii 
tt  né  seras  que  soh  organe;  en  èflfet,  le  coiâte  de 
te  Toulouse  le  tient  pôut  suspect  ^  tandis  que 
i(  toi ,  il, ne  te  soupçonne  |K)int.  n  (a) 

Plas  les  croisés  apptochoiént,  et  plus  le  comie 
dfe  Toulouse,  qui  s'étoit  livré  eh  leur  pouvoir, 
ressentôit  de  terreur  :  d'une  pàrt^  il  chercha  à 

(i)  Peiri  Fallis  Cern.  Hist.  Albigm}s. ,  csep.  t6,  p.  571-  — 
Bistoria  de  Ivs/aicts  d' armas,  p.  8  et  scq,  —  Hist.  g-én.  de 
Languedoc,  Liv.  XXI,  ch.  53,  p.  167,  168. 

(2)  Hist,  Alhigens.  Pêtti  ValL  Cer>t.,  cap.  10,  p.  566, 
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gagner  Yhtkclion  de  ses  sojets ,  en  accxMrdànt  aux  laog. 
uns  de  nouveaux  privilèges,  en  remeitafit  au^ 
autres  des  offenses  pout*  Jesquêltes  ils  avoient 
concouru  ison  ressentiment  (i)^  d'autre  pari,  il 
colisentit  à  acheiet*  son  absolution  des  mains  dii 
légat  du  t)ap6,  aux  conditions  les  plus  humi'^ 
liantes.  H  remit  au  notaire  apostolique  Milon  ^ 
sep^dé  ses  plus  forts  châteaux,  pbur  gage  de  te 
fidélité  ;  il  permit  que  leS  cûnsuls  de  ses  meil- 
leures villes  S^engageassent  à  TabandôniTer,  s'il 
manquoit  auJc  conditions  qui  lui  étoient  impo- 
sées  ;  il  se  Soutnit  par  avance  au  jugement  que  le 
légat  proUônceroit  sur  quiA^e  griefs  divers  que 
les  agens  de  la  persécution  avoient  assignés  contré 
lui  ;  enfin ,  il  se  laissa  conduik'e  le  1 8  juin ,  dans 
l'église  de  Saint-GilIès^  k  corde  au  cou  et  les 
épaules  nues ,  et  il  y  reçut  la  distipline  autour 
de  l'autel.  Après  toutes  ces  humiliations ,  il  fut 
admis  à  se  croiser  aussi  contre  les  hérétiques, 
et  ce  fui  eûmme  par  grâce  qu'on  lui  permit  de 
se  joindre  à  céUX  qui  v'enoient  attàquéïr  son 
neveu,  pour  leur  servir  de  guide.  (2) 

La  principale  armée  des  croisés  descendoit 

(i)  Henùssio  CoàsuHbas  et  hkibihit&ribus  STefnausi.  Preuves 
de  Latiguedoc ,  p.  ai  i . 

(a)  Acta^  inter  Innoàentii  EpUtolas ,  T«  II,  p.  3/|7  et  st({. 
—  Hist.  Albigen&,  Pétri,  cap.  la,  p.  568.  —  Hisl.  gén.  de 
Languedoc,  Lîv.  XXI,  p.  i6i. 
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190^.     la  vallée  du  Rhône  par  Lyon,  Valence,  Mon- 
télimart  et  Avignon  ;  le  comte  de  Toulouse  alla 
au-devant  d'elle  jusqu'à  Valence  ;  il  la  conduisit 
à  Montpellier,  où  elle  passa  quejques  jours. 
Dans  cette  ville,  le  jeune  Raymond  Roger ,  vi- 
comte de  Béziers,^  vint  aussi  chercher  le.  légat^ 
pqur  tâcher  de  faire  sa  paix.  Suivant  l'aptique 
chronique  de  Toulouse,  il  lui  disoît,  «qu'il 
€c  n'avoit  nul  tort  envers  l'Église,  et  n'en  vouloit 
«  avoir;  mais  que  si  ses  gens  et  officiers  avoiept 
«(reçu  et  sou^tequ  aucui;is  hérétiques  ou  autre 
«  gçnt  dans  sa  terre,  qu'il  en  étoit  innocent  et 
€  non  coupable,  et  que  ceux-là  dévoient  payer 
<c  et  satisËtire ,  et  non  pas  lui ,  voyant.son  iiitcn* 
ce  tion  ;  et  que  toujours  lesdits  officiers  avoient 
«gouverné  sa  terre  jusqu'à  cette  heure;  priant 
«  ,çt  suppliant*ledlt  légat  et  conseil  qu'à  merci 
«  le  voulussent  prendre,  car  il  étoit  serviteur 
«  de  l'Église, et  pour  elle  vouloit  vivre  et  moa- 
«  rir  envers  et  contre  tous.  A  quoi  le  légat  ré- 
<c  pondit  que  ce  qu'il  ayoit  à  faire  étoit  de  se  dé- 
«  fendre  le.  mieux  qu'il  pourroit  etsauroit,  car 
«  il  ne  lui  accorderoit  point  de  merci.  »  (i) 

£n  effet,  dès  lors  le  vicomte  de  Réziers  ne 
songea  plus  qu'à  faire  une  vigoureuse  défense, 
li  appela  à  lui  tous  ses  vassaux ,  tous  ^  ses 
amis  et  alliés,  il  leur  communiqua  les  offres 

(i)  HUtoria  de  losjhicts  d'armas  de  Tolcsa,  p.  7. 
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c| u'i]  venoit  de  faire  ;  il  leur  dit  la  manièire  dont  1209. 
elles  avôient.été  reçues,  et  il  les  tj^ouva  non 
moins  déterminés  que  lui  à  se  défendre.. Il  s'en 
fàlloit  de  beaucoup  que  tous  ceux  qui  prenpient 
les  armes  avec  lui  fussent  hérétiques  jamais  la 
niasse  des  croisés  qu'on  voyoit  arriver  étoit  si 
désordonnée ,  si  empressée  à  verser  du  sang,  en 
l'honneur  de  l'Église ,  si  impatiente  d'agir  aiv^ant 
d'avoir  demandé  ou  reçu  aucune  explication  , 
que  personne  n'osoit  courir  les  chante^  de  sps 
erreurs ,  et  que  tous  les  barons ,  tous  les  cheva- 
liers, s'fmpfessoient  de  s'enfermer  dans  leurs 
châteaux ,  d'y  appeler  tous  leurs  paysans ,  et. de 
s'y  approvisionner  pour  résister  à  une  première 
attaque.  Quelques  châteaux,  comme  Serviaii 
et  Puy-la-Roque  furent  aussi  laissés  vides  à  l'ap*  . 
proche  de  ces  fanatiques;  d'autres,  comme 
Caussade  et  Saint- Anlonin ,  où  l'on  ne  soup- 
çonnoit  pas  qu'il  y  eût  d'hérétiques,  se  rache- 
tèrent par  de  grosses  contributions.  Yillen^ur 
fut  brûlé.  Chasseneuil ,  après  s'être  vigoureu- 
sement défendu,  capitula.  La  garnison  obtint 
permission  de  se  retirer  avec  vie  et  bagues  sau- 
ves; mais  les  habitans  étant  soupçonnés  d'hé- 
résie furent  abandonnés  à  la  merci  du  légat  :  les 
croisés  regardoient  leur  capture  comme  le  but 
et  la  récompense  de  leur  entreprise  :  hommes  et 
femmes,  ils  furent  précipités  danç  les  flammes, 
au  milieu  dés  cris  de  joie  de  leurs  féroces  vain- 
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i«^     quetif  9  ;  toutes  les  richesses  trouvées  âatis  le  cliâ* 
teau  furent  ensuite  abandonnées  au  pillage,  (i) 
Mais  Raymond  Roger  avôit  compté  surtoat 
êur  k  âélèttse  de   ses  deux  grandes  villes, 
^     Béssiers  et  Carcassontie;  il  avoit  partagé  entre 
elles  ses  plus  VaiUatis  chevaliers,  et  les  roa^- 
tiers  qui  s'étoient  attachés  à  sa  fortune.  Il  avoit 
d'ab&rd  visité  Béliers  pour  s'apurer  que  cette 
place  S)rte  fut  pourvue  de  toute  chose,  et  pour 
exhorter  les  bourgeois  à  défendre  vaillamment 
leur  l^ie*  îl  s'étoit  ensuite  enfermé  dans  Carcas* 
tonne,  ville  bâtie  sur  un  r^her  qu'entoure  en 
partie  la  rivière  de  TAude^  et  dont  les  deux 
fauboutgs  étôient  eujc-mémes  oeints  de  murs 
et  de  fossés.  Les  bourgeois  de  Béliers  se  sen- 
tirent cependant  intimidés  quand  ils  surent 
que  leur  jeune  -vicomte  les  quittoit  pour  une 
pkee  de  plus  grande  sûreté;  leur  inquiétude  re- 
doubla lorsqu'ils  virent  arriver  les  croisés ,  dont 
]ès  trois  corps  d'armées  se  réunirent  sous  leurs 
murs ,  après  le  milieu  de  juillet  1 309 .  Ils  avoient 
été  précédés  par  Reginald  de  Montpeyroux , 
évéque  de  Béziers ,  qui  après  s'être  rend^  au- 
près du  légat ,  et  1  ui  avoir  remis  la  note  de  ceux 
parmi  son  troupeau  qu'il soupçcinnoit  d'hérésie, 
et  qtt^il  désiroit  voir  livrer  aux  flammes,  rêve* 
noit  k  ses  paroissiens  pour  leur  représenter  les 

(i)  HIst.  gén.  de  Languedoc ,  Liv.  XXI,  ch,  56,  p.  i68.  — 
^istoHa  de  losfaicts  d' armas ,  p-  ^« 
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dangers  nvij^qaela  iU  s'axposoient ,  ^t  \^  exhQV-  hmm). 
ter  à  consigner  eux-méme9  leur^  concitoyena 
aux  Tengeurs  de  la  foi ,  plutôt  que  d'aUirer 
sur  eux-mêmes,  aur  leurs  femmes  et  leurs  eu^ 
fans  la  colère  du  ciel  et  de  TÉglise.  fic  Dites  aa 
«  légat  9  répondirent  les  bourgeois  qu'il  avoit 
«rassemblés  dans  la  grande  église  de  Sainir- 
«Nicaise,  que  notre  villa  est  bonne  et  forte  » 
^  que  notre  seigneur  ne  «Manquera  pas  de  nous 
«  secourir  dans  nos  grandes  nécessités ,  et  qu'a- 
ce vant  de  commettre  la  lâcheté  qu'on  nous  de- 
tf  mande ,  nous  mangerigns  nos  propres  en&ns.  d  . 
Cependant  il  n'y  eut  si  hardi  parmi  eux  dont 
le  cœur  ne  frémît  quand  les  pèlerins  se  furent 
campés  sous  leurs  murs;  a  et  fut  tant  grand  le 
<c  siège,  tant  de  tentes  que  de  pavillons  «  qu'il 
ce  aembloit  que  tout  le  monde  y  fût  réuni;  dont 
«c  se  commencèrent  grandement  à  ébahir  ceux 
tt  de  la  ville ,  car  ils  pensoient  que  ne  fût-ce 
cf  que  fables ,  tout  ce  que  leur  év^ue  leur  éloit 
«  venu  dire  et  aviser.  »  ,(i) 

Ii€B  bourgeois  de  Béziers^  quoique  étonnés,  né 
perdirent  pas  courage  :  comme  leurs  ennemis 
étoient  encore  occupés  à  tracer  leur  camp,  ils 

(i)  ERstoria  de  losfaicts  de  Tolosa,  p.  9,  10.  —  Historia 
Albigens.  Pétri  f^al.  Cern,,  c«p.  i5,  p.  Syô.  —  Profclara 
J^rtMitcor,  Jaccinora  ;  apud  Duchesne ,  T.  V,  p.  765.  ^-  j5e/v 
*mrdi  Guidonis  Fila  lnn<3m$îUu  III,  p.  4^1  »  ^P^  B^a^onip 
T.  m  y  Script,  ital 
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Mog»  firent  une$ortie  et  les  attaquèrent  à  l'improviâte; 
ifaaiâ les  croisés,  compares  aux  habitans  du  midi^ 
étoieht  encore  plus  redoutables  par  leur  &na- 
tisme  et  par  leur  vaillance  que  par  leur  nombre. 
La  seule  infanterie  suffit  pour  repousser  les 
bourgeois  avec  une  grande  perte.  Dans  ce  mo- 
ment, tous  les  bataillons  des  assiégeans  se  pré- 
cipitant sur  eux  en  même  temps,  les  poursui- 
virent si  vivement ,  qu'ils  franchirent  avec  eux 
leurs  portes,  et  qu'ils  se  trouvèrent  maîtres  de 
la  ville  avant  d'avoir  songé  aux  moyens  de  l'at- 
taquer. Les  chevaliers,  avfertis;  qu'ils  avoient 
triomphé  sans  combattre,  consultèrent  alors  le 
légat  Arnaud  Amalric,  abbé  de  Citeaux,  sur  ce 
qu'ils  dévoient  faire  pour  distingiier  les  héré- 
tiques des  catholiques,  et  celui-ci  leur  fit  cette 
réponse  si  célèbre  :  Tuez-les  tous  ;  le  Seigneur 
connoitra  bien  ceux  qui  sont  à  lui.  (i) 
'  La  population  sédentaire  de  Béziers  ne  pas- 

/  soit  probablement  pas  quinze  mille  personnes  ; 
mais  tous  les  habitans  des  campagnes,  des  vil- 
lages ouverts,  des  châteaux  qa'ou  Vavôit  pas 
jugés  susceptibles  de  défense,  s'étoient  réfu- 
giés dans  cette  ville  qu'on  regar doit  comme  très- 
forte;  ceux-mêmes  qui  étoient  demeurés  à  la 

(i)  Cœsar  Heisterbachiensis ,  Lib.  V,  cap.  ai.  /»  Biblio- 
ihefia  Patrum  Cisterciens lum ,  T.  II,  pag.  iSg.  —  Raynaldi 
Annal,  eccîes. ,  1209,  §.  22,  p.  186.  —  Hist.de  Languedoc» 
Liv*  XXI,  ch.  57,  p.  169.  "  ' 
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garde  des  châteaux  forts  ^  avoient  pour  la  plu-  1909. 
part  fait  passer  à  Béziers  leurs  femmes  et  leurs 
enfans.  Toute  cette  multitude,  au  •moment  où 
les  croisés  se  rendirent  maîtres  des  ported,  se 
réfugia  dans  les  églises  ;  la  grande  cathédrale 
de  Saint-Nicaise  en  contint  le  plus  grand  nom- 
bre; les  chanoines,  revêtus  de  leurs  habits  de 
choeur,  entouroient  Fautel  et  sonnoient  les  clo- 
ches, comme  pour  exprimer  leurs  prières  aux 
assàillans  furieux;  mais  les  supplicationâ^e  l'ai- 
rain furent  aiissi  peu  écoutées  quecelles  des  voix 
humaines.  Les  cloches  ne  cessèrent  de  sonner 
que  lorsque,  de  cette  immense  multitude  réfu- 
giée dans  l'église ,  le  dernier  eût  été  égorgé. 
Ceux  qui  avoient  trouvé  un  asile  dans  les  au- 
tres églises  ne  furent  pas  plus  épargnés  ;  on 
compta  sept  mille  corps  morts  dans  le  seul 
temple  de  la  Madeleine.  Lorsque  les  croisés  eu« 
rent  égorgé  jusqu'au  dernier  être  vivant  dans 
Béziers,  qu'ils* eurent  enlevé  des  maisons  tout 
ce  qu'ils  crurent  digne  d'être  emporté,  ils  mi- 
rent le  feu  dans  tous  les  quartiers  à  la  fois  :  la 
ville  ne  fut  plus  qu'un  vaste  bûcher;  pas  un 
édifice  ne  demeura  debout,  pas  un  être  humain 
ne  conserva  la  vie.  On  ne  s'accorde  pas  sur  le 
nombre  des  irictimes  :  l'abbé  de  Cîteaux  éprou- 
""vant  quelque  honte  de  la  boucherie  qu'il  avoit 
ordonnée,  le  réduit  à  quinze  mille,  dans  sa 


f^^     letUe  à  InnoQ^nl;  III;  d'iiutrei»  le  portant  jusqu'à 

9oixantç  mille*  (i) 
i  La  terreur  que  çmsA  le  massacre  de  Béziers 

fit  déserter  topte^'  Ifs  placés  de  la  contrée;  au- 
cune ne  puroissoit  assez  forte  pour  tenir  contre 
un©  armée  qqi ,  en  wn  seql  jour,  avoit  pris  e)t 
détruit  la  capitid^.  l^s  habitant  aimpient  piieu^ 
se  réfugier  dans  les  bois  et  las  m<>ut/igaes ,  qae 
d'attendre  de  t^ls  eppemis  dans  jitie  enceinte  de 
mars  qui  leur  serviroit  d^  prison*  Comme  il 
n'y  avoit  pus  dans  tonte  la  France  gn  chevalier 
dont  la  demeure  ne  fût  fortifiée^  le  nombre  des 
châteaux  des  denx  diocèses  de  Bésier^  et  de  Car- 
cassonne  étoit  immense ,  mais  il  y  en  eut  plus 
de  cent  que  les  croisés  tronvèrent  déserts.  Ils 
avancèrent  cependant  sans  être  encore  dépalté* 
rés  de  sang ,  et  le  i^*^  ^put  ils  arrivèrent  devant 
Carcassonne.  Cftte  ville  étoit  ^lors  bâtie  tout 
entière  sur  \a  droite  de  l' Audi?  ;  le  jeune  vicomte 
'       en  avoit  fort  augmenté  les  fortifications ,  et  il 

(i)  Hist.  gbn,  de  I^ngi}çdoc  9  Lîv.  X^l,  ch.  57»  p.  t6^ 
—  Historia  de  los  faicts  d'armcm  fie  Tolosa,  p.  ii»  —  ^^* 
nicon  Guillelmi  de  Nangis ,  p,  4^8.  -*-  Cuillelmus  Armoricvs, 
p.  92.  •—  Philippidos,  Lib.  VHÏ,  ç.  oao.  r-  InnoeenâiB 
£pisU,  Lib.  Xn,  Ëp«  i^t^.  —  Chro*.  d^  $aiiit*neoy9  ,  p.  4^' 
RobeHi  Altissiodorens, ,  T.  XVIJI,  p.  «76.  —  fternard  Ilitf 
de  Limoges ,  contemporain ,  porte  le  nomm*e  des  morts  > 
38,ooo  î  Chronicon ,  T.  XVIIÎ ,  p.  227 ,  et  Albéric ,  moine  à» 
Troîs-Fontaines ,  ii  60,000.  Ibid,,  p.  775. 
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il  y  étoit  etit€mré  d'une  garnison  nombreuse  ;  1^9. 
dès  le  lendemain,  l'un  des  faubourgs  de  la  vilte 
fut  attaqué 9  et  il  fut  ^pris  après  un  coihbat  de 
deux  heures,  où  Raymond  Roger,  d'ane part ^^ 
et  le  comte  Simon  ûe  M^latfort  de  l^antrbydan^ 
nèrent  des  preuves  d'une  grande  vaiiliinee.  i^jes 
assaillans  passèrent  ensuite  la*  l'attaque  du  se^ 
cond  faubourg,  mais  ils  Airentrepottssés  avee. 
perte.  Pendant  huit  )ours  les  assiégés  conti- 
nuèrent à  le  défendre  avec. succès  :  ils  l'éta- 
cuèrent  enfin  et  y  mirent  le  feu ,  ^van  t  de  l'aban^ 
donner  à  leurs  ennemis  et  de  se  retirer  dans  ja 
ville-  (i) 

Le  roi  Pierre  II  d'Aragon  ^  que  le  vicomte 
de  Béziers  avoit  ireconnu  pour-  son  suzerain  ^ 
ne  voyoit  pa&  sans  chagrin  l'oppression  de  ce 
jeune  prince  son  neveu  «  Il  vint  au  camp  des 
croisfés-,  il  s'adressa^au  cbmte  de  Toulouse  son 
beau-frère,  qu'il  voyoit  forcé  de  suivre  et  de 
seconder  les  ennemis  de >son  pays;  il  s'offrit  à 
lui  y  au  duc  de  Bourgogne ,  au  légat ,  pour  médian 
teur  entre  le  vicomte  et  eux..  Avant  de  parler 
d'aucune  condition ,  l'abbé  Arnaud  deCîteau^t, 
qui  désiroit  obtenir  quelques  renjseignemens 
sur  l'état  des  assiégés,  engagea  le  roi  d'Aragon 

à  entrer  lui*iiiême  ^ans'la  ville,  et  à  conférer 

.  .  _  • ,      .        ...         ,  1 

Ci)  Historia  de  losfaictsde  Tolosa^  P.-  12*  —Pétri  FaL 
Cern.  Hist,  Albigens.^  cap.  16,  p.  571.. —  Histoire  gén.  àii 
Langnedocy  Liv.  X33,  ch.  79,  p.  17t.  r:  5'  - 
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iao9.  awc  Rayrapncl  Roger.  Le  jeune  vicomte,  après 
Tatoiç  vivement  remercié  ^  lui  dit  :  ce  Si 
<c  vou$  voiikss  tnater  pour  moi  quelque  ajuste- 
<€ment,4ans  la  forme  et  la  manière  qui  vous 
(K.paroitra  convetnabl^,  je  l'accepterai  et  )e  le 
(f  tiendrai  pour  &it ,  san9  aucune  contradietioa; 
«  car  je  xoi»  biètn  qu^à  la  longue  nous  ne  pour- 
fc  rons  tenir  dans  cette;  vitle»  à  oause  du  si  grand 
flc  nombre  d'hommes  de  la  campagne ,  de  femmes 
«  et  d'enfansqui  s'y  sont  réfugiés  :  nous  ne  sau- 
ce rion's  l9s  compter  9  et  ils  meurent  tous  les 
ce  JQur$  par  grands  troupeauic.  Mais  s'il  n'y  a  voit 
H  que  moi  et  mes  gens ,  je  vous  jure  que  je  me 
u  laissêrois  plutôt  mourir  de  malefaim  que  de 
((  m&r^ndre  au  légat.  »  Lorsque  le  roi  d'Aragoa 
evkl  Jappprté  ce  discours  à  l'abbé  de  Cîteaux, 
eelui-ci  jugea  mieusiqqelle  sorte  de  propositions 
il  de  voit  faire  à  un  homme  giàoéreux^  pour 
être  sûr  qu'elles  ne  fassent  pas  acceptées}  car 
il  n'osQit  pas  rebuter  absolument,  un  médiateur 
Xç\  que  le  roi  d'Aragpn. ,  et  cependant  il  ne  vovi* 
Ipit  point  d'une  paij^  qui  auiroit  suspendu  les 
massacres.  Il  fit  donc  dire  ai^  vicomte  que  le  seul , 
term;^  qu'il  pût  lui  aiCdorder',  clétoit  de  k  laissera 
%9rtir,  lui  %neizièm^â&  la  yilki.  en  absmdoai^ 
nant  tout  1q  reste  des  bQttr;ge<w  isldea  sokl^lfi  a 
son  bon  plaisir,  ce  Plutôt  que  de  faire  ce  que  xui 
(c  demande  le  légat ,  répondit  Raymond  Roger- 
ce  je  me  laisserois  écorcher^  tout  yif  j .  il  n^a.tji 
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c  pas  eii  son  pouvoir  le  plus  petit  seulement  d^  i^io^ 
«  ma  compagnie ,  car  c'est  poar  moi  qu'ils  ae 
«  trouvent  totus  en  datiger.  »  Pierre  H  approju va 
la  générosité  de  son  neveu ,  et  se  tournant  Vers 
les  chevaliers  et  les  bourgeois  de  Carcassonne, 
auxquels  ces  conditions  avoient  aussi  été  anno»* 
cées,  il  leur  dit  :  <r  Vous  savesi  désormais  ce  qui 
tt  vous  attend  ;  songez  à  vous  bien  défendre  ^  car 
«  qui  se  défend ,  trouve  toujours  bonne  merci  à 
cela  fin.»  (i)  * 

A  peine  le  roi  d'Aragon  fut^il  parti,  que  les 
croisés  donnèrent  un  assaut  aux  murailles;  ils 
s'efibrçoient  de  remplir  les  fossés  de  fagots  qu'ils 
apportoient  en  s'çncou rageant  par  de  gi:aQd^ 
cris;  mais  dès  qu'ils  approcboient  des  murSi 
les  assiégés  répandoient  sur  eux  des  flots  d'eau 
du   d'huile  bouillante  ;  ils  les  accabloient  de 
pierres  et  de  projectiles  d^e  tout  genre ,  et  leà 
forçoient  à  reculer.  L'attaque  se  prolongea  et  se 
renouvela  k  plusieurs  reprises  ;  mais  les  assail*. 
lans  furent  enfin  obKgés  à  se  retirer  avec  u»« 
grande  pertç.  Le  temps  approchoit  ou  la  plu- 
part des  croisés  auroient  fini  leurs  quarante 
lours^de  service  ;  ils  avoient  compté  sur  un. mi*. 
rade  en  lepr  faveur,  et  déjà  ils  avoient  été 
|-epoussés  dans  deux  assauts.  Le  légat  remarqua 
dansr  son  armée  quelques  symptômes  de  décou- 

(r)   Historiade  losJaicU  de  Tohsa,  ^.  î5. 


aga  histoibe    , 

1909.  ragemcnt  ;  il  chargea  donc  un  gentilhomme , 
parent  du  vicomte ,  qui  se  trouvoit  auprès  de 
lui ,  d^entrer  à  Carcassonne ,  et  de  renouer  les 
négociations.  De  son  côté  Raymond  Roger  dé- 
sirait fort  une  capitulation  honorable  ;  il  corn- 
mençoit  à  voir  manquer  Feau  dans  les  citernes 
de  la  ville,  que  la  chaleur  extrême  de  la  saison 
avoit  desséchées.  Il  sentoit  si  vivement  son  bon 
droit  y  qu'il  ne  pou  voit  croire  que  l'in  justice 
dont  il  étoit  victime  n'excitât  enfin  ,  lorsqu'elle 
viendroiLà  être  connue  y  la  commisération  des 
gmands  s^gneurs  et  des  hommes  d'église  que  le 
secrf  zèle  du  christianisme  avoit  armés  contre 
lui.  Il  se  persuadoit  quMl  lui  suffiroit  d'être  en- 
tendu pour  aplanir  toutes  les  di£Bcultés  qu'il 
avoit  rencontrées  jusqu'alors^  et  il  demanda 

.  seulement,  au  médiateur  qui  s'étoît  présenté, 
de  lui  procurer  un  sauf-conduit  pour  se  rendre 
au  camp  des  croisés.  Il  obtint  en  effet  du  légat 
et  des  seigneurs  de  l'armée  la  garantie  la  plus 
complète  pour  sa  sûreté  et  sa  liberté,  et  la  pro- 
messe dçs  croisés  fut  confirmée  par  des  ser- 

'mens  ;  s^lors  il  sortit  de  la  ville  avec  trois  cents 
chevaliers  qui  lui  servirent  de  cortège,  et  il 
vint  M  présenter  à  la  tente  du  légat ,  où  étoient 
rassemblés  tous  les  principaux  seigneurs  de  Far* 
mée.  Après  avoir  défendu  devant  eux  sa  con- 
duite avec  beaucoup  de  force  et  de  noblesse ,  il 
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déclara  qu'il  se  soumettoit,  comme  il  s*éloit     "^ 
toujours  soumis ,  aux  ordres  de  PÉglise  y  et  qri'il 
attendoit  la  décision  du  conseil. 

Mais  le  légat  étoit  bien  pénétré  de  la  masime 
dlnnocent  III ,  que  c^est  manquer  à  la  foi  que  dé 
garder  la  foi  à  ceux  qui  ri  ont  point  la  foi.  U  fit 
arrêter  le  jeune  vicomte  avec  tous  les  chevaliers 
qui  l'avoient  suivie  et  le  confia  à  la  garde  de 
Simon  de  Mon  tfort.  Ilcoinptoit  par  cette  trahi- 
son porter  la  terreur  dans  Fâme  des  habitans  de 
Carcassonne  ;  toutefois  l'efiet  de  cette  terreur 
fut  justement  de  lui  soustraire  les  victimes  qu'il 
destinoit  aux  bûchers.  Les  bourgeois  connois* 
soient  une  issue  secrète  pour  s'échapper  dé  leur 
ville  ;  c'étoit  un  souterrain  de  trois  lieues, 
de  longueur ,  qui  de  Carcassonne  va  jus*-- 
qu'aux  tours  de  Cabardès.  Pendant  la  nuit  ils 
s'échappèrent  tous  par  cette  caverne ,  aban- 
donnant toutes  leurs  richesses  à  l'avidité  de 
leurs  ennemis.  Le  lendemain  matin  les  assië- 
geans  s'étonnèrent  de  ne  voir  paroître  personne 
sur  les  murs  de  la  ville  ;  il  leur  fallut  quelque 
temps  cependant  avant  de  reconnoître  qu'elle 
e'toit  absolument  déserte*  Ils  y  entrèrent  alors, 
et  le  légat  prit  possession  du  butin  au  nom  de 
rÉglise ,  excommuniant  ceux  des  croisés  qui 
en  auroient  détourné  la  moindre  partie.  Cepen- 
dant il  crut  aussi  devoir  dissimuler  l'espèce  de 
supercherie  à  laquelle  il  avoit  eu  recours,  et 
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1309*  qui  lai  âV0it  ma}  réussi.  Il  annonça  que  le  i5 
aûût^  jour  de  Foocopation  de  la  ville ,  il  avoit 
signé  une  capitulation ,  en  vertu  de  laquelle  il 
avoit  laissé  sortir  tous  les  habitans  en  chemise  ; 
il  crut  aussi  convenable ,  pour  Thonneur  de  la 
-satire  Église ,  de  ne  pas  donner  lieu  de  suppo- 
ser que  tous  les  hérétiques  lui  avoient  échappé. 
Ses  coureurs  avoient  rassemblé  dans  les  cam- 
pagnes un  certain  nombre  de  captifs  :  parmi  les 
fugitifs  de  Carcassonnc ,  quelques-uns  aVoient 
été  atleirits  et  ramenés  à  son  camp  ;  enfin  il 
dvoit  entre  ses  mains  les  trois  cents  chevaliers 
qui  avoient  accompagné  le  vicomte  :  entre  eux 
tou»il  fit  choix  pour  ses  échafauds  de  quatre 
cent  cinquante  hommes  ou  femmes  qui  pou- 
voient  être  suspects  dliéf ésie  ;  il  en  fit  brûler  vife 
quatre  cents,  et  fit  pendre  les  cinquante  autres,  (i) 

(î)  Lès  récits  des  anciens  historiens  sont  si  oontradictoîlet 
spria  prise  de  Garcassonne,  qtt^on  a  peine  à  y  reconnoUre  le 
même  événement.  J'ai  suivi  l'histoire  en  langue  provençale 
des  grands Jaicts  d'armes  de  Toulouse j  p.  16,  17,  185  et 
î^ai  attribué  an  désir  da  légat  d'accréditer  un  compte  rends 
plus  honorable  pour  Ivti ,  la  narration  des  snivans.  Epistoke 
Innocenta  III,  apud  Petrwn  P^al. ,  Ed.  i6i5,  p.  5%^.  — 
Prœclara  Francor,  facinora ,  p.  765.  —  GuiUelmi  de  Padio 
^Laurentii,  cap*.  i4,  p.  674.  ~  Pétri  FalL  Cern.  Albîgens.j 
cap*.  16 ,  p.  671 .  ~  Philippidos ,  Lîb.  VIII ,  p.  aao.  •—  Caesar 
UeisterboehiehsiStlA,  T»  cap.  31 .  —  Il  semUe  qne  les  auteurs 
de  V Histoire  de  Languedoc  en  ont  jugé  de  même.  Liv%  XXI, 
chap.  61 ,  p.  172.  Fo^ez  encore. Rob.  Altissiodor.,  T.  XVIII, 
p.  276.  .     ' 
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Le  bot  principal  de  la  croisade  étoit  attdlnt;      t^»)9* 
le  comte  de  Toulouse,  qu'on  avoit  accusé  de 
favoriser  lea  hérétiques ,  i»*étoit  souttiis  aujc  der- 
nières humiliations  pout  (aire  Aâ  fàa.  Le  vi^ 
comte  de  Narbonnè,  pour  éiriler  la  ti^tè  âe$^ 
croisés ,  avoit  publié  contre  les  hérétiques  des 
lois  qui  passoient  en  rigueur  les  demandes  mêm0 
de  FÉglise  (i).  Le  vicomte  die  BéKièîv  étoit  pri^ 
sonnier;  ses  deux  plus  kftveè  vill«&iétod«nt  dé- 
truites ,  et  la  plupart  de  sed  ^âteattix  ne  conte^ 
noient  plus  un  seul  babitMt.   Les  seigneurs 
français  qui ,  pour  ^gner  les  patdoiiÀ  de  l'Église, 
avoient  marché  à  la  croisade^  commençôient  à 
sentir  quelque  honte  de-  tout  le  satig  qu'ils 
avoient  versé ,  et  de  leur  parole  ^ui  avbh  été 
faussée;  les  chevalierset  les  soldats  ayàiltaccomh 
pl^  le  temps  de  leur  service^  demandoiî^nt  k 
retourner  chez  eux.  Cèpendàht  l'abbé  de  Cî- 
teaux,  légat  du  pape,  sentôit  seul  qu'il  n^en 
avoit  pointfait  assez.  Les^seetaii^es  éHoient  'j^lacés 
de  terreur;  ils  se  cachoie^t,  ils  se tàiroie^f  long- 
temps ,  même  après  le  dépatt  des  croisés  ;  màià 
enfin  ila^ifi'étoient  pas  détruits  ;  leurs  opinions 
•circuleroieiit  eneore en  secrel;  le  ressentiment 
podr  léÀ'MItragek  âé}à  •  soufferts  les  iliénérbi! 
tooîours  plôS  dé  d'Église  ,  et  la  réforme  éclate^ 
roit  de  nouveau.  Pour  faire  réll:ograde¥''la  tiiri- 
lisation ,  pour  ' faire  perdre  la  trace  d'uii  -gratidf      ^ 

(i)  Histoire  dé' LaDguedbc  y  Liv.  XXI,  ch.  58,  p.  169. 
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iaogi  progrès  de  l'esprit  humaini,  ce  ne  sont  pas 
quelques  milliers  de  .victimes  qu'il  suffit  de 
sacrifier  comme  uaei&epGipJey  il  faut  tijer  la  na- 
ti(Hi',  M  but  faire  périr  en  même  temps  fbat  ce 
qui  a:pàrti/pipé  au  développemi^Dt  de  la  pensée 
^t4e£^^onnoiisâanpefli ,  ^t  n'épargner  tout  au  plus 
queTiCes  hommes  de,p?ir%e,  dont  rintelligence  est! 
bien  p^u  élevée,  au^de^^us  de.  celle  du  bétail 
dotit'ilsp^ctggent  les  travaus^.  L'abbé  Arnaud  ne 
se.fçompa/pi)int4ur  les.: moyens  qui  dévoient 
cofidjuiteau  but qa'il  m proposoit. 

^AfenttUd  An^itkiP  9  çb^f  de  l'opdre  deClteaux 
qt  ^4g^t  Au  pajp^f  ^^Fitasaembl^tunoonBeil  des 
croies  ^  leur  deui^uiM^ad^  di^po^er  des  conquêtes 
qu'ilf^,v^9qie9t  4^  faire^  enffs^iireurd'un  prince 
q^î  '99^^^  d'extirper  l'hété^^  et:  il  offrit 
d'abprdrle^^yi^m^^s.de  Bé?^rs>et  de  Carcis- 
spQnp  à  £ud|ea  ,111 ,«  dj^C)  de  Bourgogne  ;  mais 
çe)wi?T.^fwa^  en  disant  :  a  Qu'il  avoit  prou 
,  $L  (3i^\tet:reBj^t  seigneuries  i  s^ns  prendre  celle-là, 
<c  ne;  déshériter  le^^it  vicpmte  ;  et  qu'il  lui  sem- 
çc  ^bloit  ^qu'çn  luij  ^voit  dej£^  ft^it^  ^sez  de  mal , 
^  ^ans  prendre  encore  Son  béritaiga*  >!  Cb  noble 
|*^a^  piqua  d'honneur  J^s  au^tres*  ^tinds  seî** 
gtipuv»;  le  comte  de  Ne.v^rs.çt^&cQiijte  de  Sainte- 
Paul  ^  aujçquels  le  légat  fit  ^e^  mépt^  proposi- 
tions |Jai  tinrent  le  méii[i«  J^nga^^  Labbé  de 
Cîteaux ,  pour  donner  plus  4e:ppidf  àses  oflres, 
se  fît  adjoindre  deux  évoques  et  quatre  cheva- 
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liem  y  et  le  conseil  des  croisés  convint  que  ces     «^^^ 
sept  commissaires  régleroient  le  sort  des  pays 
conquis.  En  leur  nom ,  Arnaud  offrit  alors  ces 
mêmes  souverainetés  à  Simon  de  Montfort,  4 

comte  de  Leicester.  Ce  seigneur  d'un  château  à 
dix  Uques  de  Paris ,  étoit  le  chef  d'une  maison 
illustrée  depuis  deux  siècles ,  et  que  quelques- 
uns  font  naître  d'un  fils  naturel  du  roi  Ro- 
bert (i).  II  avoit  possédé  le  comté  d'Évreux, 
qu'iLavoit  depuis  peu  d'années  vendu  à  Phi- 
lippe-Auguste ,  et  sa  mère ,  qui  étoii^  anglaise  ^ 
lui  avoit  laissé  en  héritage  le  comté  de  Leicester. 
Il  s'étoit  distingué  à  la  quatrième  croisade  dont 
il  étoit  tout  récemment  revenu  :  habile  guerrier, 
austère  dans  ses  i^œurs ,  fanatique  dans  sa  reli- 
gion,  inflexible,  cruel  et  perfide,  il  réûnissoit  tou- 
tes les  qualités  qui  pou  voient  plaire  à  uamoine. 
Il  étoit  trop  ambitieux  pour  repousser  Focca- 
âion  qui  lui  étoit  offerte  de  s'élever  au  rang  des 
grands  feudataires;  il  se  crut  cependant  obligé 
de  feindre  et  de  refuser  ,  bien  sûr  qu'on  vain- 
croit  cette  répugnance  simulée.  Il  eut  en  effet 
le  plaisir  de  voir  les-  évêques  se  jeter  à  ses  ge- 

♦ 

(i)  Prafatio  CmmaaUi  Tricassini  in  Petrum  Fallis  Cem, 
3fon.  —  pierre  de  Vaux  Gemaj ,  rhistorîen  de  la  croisade  « 
étoit  moine  bernardin ,  pu  de  Tordre  de  Qteaux  ;  son  couvent 
étoit  situé  auprès  de  Montfort-rAmaury.  Il  étoit  vassal  de  son 
Jkéros  y  Simon  de  Montfort ,  qu^il  suivit  à  b  croisade. 
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'  aoç>.     tioûx ,  pour  obtenir  de  lui  qu'il  acceptât  ce  qu'il 
désiroit  le  plus,  (i) 

Simon  de  Montfort  prit  alors  possession  des 

f  provinces  que  le  légat  lui  oifroit  en  don  ;  il 

reçut  l'hommage  de  ceux  des  vassaux  des  deux 
vicomtes  de  fiéaders  et  de  Carcassonne,  que  la 
terreur  avoit  amenés  au  camp  des  croisés,  et 
qui  s'empressèrent ,  à  ce  prix ,  de  faire  leur 
paix  avec  l'Église.  Il  imposa  à  ses  nouveaux 
états  un  cens  annuel  ,  payable  à  la  coût  de 
Rome,  et  il  publia  des  ordonnances  rigou- 
reuses contre  ceux  de  ses  sujets  qui  ne  s'em- 
presseroient  pas  de  se  fiiire  relever  de  Yextom-^ 
munication  (a).  Cependant  la  guerre  n'étoit  pa» 
terminée;  plusieurs  châteaux,  aux  portes  même 
deCarcassonne,  servoientde  refuge  aux  héré- 
tiques, tandis  que  didque  jour  des  bandes  nom- 
breuses de  croisés  ayant  achevé  le  temps  de  scr- 
^iceauquel  ils  s'étoient  engagés  j  abiindonnoient 
l'armée.  Le  comte  de  Nevers  rapoussa  toutes 
les  sollicitations  du  légat,  et  repartit  précisé- 
ment au  terme  de  ses  quarante  jours.  Le  comte 
de  Toulouse  en  fit  autant;  le  dud  de  Bour- 
gogne con^^ntit  à  prolonger  quelque  peu  la 
campagne  ;  ilassista  à  la  prise  de  possession  faite 

(1)  Hhioria  de  losfàicîè  dé  Tùîàs'ù,  p.  iQ.  —  Pétri  FaBis 
Cern.  Bisi,  Alkîgens.,  cap.  17,  p.  5j^.    ' 

(2)  Preuves  de  i'Histoire  de  Languedoc,  p.  !2t5. 
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par  Simon  de  Montfort ,  de  Fanjaux ,  de  Castres     laog. 
et  de  Lombers  ,  el  à  l'attaque  du  château  de 
Gibaret ,  d'où  les  croisés  furent  repoussés  avec 
perte;   mais  trois  jours  après  cette  dernière 
afiaire  il  reprit  le  chemin  de  son  pays,  (i) 

Malgré  le  départ  du  plus  grand  nombre  des 
croisés  y  il  restoit  à  Simon  de  Montfort  assez  de 
soldats  pour  continuer  la  guerre  *:  les  uns  ve- 
noient  de  ses  fiefs ,  ou  de  ceux  de  la  famille  de 
sa  femme  ;  car  vers  Fan  1 190 ,  il  s'étoit  allié  à 
une  maison  puissante  y  aux  portes  mêmes  de 
Paris ,  par  son  mariage  avec  Alix ,  fille  de  Bou- 
chard de  Montmorenci  ;  d'autres  s'attachoient 
à  la  fortune  d'un  général  habile  qui  leur  pro- 
mettoit  ^e  fréquentes  occasions  de  pillage  ,  et 
peut-être  des  établissemens  durables  darts  un 
}^ys  de  conquête  :  plusieurs  enfin  obéissoient 
toujours  uniquement  à  ce  même  fanatisme  qui 
les  a  voit  conduits  d'abord  à  la  croisade.  Pen^ 
dant  le  reste  de  cette  campagne,  Simon  de  Mont- 
fort dirigea  leurs  armes  contre  le  comte  cïe  Foix ,    . 
qui ,  aussi-bien  que  le  vicomte  de  Carcassonne ,  . 
s'appeloit  Raymond  Roger.  Ce  comte  devoit  être 
âgé  de  près  de  cinquante-cinq  ans  ;   il  régnoit 
depuis  ii88,  et  il  avoit  accompagné  Philippe- 
Auguste  à  la  troisième  croisade.  Il  possédoit  la 
plus  grande  partie  de  TAlbigeois  ,  qu'on  regar- 
doit  comme  lefoyer  des  nouvelles  doctrines ,  et  il 
( I  )  Pétri  Bist,  Albig, ,  cap.  ao-a5 ,  p.  674  et  suîv. 
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laeg.  étoit  lui-mêrne  accasé  de  les  avinr  secrètement 
adoptées.  Dans  la  première  terreur  qu'aToit 
répandue  le  massacre  de  Béziers,  le  comte 
de  Foix  n'osa  point  tenir  la  campagne;  il  se  re- 
tira dans  la  partie  la  plus  inaccessible  de  ses 
états  y  tandis  que  le  clergé  catholique  de  ses 
principales  villes  s'empressoit  autour  de  Simon 
db  Montfort.  Celui-ci  fut  reçu  sans  combat  dans 
Famiers  et  dans  Albi.  Le  château  de  Mirepoix 
lui  fut  aussi  livré,  et  Montfort  en  investit  Gui 
de  liévis ,  son  maréchal,  à  la  postérité  duquel 
ce  fief  est  demeuré  avec  le  titre  de  comté.  Le 
comte  de  Foix ,  encore  troublé  d'un  orage  qui 
commençoit  cependant  à  s'éloigner  de  ces  con- 
tréeç ,  demanda  à  traiter.  Simon  de  Montfort, 
qui  sentoit  ses  forces  réelles  diminuer,  chaque 
jour ,  et  que  son  fanatisme  n'aveugloit  jamais 
sur  les  convenances  de  sa  politique ,  agréa  ses 
propositions  ;  et  pendant  quelques  semaines,, 
vers  la  fîu  de  l'année  i^og,  la  guerre  parut 
suspendue  sur  cette  frontière,  (i) 

Cependant  Simon  de  Montfort  gârdcHt  dans 
ses  prisons  le  souverain  légitime  des  états  dont 
il  venoit  de  s'emparera  II  avoit  pu  remarquer, 
parmi  ses  compagnons  d'armes  eux-mêmes, 
que  ja  pitié  pour  ce  prince  avoit  déjà  succédé 
à  la  fureur;  ses  voisins  l'aimoient ,  ses  sujets 
le  regrettoient  ;  son  parent  et  son  seigneur ,  le 

(i)  Petrus  Fallis  Cem,  Bist.  Mbig.,  cap.  ^5,  p.  576. 
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roi  d'Aragon ,  pouvoit  vouloir  reprendre  sa  "09- 
protection.  Simon  de  Montfort  donna  les  ordres 
nécessaires  pour  que  le  vicomte  Raymond  Ro- 
ger mourût  de  dyssenterie  le  10  novembre, 
dans  une  tour  du  palais  vicomtal  de  Carcas- 
sonne ,  où  il  étoit  soigneusement  gardé  ;  ensuite 
il  eut  soin  de  faire  exposer  son  corps  aux  yeux 
de  ses  sujets ,  et  de  lui  faire  des  funérailles  ho- 
norables»; ce  qui  n'empêcha  point  que  la  voix 
publique  ne  Faccusât  de  Fa  voir  fait  empoison- 
ner ,  et  qu'Innocent  III  lui-même  ne  reconnût 
qu'il  avoit  péri  de  mort  violente,  (1) 

(ï)  Et  morii,  coma  dit  es,  prisonier,  donc  foue  hn^t  per 
iota  la  terra,  que  îo  dit  conte  de  Montfort  Vaviafait  mûrir. 
—  Bistoria  de  los/aits  de  Tolosa,  p.  ao.  —  Guillelmus  de 
Podio  Laurentii,  cap.  i4>  p*  675.  —  Innocenta  III  Epist. , 
Lib.  XV,  Ep.  aia.  —  Hbt.  de  Languedoc ,  Li?.  XXI,  ch.  j5, 
p.  iS3. 
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CHAPITRE  XXV. 

Éipalité  entre  PhiUppe-^uguête ,  Jean  d^An* 
gUterre  et  Pempereur  Othonj  jusqu'à  la  ba* 
taille  de  Boupines.  1209.  —r  12114. 

Nous  n'e^vons  va  encore  tout  au  plus  que  le 
premier  acte  de  Feffroyable  tragédie  des  Albi- 
geois. La  première  expédition  étoit  terminée, 
et  les  croisés  qui  avoient  marché  au  premier 
appel  des  moines  de  Cîteaux  éloient  rentrés 
dans  leurs  foyers  ;  mais  il  s'en  &lloii  de  beau- 
coup que  le  but  de  l'Église  fût  atteint;  on  seul 
des  états  où  pulluloit  Fhérésie  avoit  été  ravagé; 
les  autres  étoient  frappés  de  terreur  et  non  dé- 
truits :  les  prédicateurs  de  la  réforme  s'y  tai- 
soient ,  mais  Ils  respiroient  encore ,  et  Tévêque 
de  Toulouse,  le  poète  Foulquet,  déclaroit  que 
sa  conscience  ne  trouveroit  point  de  repos  jus-  ■ 
qu'à  ce  que,  dans  le  seul  diocèse  confié  à  ses 
soins,  il  eût  conduit  sur  les  bûchers  plusieurs 
milliers  de  victimes  qu'il  pouvoit  désigner  au 
bourreau.  Toutefois  les  événemens  de  la  guerre 
dans  l'Albigeois  sontpresque  sans  connexion  avec 
ceux  du  reste  de  la  France  :  Philippe- Auguste, 
occupé  des  conquêtes  qu'il  avoit  faites  sur  le 
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roi  Jean,  et  qu'il  devoit  défendre  contre  lui  et 
contre  FempereurOthon,  ne  prit  point  une 
part  active  à  la  croisade  jusqu'apréâ^  la  bataille 
deBouvines.  Nqu$  devons,  par  respect  pour  l'or- 
dre chronolc^ique  des  événemens ,  détailler  ici 
ses  actions,  en  portant  nqs  r^ârds  vers  le  Nord  ; 
et  nous  serons  beureuj^  de  le9  détourner,  au 
moins  pendant  quelque  temps ,  des  horreurs  qui 
se  commettoknt  dans  le  Midi. 

Le  règne  de  Philippe-Auguste  étoit  de  beau-  i!uk>-.i3i  x. 
coup  le  plus  glorieux  que  la  France  eût  connu 
depuis  Charlemagne,  Ce  prince^  sans  avoir  l'éclat 
chevaleresque  de  quelques-uns  de  ses  contem- 
porains, étoit  assez  brave  de  sa  personne,  pour 
mériter  les  hommages  d'une  nation  belliqueuse  t 
il  avoit  montré  du  talent,  il  a  voit  eu  du  bon- 
heur à  la  guerre ,  et  il  avoit ,  par  ses  conquêtes , 
plus  que  doublé  l'étendue  de  sa  domination. 
Cependant  ce  n'étoi t  pas  seulement  comme  guer- 
rier qu'il  avoit  bien  mérité  de  son  royaume  ; 
ses  travaux  publics,  ses  lois ,  la  protectio(n  qu'il 
avoit  accordée  aux  études,  et  la  direction  nou-^ 
velle  qu'il  avoit  imprimée  à  l'esprit  national , 
le  signalent  également  parmi  les  rois  auxquels 
la  Fraxice  a  dû  les  progrès  de  son  ordre  social. 
En  I  aoQ  Philippe-Auguste  reçoit  déjà  depu  îs 
vingt-huit  ans,  et  cette  longue  période  avoit 
suffi  à  un  homme  actif  et  constajnt  dans  ^b  tra- 
vaux ,  pour  changer  singulièrement  l'apparence 
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1309-1311.  matérielle  de  ses  cités  et  surtout  de  sa  capitale. 
Les  viUes  n'étoient  point  habitées  par  la  noblesse; 
et  parmi  les  bourgeois,  les  marchands  qui  s'é- 
toient  enrichis,  sentoient  encore  la  nécessité  de 
cacher  le  secret  de  leur  fortune,  pour  se  dérober 
aux  6xactions<du  fisc  ;  les  maisons  étoient  donc 
petites  et  pauvres.  Cependant  Philippe-Auguste, 
le  premier  des  rois  de  France  qui  eût  mis 
quelque  orgueil  à  embellir  sa  capitale,  avoit  fait 
faire  à  Paris  plus  de  progrès  vers  la  propreté  et 
l'élégance,  que  cette  ville  n'en  avoit  faits  pen- 
dant les  quatre  siècles  précédens  ;  il  en  avoit 
pavé  les  principales  rues,  il  y  avoit  construit 
des  marchés ,  il  l'a  voit  décoré  par  des  édifices 
publics ,  et  enfin  il  Tavoit  entouré  ^jt'^ne  bonne 
enceinte  de  murailles,  soutenues  de  distance  en 
distance  par  des  tours.  Dès  le  commencement 
de  son  règne  Philippe  avoit  travaillé  à  l'eiiceinte 
au  nord  de  la  Seine;  en  laii  il  termina  œlle 
au  midi  de  la  même  rivière.  Il  obligea  ceux  dont 
les  jardins  et  les  vignes  se  trouvèrent  compris 
^  dans  cette  enceinte,  à  y  bâtir  eux*mêmes  des 
maisons,  ou  à  vendre  leur  terrain  à  ceux  qui 
voudroient  en  bâtir  j  d'autre  part  11  paya  de 
l'argent  du  fisc  les  propriétés  qu'il  avôfat  été 
obligé  de  détruire  pour  élever  des  murailles,  et 
Ce  respect  pour  les  droits  des  citoyens  fut  t^n^ 
sidéré  comme  line  preuve  aussi  éclatante  qu'in* 
attendue  de  sa  justice.  Il  pourvut  en  même 
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temps  à  la  défense  des  autres  vilFès  de  ses  élats ,  fio^-^x^n. 
en  y  élevant  des  toors  et  deshautesmnrailies.  (i) 
IfottS  Farons  déjà  observé  pTasieurs  fois ,  pen- 
dant h  première  période  d  tr  régime  féodal ,  le  pou- 
voir fégislatif  étoit  comme  suspend Q  en  France, 
puisque  le  roi  rr  avoif  point  le  droit  de  faire  deè 
ordonnances  <jui  obligeassent  ses  grands  vassaux, 
et  que  ,ceux-ci  n^avoient  j^nt  d;*assem Wées  na- 
tionales où  ils  pussent  se  Her  eux-mêmes.  Mais 
Philippe- Auguste  qui  ne  se  contentoit  point,  "^ 

comme  ses  prédécesseurs,  d^éire  maître  dans  son 
palais,  et  de  s'y  livrer  sans  contrôle  ou  à  ses  plai- 
airs  ou  à  ses  vices,  travailloît  à  recouvrer  son 
rang  de  chef  de  raristocratic  de  France ,  de  su- 
périeur et  d'arbitre  de  tons  Tes  grands  vassaux. 
Il  savoit  bien  que  ceux-ci  n^obéiroient  point  à  sa 
Yokmté  isolée ,  mais  il  tendoit  à  réunir  les  sei- 
gneurs pour  s'appuyer  de  leur  puissance,  et  corn- 
mander  ensuite  en  leur  nom  :  c'est  dans  cet  esprit 
qu'il  avoit  relevé  )a  juridiction  de  la  cour  des 
pairs ,  dont  on  avoit  à  peine  remarqué  l'exis* 
tence  dans  ïcs  règnes  précédens ,  tandis  qu'il 
Pavoit  portée  assez  haut  pour  lui  faire  pronon- 
cer un  jugement  contre  le  roi  d'Angleterre. 
Diaprés  k  même  politique  il  s'eflForça  d'avoir  des 
assem^Wées  nationales,  telles  qu^on  en  voyoit  dans 
le»  antres  royaumes  féodaux,  afin  d^obtenird'el  les 
des  lois  qui  fussent  obéies  dans  toute  la  France. 

(i)  Guil.  Arm.y  p.  85.  —  Dulaurc, Uist.  doPari^,  T.  Il,  p.  7^. 
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laog— lau.     Nous  pouvons  reconnoître  celte  direction 
donnée  par  le   roi  à  la  politique  intérieure, 
dans  une  convention  entre  les  seigneurs,  que 
nous  trouvons  au  Recueil  des  ordonnances  sous 
Tannée  laoQ.  Il  s'agissoit  de  porter  remède  à 
un  al;)us  qui  s'étoit  introduit  dans  l'aliénation 
des  fiefs  :  quiconque  étoit  appelé  à  vendre  ou 
à  partager  une  terre,  vouloit  se  réserver  cepen- 
dant les  avantages  de  la  seigneurie,  en  sorte 
qu'au  lieu  de  la  céder  aux  conditions  auxquelles 
il  la  tenoit  lui-même ,  il  l'inféodoit.  Le  nouvel 
acquéreur  faisoit  hommage  à  son  vendeur ,  qui, 
à  son  tour,  avoit  fait  hommage  à  un  autre.  De 
cette  manière,  chaque  seigneur,  au  lieu  d'avoir 
des  tenanciers  directs,  voyoit  se  former  sous 
lui  une  longue  chaîne  dfarrière  -  vassaux.  Le 
préambule  mémede  l'ordonnance  de  1209  notis 
apprend  que  cet  abus  ne  fut  point  corrigé  par 
la  seule  autorité  du  roi;  le  voici  :  «  Philippe, 
(c  roi  des  Français ,  par  la  grâce  de  Dieu  ;  £udes, 
«  duc  de  Bourgogne  ;  Hervey,  comte  de  Nevers  j 
({  Raynaud,  comte  d e  Boulogne  *  Gaucher,  comte 
ce  de  Saint-Paul;  Guy  de  Dampierre,  et  plu- 
(c  sieurs  autres  magnats  du  royaume  de  France, 
ce  sont  convenus  à  l'unanimité,  et  ont  confirof^, 
(c  par  un  consentement  mutuel ,  qu'à  dater  du 
<c  i®^  de  mai  prochain ,  il  en  seront  comme  suit,^ 
ce  des  tenures  féodales,  n  L'ordonnance  règle 
ensuite,  i*.  que  lorsqu'un  fief  sera  divisé,  tou» 
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ceux  qui  y  auront  part  le  tiendront  tiuement  et  xaog— «n. 
en  chef  du  seigneur  dont  le  fief  relevoit  avant 
la  division;  a**,  que  s'il  est  dû  pour  le  fief  des 
services  et  des  droits,  chacun  de  ceux  qui  y 
auront  part  les  payeront  à  proportion  de  la  part 
qu'ils  auront  obtenue  (i).  Cette  ordonnance  eut 
sans  doute  un  efiet  important,  en  arrêtant  un 
morcellement  des  fiefs,  qui  bientôt  auroit  causé 
une  confusion  inextricable;  mais  elle  est  sur- 
tout précieuse  en  nou^  dévoilant  la  nature  de 
ces  parlemens  ou  congrès  de  seigneurs,  qui  éta- 
blissoient  des  conventions  entre  eux  pour  leur 
propre  avantage ,  et  qui  ne  se  regard  oient  comme 
liés  que  par  leur  unanimité. 

Une  autre  convention  entre  les  seigneurs, 
dontjious  ne  savons  point  la  date,  nous  fait 
voir  que  Philippe -Auguste  avoit  dirigé  leur 
attention  sur  les  usurpations  du  pouvoir  ecclé- 
siastique ,  et  qu'il  s'appuyoit  de  lautorité  de 
ses  grands  vassaux  pour  résister  à  Rome.  Les 
juges  ecclésiastiques  s'efibrçoient  d'attirer  à  eux 
la  décision  de  tontes  les  causes  féodales ,  sous 
prétexte  que  tout  vassal  étant  lié  à  son  seigneur 
par  un  serment,  tout  procès  entre  eux  impli- 
quait un  parjure,  dont  la  connoissance  étoit 
réservée  à  leurs  tribunaux  ;  mais  les  barons  de 
Philippe-Auguste  convinrent  qu'ils  ne  permet-  ^ 
troient  jamais  aux  tribunaux  ecclésiastiques  de 

(i)  Xaurière,  Ordonnances  des  rois  de  France,  T.  I,  p.  a<). 
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iMf^uit«connottr«  des  procès  qui  «voient  un  fief  pour 
objet,  (i) 

Au  restf ,  Philippe-AugusterésistoitaoMÎbien 
par  lui-même  que  par  ses  barons  aux  préten- 
tions exorbitantes  des  ecclésiastiques.  Leadeux 
évêques  d'Orléans  et  d^Auxerre  ayant  refusé, 
en  laog,  de  fournir  des  troupes  pour  une  ex- 
péditipn  en  Bretagne,  sons  prélexte  qu'ils  ne 
dévoient  le  service  militaire  que  lorsque  le  roi 
marcboit  lui-môme  à  l'armée  ;  Philippe  ^iaît  le 
temporel  de  leurs  évècfaés;  il  méprisa  l'interdit 
dont  ils  frappèrent  ses  terres ,  et  par  sa  con- 
stance il  imposa  du  respect  à  l'orgueilleux  In- 
nocent III  lui-même,  qui  évita  de  se  brouiller 
avec  lui.  (a) 

Philippe-*Auguste  aimoit  les  études,  et  par  la 
protection  qu'il  accorda  aux  écoles ,  il  eut  ui)i 
part  honorable  au  mouvement  dea  esprits  qui 
devoit  enfin  rendre  aux  lettres  des  élèves  dignes 
de  les  cultiver ,  et  dégager  l'esprit  honiain  de 
aes  entraves.  Les  hommes  commençoient  à  seu*^ 
tir  la  beauté  et  le  pouvoir  des  sciences.  Quoique 
la  naissance  seule  fît  presque  toujours  obtenir 
les  hautes  dignités  ecclésiastiques,  )a  cour  de 
Rome  avoit  besoin  de  gens  à  taleos  dans  ses 
divers  ministères,  et  elle  offroit  ainsi  de  dignes 

(i)  Ordonnances  des  roîs  de  France,  T.  I,  (>.  5q. 

(2)  Guillelmus  Armoricus,  p.  8a.  —  Ghroniq.  de  Saint- 
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récampen$ç8  aux  progrès  des  homikieg  studieux.  iJk9g^i%ti. 

D'ailleurs  ^  les  sciences  et  les  lettres  étaient  sou-<- 

vent  cultivées  par  un  zèle  désintéressé  :  l'exem* 

pie  des  Arabes,  la  découverte  de  plusieurs  se* 

crets de  la  nature,  avoient  réveillé  l'iactivilé de 

l'esprit  et  le  désir  deconnoitre  :  le  pouvoir  du 

talent  inspiroit  d'autant  plus  de  respect  et  d'ad* 

miration ,  qu'on  avoit  plus  près  de  soi  des  exem» 

pies  de  barbarie  et  d'ignorance.  Une  succession 

de  maîtres  illustres^  formés  d'abord  à  l'école 

d'Abailard ,  avoit  donné  de  h  célébrité  à  Vensei*^ 

gnement  de  Paris;  on  y  vetioitde  toutes  1^ 

parties  de  FraïK^e ,  dltalie  et  d'Allemagne,  ^our 

étudier  les  sciences  ^  le  langage  français  oommen* 

çoit  à  être  r^g^rdé^  même  par  les  étrangers , 

comme  celui  du  savoir  :  1^  droit  civil ,  le  droit 

oanoni  la  médecine  et  la  théologie  étoient  les 

sci^^ces  qu'on  étudioit  avec  le  plus  de  sèie  ^  et 

ran  assuroit  que  la  protection  et  la  libéralité  de 

Philippe- Auguste  et  de  son  père  avoient  &it  de 

Paria  un^  seconde  Athènes,  (i) 

j(i)  Ctdllelmus  jirmorkus,  p.  6a.  "—  Dans  un  roman  4e- 
Chrétien  de  Troies ,  écrit  aoiu  le  règne  de  Philippe-Auguste, 
raateol'  dit  : 

Et  ja  de  clergie  la  somme 

Qui  ore  est  en  France  yènue 

Dieu  doint  qu'elle  y  ftoift  retenue 

Et  qw  U  leu  H  abbeliise, 

Tant  que  i»  èe  France  ne  isae, 

L'onor  que  s'y  est  arrêtée  y 
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1309-iaix.  Le  genre  de  littérature  cependant  que  Phi- 
lippe-Auguste favorisa  le  plus  fut  celui  des  ro- 
mans de  chevalerie ,  soit  en  vers ,  soit  en  prose; 
il  se  plaisoit  à  les  entendre  lire  ou  réciter  ;  il 
récoinpensoit  les  trouvères  qui  avoient  fait 
preuve,  dans  ce  genre,  de  fertilité  d'invention 
et  de  grâce,  et  il  transpoi^toit  autant  qu'il  le  pon- 
voit ,  dans  sa  cour  et  son  royaume ,  les  institu- 
tions chevaleresques  qu'il  trouvoit  dans  ce 
monde  poétique  ;  c'est  ainsi  qu'il  donna  tine  exis- 
tence historique  aux  douze  pairs  du  roi  Arthur, 
chevaliers  de  la  table  ronde,  ou  aux  douze  pairs 
de  Charlemagne ,  paladini»  deFrtnce.  Aux  fêles 
de  Pentecôte  de  l'an  1209,  il  arma  chevalier  son 
fils  Louis  ^  alors  âjgé  de  vingt-deux  ans ,  et  dans 
la  cour  plénière  qu'it  tint  à  cette  occasioH,  il 
imita  la  splendeur  des  cours  décrites  pai*  les 
auteurs  des  romans  chevàleresque8(i  );  En  effet, 
ce  fut  pendant  son  règne;  que  Cette  brillante 
création  de  l'imagination  française  fut  erl' quel- 
que sorte  complétée.  Le  roman  de  Tristan'  de 
Léonois  fut  écrit  en  prose  vers  1190;  ceux  du 
Saint-Greaal  et  de  Lancfelot  du  Làc  parurent 
très-peu  de  temps  après,  et  avec  eux  commença 

Doot  elle  est  prisëe  est  dote'e     , 
Mieux  des  Grëjoit  et  des  Romains. 

Roman  d'Alexandre ,  Biblioth.,  manusc,  7498  >  ^• 
(i)  Guillelmus  Armoricus,  p.  8a.  —  Maûh.  Paris.  Hist. 
Jngliœ ,  ]p.  ÔQO.  . 
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la  nombreuse  famille  des  romanciers  Ae  la  Table  1309— 1311. 
ronde.  Avant  l'an.  1 200,  un  anonyme  traduisit 
en  français  une  vie  toute  romanesque  de  Char- 
lemagne,  et  vers  Tan  1210  on  vit  paroi tre  le 
roman  d'Alexandre,  ou  plutôt  les  divers  ro-* 
mans,  écrits  par  neuf  poètes  différens,  qui  trans-^ 
formoient  en  chevalier  l'illustre  roi  de  Macé* 
doine  (1)  :  c'est  à  la  haute  célébrité  de  cet  antique 
poëme  que  nous  devons  encore  aujourd'hui 
levers  alexandrin,  qui,  pour  la  premièrefois, 
remplaça,  dans  la  poésie  française,  le  vers  de 
huit  syllabes. 

Il  auroit  été  heureux  que  la  protection  accor- 
dée aux  lettres  par  Philippe-Auguste,  ne  se  fut 
pas  étendue  aussi  aux  études  théologiques;  là 
science  tout  comme  les  savans  y  auroient  gagné  : 
mais  Philippe  secondoit  l'esprit  du  siècle,  qui 
portoit  les  hommes  studieux  à  consacrer  presque 
exclusivement  leurs  veilles  aux  subtilités  de  la 
théologie,  et  qui  fit  dissiper  vainement,  dans  lé 
inonde  chrétien^  tant  de  travaux  qui,  mieux 
dirigés ,  auroient  sans  doute  contribué  à  rendre 
les  hommes  meilleurs  ou  plus  heureux.  Tout 
effort  cependant  pour  enseigner  ce  qui  ne  peut 
jamais  nous  être  connu  ,  ou  pour  expliquer  ce 
qui  est  inexplicable,  devoit  nécessairement  ame- 
ner les  théologiens  à  l'exposition  de  nouvelles 

(i)  Littérature  du  Midi,  ch.  7,  p.  260  et  suîv* 
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ïao9— Ï2II.  hévé$ie9.  Philippe-Auguste  fut  en  effet  bienlôt 
averti  qu'Amaury  de  Chaitres^  célèbre  profes- 
seur de  logique  ^t  de  théologie ,  avoit  enseigné 
une  doctrine  qu'on  disoit  erronée ,  celle  que 
tout  chrétien  était  membre  du  Chriêt,  et  qu^ii 
4ewity  croire  pour  être  saupé;  que  cet  Amaury 
pyant  été  forcé  par  la  cour  de  JElonie  a  se  rétrac* 
1er  ,  et  étant  mort  peu  après  ,  9e^  disciple§ 
liyoient  ajouté  à  cette  première  erreur ,  des  er* 
reurs  plus  dangereuses ,  sur  l'abolition  de  V^lu^ 
cienneloi  des  Juifs  par  la  loi  nouvelle  de  Jésusr 
Christ  (d'où  ils  concluoientqne  le  çlergp  n'avoit 
pa^  le  droit  d'exiger  le  payementdes dîmes),  sur 
le  règnedu  Saint-Esprit  quidevoit  bientôt  corn* 
]r»encer  9  sur  le  pouvoir  enfin  de  la  charité  qui 
sqffîsoit  à  laver  de  tous  les  péchés.  Le  roi ,  d^ 
coQcertavéc  rarchevéquede  Paris,  et  avec  frère 
Garin  de  l'ordre  dç  SaintJoan  de  Jérqsalem  ^ 
son  conseiller,  donna  commission  à  un  clerc, 
nommé  Raoul  de  Nemours ,  de  feindre  qu'il 
étoit  cx)nverti  à  ces  nouvelles  doctrines,  pour 
connoître  toute  rétendue  de  l'ensaignernent  des 
professeurs  de  P^ris.  Sur  le  rapport  de  cet  es- 
pion, plusieurs  de  ces  docteurs  en  théologie 
furent  accusés  de  permettre  toutes  les  voluptés 
<pt  tous  les  plaisirs  des  sens ,  lorsque  la  charité  Jes 
avoit  sanctifiés.  L'évêque  de  Paris  les  fit  alors 
dégrader  dans  un  concile ,  puis  il  les  livra  au  roi 
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trèft-chrétien,  qui  les  fît  tous  brûler  au  Heu  11109-tai 

nommé  Chtmpeaa  X,  hors  des  portes  de  la  vil  Ie.{ il 

Cette  ri^eur  étoit  saiis4}ou  te  sucrée  au  roi^ 

par  ce  qo'il  croyoit  être  le  cri  de  sa  conscience , 

mais  elle  étoit  aossi  d'accord  ayec  sa  politique. 

U  avoit  encore  des  dtfiérends  avec  Innocent  III^ 

soit  à  l'égard  des  éréques  d'Auxerre  et  dX)rléaOs, 

dont  il  AVoit  saisi  le  temporel ,  soit  à  l'égard  de 

la  reine  Ingeburge  qu'il  retenoit  toujours  en 

prison.  Innocent  III  recommanda  bien  y  tant  les 

évoques  que  la  ^ine,  4  l'indulgence  du  roi; 

nmis  ce  fut  avec  des  ménagemens,  avec  une 

crainte  de  le  blesser  qu'on  trouToit  rarement 

datis  ses  correspondances  royales;  il  écrivit  en 

3Biéiiie  temps  àingeburge  pour  lui  recommander 

la  patience  et  la  soumission  (a).  Comment  en 

e£ki  auroit-il  pu  traiter  à  la  rigueur  un  roi  qui, 

aelou   l'expression  de  l'annaliste  de  l'Église, 

«  avoit  hautement  mérité  cette  année  (3)  de  la 

«  religion  catholique ,  en  travaillant  à  éteindre 

a  la  peste  de  l'hérésie ,  et  en  donnant  une  illustre 

<c  preuve  des  sentimens  d'un  roi  .lrès*chrétien  ; 

a  car,  comme  le  rapporte  Godffredus  dans  ses 

t 

(i)  GuUlekmis  jÉrmononf,  p.  et,  %^^  Cassar OeUteHni^ 
çh^nsiSf  Lib.  Y  ^  ca{>.  03.  In  Miblioth^Aa  ftatnm  CisUrsyan- 
sium ,  T.  II ,  p.  i4o-  -^  Cbron.  de  Saint- Denys ,  L.  III ,  p.  Sgô. 
—  Rayruddi  Annal,  eccles. ,  mog  ,  p.  188. 

(12)  InKocemtiim,  Lib.  XIH,  Ep.  185-187. 

(5)  En  12 10,  Tannée  après  l'exécution  des  clûciples  d'Amaurj. 
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iao9-iaii.  ^  Annales,  un  hérésiarque  nommé  Bernard  vint 
H  cette  année,  pendant  Fa  vent,  à  Paris,  avec 
<c  neuf  autres,  dont  quatre  étoient  des  prêtres, 
<c  pour  y  pervertir  le  peuple  :  mais  ils  furent 
<c  dénoncés  à  Tévêque ,  saisis  et  produits  devant 
<c  les  docteurs  et  le  clergé.  Après  avoir  suffîsam- 
<c  ment  diisputé  avec  eux  sur  la  foi ,  on  les  con* 
a  vainquit  d'hérésie ,  et  le  roi  les  fit  tous  bru- 
ce  1er,  la  veille  de  la  fête  de  l'apôtre  Saint  -  Tho- 
<cmas.  »(i) 

Pendant  les  trois  années  qui  suivirent  la  mort 
de  Philippe  de  Souabe,  et  l'élévation  d'Othon  IV 
au  trône  de  Germanie  (laog-iaii),  on  pour- 
roit  à  peine  décider  si  Philippe-Auguste  étoif  en 
paix  ou  en  guerre  avec  ses  voisins.  L'alliance 
entre  le  roi  d'Angleterre  et  le  nouvel  empereur 
étoit  devenue  plus  intime;  tous  deux  nôurris- 
soient  contre  le  roi  de  France  de  profonds  res- 
sentimens  9  tous  deux  veilloient  la  première 
occasion  où  ils  pourroient  lui  nuire  ;  mais  l'ua 
et  l'autre  étoit  trop  occupé  par  les  afikires  de. 
son  royaume ,  pour  avoir  le  loisir  de  port»  h 
.  guerre  en  France»,'^* 

Le  roi  Jeart  d'Angleterre  n'étoit  pas  encore 
sorti  de  cette  espèce  de  stupeur  qui  lui  avoit  £ût 
perdre  plus  de  la  moitié  de  ses  provinces  d^ 
France ,  lorsqu'il  se  vit  engagé  dans  une  querelle 
avec  le  saint-siége,  qui  pouvoit  compromettre 

(i)  Rajrnaldi  Amud,  eccL ,  laio ,  §.  lo,  p.  192. 
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jusqu'à  sa  couronne.  Une  double  élection  d'un  laog— lan. 
archevêque  dé  Cantorbéry ,  faite  par  les  moines 
de  cette  église  en  laoy ,  a  voit  donné  occasion  au 
pape  de  Jes  casser  l'une  et  l'autre,  el  de  faire 
donner  ce  siège,  le  plumier  de  l'Angleterre,  à 
l'anglais  Etienne  Langton ,  un  des  cardinaux  de 
sa  cour  qu'il  vonloit  enrichir.  Innocent  III  avoit 
fait  une  sorte  de  violence  aux  députés  du  cha- 
pitre qui  étoient  venus  à  Rome ,  pour  leur  faire 
tedre  cette  élection  en  sa  présence  ;  il  ne  se  seroit 
prohî^blement  pas  permis  de  violer  si  ouverte- 
ment les  prérogative  an  roi,  et  les  droits  de 
rÉglise  anglicane,  si  le  méprir  que  lui  avoit 
inspiré  le  ^ractèretle  Jean  ne  Va  voit  encouragé 
à  tout  oser  avec  lui.  Poèir  repousser  ces  usuiv 
pâtiônsf  Jéak  auroit  eu  besdin  de  beaucoup  de 
prudence  et  de  modération  :  il  se-  livra  au  con* 
traifre  À  tous  les  emporlemens  dé  son  orgueil 
irascible.  Il  envoya  des  soldats  chasser ,  .l'épée  à 
la  niairi ,  les  moines  de  Saint*Augustin  de  leur 
couvent  de  Oinlorbéry;  ir  menaça  de  chasser 
également  tous  les  ecclésiastiques  de  leurs  sièges, 
et  de  faire  arracherles^etox,  couper  le  nez  et 
les  ièreilles  à  tous  les  prêtres  romains  qui  se  trou- 
vef oient  dans  ses  états.  Le  pape,  qui  sembloit 
prendre  à  tâche  de  l'irriter  plutôt  que  de  le 
calmer ,  après  lui  avoir  écrit  pour  lui  reprocher 
son  incoï^séqUence ,  chargea  les  trois  évêques  de 
Liondrès,  d'Ely  et  de  Worcester,  de  mettre  le 
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iao9-i>mif.  royaume  d'Angleterre  soils  l'interdit.  Cette  sein 
tence  destinée  à  soulever  le  peuple,  fut  puMîée 
le  âS  mars  iiioS;  et  dès  lors  Jean  ne  songea  plu» 
qu'à  s'entourer  de  soldats  pour  w  mettre  en  dé' 
fense  contre  nés  propres  snj^S,  quia  les  accabfe^ 
de  contributions  nou  velles  pour  payer  ses  trod* 
peS)  et  qu'à  punir  pai^  deseiéculioiis  militaiFes 
les  prêtres  qui  observoient  Tintërdit.  (i> 

L'usage  de  la  coulr  de  Aome  est  de  frappa 
d'abord  les  sujets  pour  les  crimes  des  rots^  et  je 
soumettre  quelque  temps  leur  royaume  h  Th^ 
terditi,  avant  de  prouoiïéer  uriesenlenoe  contre 
les  princes  eus^méiiiesj<  Biais  comme- Jeah  flë 
'  montroit  aucun ^gne^eJ^epenténoev'depuis  prêt 
de  deux  ans  que  }es  Ai)glâis  étoient  privés^  ï 
son  OQcasion  ,  de  toutes  les  consoiations  dé  h 
religion t  Iniiooebt  III  prononça  bolitie  luE^de 
ravis  du  collège  des  cardinaux^  en  1^09,. ÎM 
excoriimuoication  nominale  ^Hi'  dënnk'cMiH 
mission  de  publier  aux  trois ^émêques  dé  Loii^ 
dres  ^  d'Ély  et  de  Worcestef*  Ceilt-or  n^osèrcrf 
point  exécuter  les  ordres  qu'ils '.avoè^tt  re^i 
cet  égard  de  Rome ,  et,  ce  n'étmt  pas  sanis  rakctt 
qu'ils  redoutoient  le  cduitoux  du  réi*  Eh  tS^l 

(I)  ikfmth.Parh.  Sht.  jéngl,  p.  586-68^»  «I  JEtfîlriSsmfi^ 

p.  186  19p.  ^  Mjrmer  Acta  ptMica,  T.  I,  p>  ,l43-i4;!-  -« 

Raynaldi  AnnaL  eccles.,  laoS,  §.  a6,  p.  179.. —  Annal-  M^ 

gerii  de  JSoi^edenf  perAnonym.  continuati,  T.  XYEH  ,  p.  i€8' 

/      ~*  Annales  fTaperlehnsis  monasteiii,!!,  XVItl ,  f-  iîfi* 
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l'arcliidiacre  de  Norwich  ayant  renoncé  à  unei309'-i»ii. 
p}ace  qu'il  occupoildans  Péchiquier,  parce  quUl 
croyoit  que  sa  cooscience  ne  lui  permettoît  pas 
de  servir  un  prince  excommunié,  Jean  le  fit 
arrêter  et  jeter  dans  une  prison ,  où  on  te  re- 
vêtit d'une  eape  de  plomb  d'un  poids  énorme,  / 
en  même  temps  qu'on  réduisit  presque  à  rien 
sa  ration  de  vivres ,  et  qu'on  le  fit  ainsi  mourir 
dans  les  tourmens.  Ce  fut  Oaittaume  Talbot/ 
qui  par  les  ordres  du  roi  fit  exécuter  celte  sen* 
tenee  inique;  tellement  il  est  vrai  que  les  noms 
les  plus  illustres  en  Angleterre,  aussi-bien  qu^en 
France,  ne  sont  guère  moins  signalés  parla 
basse  complaisance  des  nobles  aux  volontés  d^un 
despote ,  que  par  leur  audacieuse  résistance , 
quand  il  touehoità  leurs  intérêts,  (i) 

Malgré  la  honte  de  sa  conduite  en  France^ 
malgré  le  mécontentement  qu'a  voit  excitécontre 
lui  Finterdit ,  Jean  étoit  toujours  puissant ,  parce 
qu'il  étoit  toujours  riche  ;  il  passoit  pour  '  te 
monarque  le  plus  opulent  de  la  chrétienté;  il 
continooit  a  payer  des  subsides  k  son  neveu  ^ 
l'empereur  Othon  ,  et  à  maintenir  à  sa  solde 
des  troupes  redoutables  d'aventuriers.  A  leur 
tour^cea  soldats  lui  servoient  à  remplir  ses  tré- 
sors par  des  exactions  épouvantables.  En  i^to, 
il  fît  saisir  à  la  fois  tous  les  Juifs  de  son  royaume 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  et  il  les  livra  dans 

(I)  Math.  Paris. ,  p.  690.  —  £d.  Londîn, ,  p.  19a. 
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,aog_,a„.  ses  cachots  à  des  tourmens  prolongés,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  arraché  d'eux  tout  ce  qu'ils  posaé- 
doient.  Après  avoir  exercé  de  plusieurs  autres 
manières  sa  cruauté  sur  un  Juif  de  Bristol ,  Jean 
ordonna  à  ses  bourreaux  de  lui  arracher  chaque 
jour  une  dent  mâcbelière,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
consenti  à  payer  la  somme  prodigieuse  de  dix 
.millemarcsd'argent,àlaque11eleroil'avoittaxé. 
Le  Juif  eut  la  constancedesesoumettreneuf  jours 
à  ce  traitement,  et  de  se  laisser  arracher  neuf 
dents  avant  de  payer  la  somme  qui  lui  étoit  de- 
mandée, et  par  laquelle  il  racheta  la  dixième  (i). 
a  Nous  ne  parlerons  point  des  Juifs  qu'il  fit  jeter , 
a  en  prison  pour  en  tirer  de  l'argent ,  dit  l'an- 
(c  naliste  de  l'Église,  avec  un  vrai  sentiment  de 
<c  charité  sacerdotale;  mais  écoutons  ce  qu'il  fit 
a  cette  année  contre  les  ecclésiastiques  :  il  réunit 
(cà  Londres,  avec  une  scandaleuse  iniquité, 
a  tous  les  supérieurs  des  communautés  religiea* 
<c  ses ,  et  il  extorqua  d'eux  la  somme  de  cent 
«  mille  livres  sterling.  »  (2) 

Le  second  des  rivaux  de  Philippe-Auguste, 
OthonlV,  quoique  dans  une  condition  plas 
prospère,  étoit  alors  trop  occupé  pour  lui  de» 
ner  de  l'inquiétude.  La  mort  de  Philippe  éê 
Souabe  ayant  réuni  l'Allemagne  sous  son  sceptrei 

(i)  Matth,  Paris. ,  p.  691 .  —  Ed,  Lond, ,  p.  192 Annal, 

'  JFaiferleiens,,  p*  igiS, 

(SI)  Ray naldi  Annal,  eccles.,  laio,  $.  8^  p.  191. 
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il  avoit  passé  en  Italie,  pour  y  recevoir  clés  mains  laog— i»ii. 
d'Innocent  III  la  couronne  impériale.  Le  pape 
en  la  lui  donnant  le  4  octobre  1209,  crut  avoir 
assuré  un  puissant  protecteur  à  la  cour  de 
Rome,  dans  un  prince  guelfe,  jusqu'alors  élevé 
et  défendu  par  les  partisans  les  plus  zélés  de 
l'Église.  Mais  dès  qu'Othon  IV  fat  couronné, 
les  anciens  serviteurs  de  l'empire  se  réunirent 
à  lui ,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  lui  faire  com- 
prendre que  ses  intérêts  ne  pouvoient  être  les 
mêmes  que  ceux  des  prêtres.  Aussi  il  y  avoit 
peu  de  semaines  qu'il  avoit  reçu  la  couronne 
au  Vatican,  lorsqu'il  commença  à  ravager  les 
terres  de  l'Église ,  dans  la  Marche  et  le  royaume 
de  Naples.  (i) 

L'objet  que  se  proposoit  Othon  IV  étoit  d'ache- 
ver la  ruine  de  la  famille  rivale  de  Hohenatauf^^ 
fen  :  le  jeune  Frédéric  II,  fils  de  Henri  VI,  et 
neveu  de  Philippe  de  Souabe,  régnoit  alors  dans 
les  Deux-Siciles  :  Othon  voulut  le  dépouiller 
de  cette  dernière  possession.  Innocent  III  prit 
sa  défense ,  pour  maintenir  les  germes  d'u  ne  ri- 
valité qui  avoit  fait  la  grandeur  de  l'Église  ;  et 
lorsqu'il  vit  que  l'empereur  qu'il  avoit  si  récem* 
ment  couronné ,  refusoit  d'obéir  à  ses  ordres, 
il  l'excommunia  dans  l'été  de  1210,  et  il  four- 
nit ainsi  au  landgrave  de  Thuringe,  au  duc 

!        (i)  Abhas  Urspergens.  in  Chron.  adann,  1209.  •—  Raynaldi 
Anntd,  eccles. ,  1^09,  §.  ao,  p.  186. 
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iao9~i3ii.  d'Autriche,  au  roide  Bobème,  et  aux  deux 
archevêques  de  Mayenee  et  de  Trêves ,  Voeat- 
sioiî  de  Tabandonner.  (i) 

Innocent  III  et  Philippe^Augosteprofifèrent 
de  cette  première  défection  pour  tâcher  d«  i^ 
lever  en  AHemagne  )e  parti  de  la  maisofi  die  Ho- 
henstanffen ,  auquel  le  roi  de  France  avorif  ton- 
jours  été  attaché.  Othon  IV  avoit  conqiin, 
au  printemps  de  lair,  la  plus  grande  partie 
de  la  Campanie,  de  la  Fouille  et  de  là  Ct^ 
bre,  lorsqu'il  fut  averti  que  1  archevêque  et 
Mayence  avoit  publié  l'excommunication  ful- 
minée contre  lui  ^  et  que  plusieurs  des  grands 
feudataires  d'Allemagne  parloient  de  déférer  aa 
couronne  à  Frédéric  II.  Othon  IV  revint  en 
Lombardie  pour  veiller  de  plus  prèa  aux  în^ 
rets  deFempire  ^  et  pour  fermer  en  même  tentpi 
le  passage  k  son  jeune  rival  y  si  cehri-câ  tentoft 
de  se  rapprocher  des  anciens  partisans  de  «• 
famille.  Ce  fut  en  effet  une  entreprise  hasar- 
deuse pour  Frédéric  H  que  de  traverser  la  ho» 
bardie,  comme  il  le  fit  au  printemps  de  fêo^ 
née  ï^tT^y  accompagné  d^u^i  petit  nona-breéil 
chevaux ,  et  forcé  de  se  confier  à  ceux  qm 
avoient  te  plus  vaillamment  combattu  conM 
son  père  et  son  aïeul  :  mais  sitôt  qu'il  eàt  atte» 

(i)  Guillelmus  Armorîcus,  p.  84.  —  Matihœi  Paris,,  p.  6^* 
—  Muynaldi  Annal,  ecch ,  1218,  p.  189.  —  Jiogerii  de 
den.  contin. ,  p.  167. 
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à  Gomtance  les  fron^tières  de  PAlleaia^e,  un  1309— lan. 
grand  npmbre  de  seigneurs  àllemaiids,  an- 
ciens partisans  de  la  maison  de  Hobenstauffen , 
vinrent  se  ranger  sous  ses  étaidards,  et  le  pro^ 
clamèlrent  roi  de  Germanie  et  empereur  élu. 
Il  s'approcha  ensuite  des  frontières  de  France, 
et  il  eut  à  Yauooulenrs  une  entrevue  avec  Louis, 
fils  de  Philippe-Auguste ,  dans  laquelle  ils  con^ 
vinrent  de  ne  faire  ni  paix  ni  trêve  avec  Jean, 
roi  d'Angleterre ,  ou  avec  Othon,  cirdewint  em- 
pereur, sans  le  consentement  l'un  de  l'autre,  (i) 

Ainsi  l'Europe  commençoit  à  reconnaître  des  laïa. 
intérêts  communs;  chaque  état  calculoit.ce  qu'il 
avoit.  à  espérer  ou  à  craindre  des  autres  états , 
et  il  s'établissoit  une  liaison  entre  la  politique 
des  contrées  les  plus  éloignées.  D'une  part ,  on 
voyoit  le  pape^  le  roi  de  France  et  le  rdi  de  Si- 
cile prétendant  à  l'empire,  avec  ses  partisans 
.en  Allemagne;  de  l'autre,  le^roi. d'Angleterre,  , 

l'empereur  et  les  partisans  de  Fun  et  de  l'autre, 
non-seulement  en  Allemagne  et  eil  Italie,  mais 
aussi  en  France.  Othon  lY,  quoique  rentré  eu 
Germanie,  n'avoit  pas  pu  empêcher  le  couranne* 
ment  de  son  rival  à  Als4a<!hapelle  :  I  exœmmu* 
niG«ttiQn:qui  pesoit  sur  lui  semhloit  décourager 
ses  anciens  amis,  et  il  s'étmt  retiré  en  Saxe, 
dans  ses  états.héréditaires.  Le  roi  Jean  d'Angle* 

(i)  GuiL  Arlkoricm^ p!  85.  —  Chroniques  de  Saînt-Denys, 
Liv.  lilj-p.SgS:  V  t   •  '  .     ^ 
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terce  n^oit  également  eseotmannié,  et  le  ear- 
âinal  ]Viidf0}phe^  envoyé  par  le  pâ'pé,  nwît 
délié  ses  s^lB  de  leur  serment  àt  fkléliié,  et 
«vodt  invité  le  roi  de  France  à  v'çfûparer  deden 
xoyamvie  (i).  Mais  d'autre  part  les  seigneurs  ^ti^ 
France  voyoient  avec  inquiétnée  l' wirnetiee  as- 
isésaioli^e  foroe  qu^avcfit  obtenue  Piiilip^pe<-Âà- 
gaaie  par  la  opnqoéledes  proTinoes  no^msndes, 
M  lapfélention  qu'il  fermoit  de  les  rédahre  tù 
rangd^^^simplçs  lieatenans  de  la  couronfie ,  pu 
la^  urîdictdôn  qu'irattidbuoit  à  sa  cour  des  pal». 
Ijtintéûontentenietit'pmivoit  d«fi$  toutes  les  pro- 
yinees);iliesooml6sde  Nevera,  de  FiaQd<re,de  fion- 
lognè^  excités  >par  te  duc  de  Brabitnt,  zélé^r* 
Ai^find'Olhon  I¥,  it^attendoietit  qu^une  occasi^ 
favorable  ;pour.  prendre  les  «i^tnes. 

Les  ffceupLe»  de  Normatidie^  d'Anjou,  du 
Sisiîae!,  de  Bretagne,  supportoient  imps^màr 
mefttile.jolig  des  français;  les  Aq^titoins  obéis- 
doîent  tobjimvs  au  roi  d'An^éteri^ej'OfhôttiT 
i(»ur  prohaiëttoitdeVaimiicér  jusque  Réimst^vve 
nsie  airtnée  aHem$iidej  mais  InsiHi^cifeaseimMt 
^mûries  mécsmieâm^  ed^uiqiue  Fétendtt^e  d&  irii 
étets^appejoitâ  ètre^lecibe^de  hiAP  ligue,  Jistt% 
T»^  d'Ati^klBitrè  ^  k  ipluft  puissârttt 'des  ^asâSMI 
4^'  la'couéDQitee  de  France',  et  le^us^ii»l?éooil# 
^lEiblè  Qe  mh  'enn}elii.îs,<  étoit  im^apàlile  de  Ml 
conduire^  et  devoit  feire  éçjioïiei:  lous  lea  pr& 

(i)  Matth,  Paris. ,  p.  69!i-6g4-  —  JEd.  toiât. ,  p.  igS. 
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jets  OÙ  il  enU^oit»  Far  des  e9:loirsion3  eseroées  au 
iné^fis  d€  toiHtea  les  lois ,  Jean  avoit  rasseaiblé 
Âea  trésors  consiAitMw  ^  et  il  le»  employoità 
4emr  sur  pied  plus  de  troupes  mercenaires  qu'au- 
€qn  souverain  de  FËarOpe.  Mais  il  avoit  pept- 
ô€re  plus  dWersion  eQoore  pour  la  libçrté  féo^ 
dal^  et  l'indépendance  des  nobles ,  que  pouir  le 
jtm  qui  luiatoît  enlevé  ses  provinces;  et  quol-*- 
q^Qye  promesse  qu'il  fît  s^ux  eomtes  et  aux  barons 
français  poar  les  engager  à  la  révolte,  il  ne  leur 
lionna  jamais  de  secours  efficace. 

Parmi  les  barons  mécontens ,  l'un  des  plus 
actifs  dans  ses  intrigues  avec  le  roi  d'Angleterre 
et  l'empereur,  étpit  Renaud  de  Darapierre,  qui , 
Btt  nom  de  sa  femme,  étotX  c^mte  de  Boulogne. 
Comme  allié  àe  Henri  II,  puis  dé  Richard,  il 
a<voit  deux  fois  fait  la  guerre  au  roi  de  France; 
mais  chaque  fois  qu'il  s'étoit  réconcilié  à  lui ^  il 
•avoit  étendu  ses  états,  et  il  possédait  alors.cinq 
oomtés  relevant  de  la  courôtine,  savoir,  ceux 
Âe  Boulogne,  Dammartin,  Morlain,  Âûmaleet 
-Wârenne.  En  lai^i,  il  prit  querelle  avec  Phi- 
lippe, évÂque  de  Beauvais,  fils  de  Bobert ,  comte 
de  Dreux,  frère  de  Ix>iiia  VIÏn;  il  lui  prit  et  il 
iC^iMr  un  château  que  ce  prélat  beliiqiueux  avoit 
«^lâîbemment  bâti  sud  la  frontière  du  Beauvaisis; 
t:nais  à  son  tour  l'évêque^  aidé  par  ses  neveux 
t^^s  cqmtes  <ïe  Dreu^,  vint  mettre  le  siège  de- 
vant le  châteaunile  Halmies,  (itansle  Boulonaia, 
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laïa.  qu'il  prit  et  qu'il  rasa.  Philippe-Auguste  saisit 
avec  empressement  le  prétexte  de  cette  petite 
guerre,  pour  demander  à  Renaud  de  se  sou-* 
mettre  au  jugement  de  la  cour  des  pairs ,  çt  en 
attendant,  le  sommer  de  lui  consigner  ses  for- 
teresses. Comme  le  comte  de  Boulogne  hésitoit, 
Philippe  fit  avancer  des  troupes  pour  soutenir 
cette  demande;  en  trois  jours  elles  soumirent 
le  premier  château  qu'elles  attaquèijent ,  etdoDt 
on  attendoit  une  plus  longue  résistance.  Les 
secours  que  le  roi  Jean  avoit  promis  au  cdmte 
de  Boulogne  ne  parurent  point;  et  celui-ci, 
pour  ne  pas  encourir  la  peine  de  félonie,  prit 
le  parti  de  remettre  au  prince  Louis,  fils  da 
roi,  les  cinq  comtés  qu'il  tenoit  de  la  couronne 
de  France,  et  de  se  retirer  chez  Henri,  comte 
de  Bar,  son  beau-frère.  Par oet  abandon  denses 
fiefs ,  il  rentroil ,  selon  le  droit  féodal ,  en  pleine 
liberté  de  faire  la  guerre  au  roij^et  en  êfifet,  il 
visita  la  cour  d'Othon,  puis  celle  du  roi  Jean; 
il  rendit  publiquement  hommAgeà  ce  dernier, 
et  il  s'engagea  à  ne  jamais  faire,  sans  son  con- 
sentement, ou  de  paix  ou  de  trêve  avec  le  roi 
de  France  et  avec  son  fils,  (i) 
iai3.  Pour  achever  de  ranger  lesi  seigneurs  féodajax 
\         sous  l'obéissance  de  la  couronné ,  PhiBppe-Au- 

(i)  Guil.  JirmoricuSf  p.  86,  S7,  et  ibid. ,  p.  100.  — PhUif 
pidos ,  Lîb.  IX  f  p.  227  et  suiv.  ^-  Chroniques  de  Saînt-DenySi 
IM\  Wi  p. ^99.—  M€Uth.  Paris,  ^  p.  692.'  - 
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gusté aentoitbieo  que  c'était  le  roi  d'Angleterre      »ai3. 
qu'il  devoit  frapper.  La  brouillerie  de  ce  roi 
avec  l'Église  romaine  lui  fouraiissoit  un  prétexte 
pour  changer  eu  guerre  religieuse  une  guerre 
toute  politique  y  eit.pour  enijainer,  par  un 
sentiment  de  fanatisme,  la  presque. totalité  des 
barons  de  France  à  attaquer  en  commun  un 
prince  qu'ils  avoi^it  tant  d'iulérêt  à  conserver 
indépendant.  La  perte  à  laqqdle  fes^n  s'étoit  ré- 
signé si  facilement  ^  de  tout  le  patrim^e  de  sa 
famillf  en  France,  avoit  contribué  à  le  rendre 
méprisable  aux  yeux  des  Anglais;  les  vexations 
auxquelles  dès  lors  il  avoit  eu  recours  pour 
remplir  son  trésor  et  recruter  son  armée,  avoient 
changé  ce  mépris  en  haine.  Depuis;  de  loiigues 
années  aucun  roi  n'avoit  autant  abilsé  de  son 
.pouvoir,  ou  autant  violé  les  privilèges  de  ses 
peuples;  et  le  despotisme  de  Jean  étoit  devenu 
4^autant  plus  odieux ,  qu'il  ne  le  rax^hetoit  paf  . 
aucune  grande  qualité  ou  aucune  gloire*  Depuis 
.cinq  :an9  il  vi voit  excommunié,  et  quoique  bigot 
lui-même ,  et.  régnant  sut  un  peuple  bigot,  il  se 
^srefusoit  adonner  à  l'Église  la  satisfaction  qu'elle 
-deil^tidott.  On  le  voyoit  profondément  troubla 
ji^'  ces  foudres  du  Vatican  suspendues  sur  sa 
tête  :  il  empioyoit  les  menaces,  les. emprison- 
nemens,  les  supplices,  pour  contraindre  les 
prêtres  à  lui  accorder  les  sacremens  de  l'Église; 
mais  par  ]à  nféme  il  signaloit  au  peuple  la  sen* 
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1213.  teiicéq^rpes^iit^dtiFloi,  et  il  ao^filMiitoit  l^oi^ 
i*etir  qu'il  itispiroit.  Il  éioit  tr^iiibté  de  la  prédis 
tion  '  dSi  n  ermite  ïiolnitié  Piwr e  de  Pon tefraet , 
qui  avoit  atinoneé  qtiè  cette  année  ttéme  il  ees* 
Bétok  ^  régner ,  et  en  (kiaant  arrât»  oèt  «r mile, 
il  a^oit  donné  pifid  d^  pt^blieiié  en^eore  à  si 
ptbphélie.  Avtéô  deë  ;fuge5  dévdnés  à  tcngis  M 
capriceô,  ôt  'ptèt^  k'ptùthonciér  tontes  Jes  cm- 
fi^bâtions  qti'il  knr  iiemariddit,  il  âiroit  rempli 
son  trésor  dëë  dépouilles  de,  ées  aéfets  ;  il  tetiok 
sur  pied  uneut'Méé  de  soixante  mille  hopfimeft, 
nombre  prodij^leui  ^our  <;eite  époque,  et^m 
Ini  ourdit  âoffi  à  tenir  tête  kiom\eê  toia  de  te 
tei^e  ;  mai*  .»ri  joug  étoit  devenu  si  inau^pw- 
table ,  que  PbilipjJe- Auguste  ai^di|t  teçtt  de  pted* 
que  tous  les  séigneuré  anglais  des  i»easi^edp<Mit 
l'inviter  k  passer  a^u  |)lu& tôt  en  AngleteFte, eld^ 
promesses  fle  se  ranger  aoi^aaes  étendards  ausrf- 
tètqu^il  pafoîtroil.  (i) 

Philippe  ^  en' effet ,  cfoyoit  le  tno^nent  veniâ  éb 
tenter  là  edtsquète  de  l'Angleterre.  H  avtlit^DDti' 
^o^ué  poui*  le  9  4vril  îirS,  le  lendemii.in  ^éà 
dlmahchedes  Rameaus:,  urïeasdemèiéeâtaétaft 
deeon  royaume  à  Soisaons»  Tonte  eâpc$liti^ 
«voit  tendu,  pendant  tbnfc  s^n  règH^^  à  tiôtoè^ 
Ter  lô  lien  fë^lat  dea  vttsfeank  avee  UtttP^éig^etH^, 
et  ced  abf*emblées  d'éfeu  ^  dont  on  iië  tro^t^e^i^ 

(i)  Matth,  Paris.  Hist.  Angt. ,  p.  ègS.  —  ÉtEd.  Zondin.^ 
p.  195.  —  Éogerii  de  Ho^edeH.  j  cphtin.,  ^\  1^. 


•J 


DES  FAAKiÇ^IS.  Saf 

|rpi&i^92e  .  xsic^i  éloieot  doY^nUes.  un  do  fteh 
iiM>y^w4«  ga»v^ra?iîiç|it ,  parce  qiu'il  *B«uiraft 
en  ^le^  «Mfl^:  autQri^  r^c^np^^  par  toute  U 
FjraiH^'  h^  plus  illustrer  diii^, cette  asaaovblée 
éj^ieat  InQuisy  fila  du  roi  et  wn  héjritier;  Bu*^ 
d^  m ,,  duQ  d«  Bpurgog^e;  Hervôy ,  cowtf  d.9 
r^T^râi  j  Qi^içbard  ,  comte  d^  Beaujf  u^  SavwjF 
4k  M^^léon  I  iMl  dea  plu»  grands  seignj^um  du 
Poitou;  Ufnri,  duc  dQ:£trab|ti»tet  cowito  ;dt 
IlP^vaÎP,  ^uî  avait  époUAë  Marie ^  fiUçinalu- 
f«^  dfi  Philippe j  Pierre  de  CpMitèjnay ,  mmt9 
d«  Nqi9purâi;  Henri  U^  comte  de  fiar;  Cruidie 
D«mpierire^  a^igneur  d^  BQwbai);  ih%nilU^ 
comte  de  Yepdqme;  Siaadke  , .  Qp»leaae  d^ 
7<t>j09i  enfin,  Robert  II , de,  Dr^ux jj,cfifttsi«d>i 
TQÎ ,  ïivec.  ae$  trai^  fila ,  dftnt  rainé,  R.abei't  m^ 
<|ui  lui,  aweéda,  fut  sui^non^mé  Gâte^Bied  ;  le 
9^Qi>di  Pierre I  eurnamméMamoiIniP,  avoiitMé 
I9linë  Tannée  |Mrééé(iente  à  Alixr y. héritière  dis 
JRl^tegpae,  et  ftucpéda  of  j3ï4àGu.ideTbon$rf^, 
4^na  le  titre  de  duc  de  Bretagne  (  ,et  le.  tmi^- 
fii^me^  Joan ,  fat  ^\u^  tard  eomt^  de  Mâçoo.  Op 
lW»tt*'e.qvi^  plusifîjr*  autrea  duica,^  C9>«tea>  ba- 
^fit\9  %  4 véqpes  et  abbéa  »  dont  On  iie  naua  a  ppint 
conaervélea  noms,  assistèrent  à  cette  assemblée. 
XdCi constitution  régtoit  ai  peu  ^  ou  \û  composition 
ou  le  pouvoir  de  c^s  diètes  y  cjue  parmi  qeux  que 
nous  venons  de  nommer,  le  duc  dja  Brabant  ^t 
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iat3.     Je  comte  dé  Bar,  vassaux  de  la  cooronnede 
Lorraine  et  de  l'empire ,  étoient  absolument 
étrangers  à  la  France.  Leurs  délibérations  res^ 
sembioient  aussi  plutôt  à  celles  d'un  congrès  de 
souverains.,  qu'aux  débats  •  des   représeritans 
d'une  même  nation.  .Tous  ces  seigneurs,  s'enga- 
gèrent, par  un  traité  de  confédétatiod ,  à  atta- 
quer eii  commun  le Toi  d'Angleterre.  Ils  renoa- 
vdlèrent  en  même  temps  leur  hommage  au  roi 
Philippe^  et  leur  serment  de  fidélité,  (i) 
-   Le  comte  de  Flandre  avoit  été  invité  à  se 
trouver  à  l'assemblée  de  Soissons;  celui  qai 
portoit  alors  ce  titre  ëtoit  Ferrand ,  priance  de 
Portugal,  qui,  en  121 1,  avoit  épousé  à  Palis 
la  comtesse  Jeanne  de  Flandre ,  fille  de  -BaiH 
doin  IX  que  la  quatrième  cit^isade  avoit  fiât 
empereur  de  C!onstantinopte.  Le  prince  Louis 
de  -France  aVoit  profité  de  ce  que  cb  mariage 
aVoit  été  fait  sans  le  consentement  des  étals  de 
f'iandre,  pour  s'emparer,  à  mafnja)*mée,'dâs 
.villes  dé  Saint-Omer  et  d'Aïre,  qu'il  prétendcà 
former  l'héritage  de  sa  mère.  Quoique  le  cc^ué 
'Ferrand  eût  d'abord  été  forjcé  de  con3eltèii'4 
cette  usurpation  par  un^  tiraité  conclu . au  PoiA 
àWendin(a);  l'année  suivante,  lorsqu'il -se 
'     >.  •  . .      ■  '     j      *. 

<i)  GuiL  Armor, ,  p.  88,.  r-  Phiîippidos ,  Lib.  IX  ,  .p.  aZf^ 

(a)  Oudegberst,  Chroniq.et  Annal,  de  Flandre  ^  cli.  99  et 
100,  pv  1^4-1^6.  .    ,    ■     '  '.\     .         ' 
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sentit  mieux  afiemni  sur  le  trône,  il  réclama^  mi. 
contre  la  violence  qui  luiétoit faiteyet  il  refusa 
ou  de  se. rendre  à  rassemblée:  de  Soissohs,  ou, 
selon  d'autres ,  d'y  reaftec  après  s^y  être  présenté , 
si  le  prince  Loi>is  Jiie  lui.restituoit  pas  les  châ- 
teaux d'iare  et  de  Saint-Omier.  Ce  refus  eut 
bientôt: après*  des  suites  funestes; p6ur  la  Flan- 
dre..(j);       . 

,    Comme  il  importoit  à  Philippe-Auguste  de 
persuadear  aux  Français  que  le  z^e  seul  de  la 
reJigion  le-délerminoit  à. attaquer  le  roi  d'An- 
gl«rterx^,  il  )ugea  convenable  de  se  laver  dasecret 
riepitehe  que  lui  &isoient  les  ecclésiastiques. 
l/BgUMy  da»s  le  moyen  âge,  avôtt  toujours 
anoJiirél^eaucQupd'indulgence  pour  la  tysannie , 
la. "perfidie;  au  la  cruauté  des  rois;  c'étoient  là 
dea  .péchés  véniels  qu'elle  n'avoit  point  essayé      ^ 
Â'^tïrer.à  sto  tribunal;  mais  elle  s'é  toit  consti- 
tuée gar4ienne  Au  mariage ,  et  steulë  dispensa-^ 
Sipisei^^efr  6bjlg|tti09s.ou  des  loi3  de  la  diasteté. 
PhiUppe-Augu^e  avoitété  censuré  pOur  sa. con* 
^âiita  à  l!4gard  d'Ingeburge  qu'il  retenôit  tou«* 
pQUT9.  cuptiye ,  inns .  avoir  rien  à  silléguer  contre       \ 
leUe.  IlsaisiJtrpetËsion  del'assembl^de  Soissons 
|M>Dr  «npoiicer  à  ses. peuples  sa  réconciliation 
0oleiin^Ui^4veç  cette  teine,  et  imposer  silence  à 
loils^lei»r#pirQehes  des  prêtres,  (a) 

(i)  ^moricus;  p.  W.  ■—  Oudegherst ,  c.  loU  ;  f.  169 ,  verso, 
(a)  G.  ArmoricuSf  p.  S8. 
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i>i3.         Cependant  toaa  ks  vassaux  île  la  cc^iitinm 
Mssembloient  leurs  sokjjiisi}  tme^  des  plos  for- 
siîdables  armées  qu'on  eût  vu  depuis  lon^-tempi 
eh  France  5  se  réonissoit  dans,  le  çosité  de  Boih 
logne,  tandis  que,  de  toutes  les  cÀtes  de  Franee, 
on  dirigeoit  desAraisseaux  de  transpcMct  vershi 
rade  de  la  même  ville.  L'arehevôque  éstt  Canto^ 
béry,  les  évéques  de  Londres  et  d'Hély , -qai 
étuient  depuis  long-temps^  exilée  dlÂngleterre, 
promulguèrent  de  n^uvean  la  sentence  d'ei^* 
communication  prononcée  contre  leu#  voi^  pas 
Innocent  lil ,  et  sommèrent  l^hiUppèfc-Aiagclils 
de  la  mettre  à  exécution  (i).'  Mais  le  càfdiwd 
Pandolphe ,  légat  du  saînt-^siëge,  jugaant^ti  fkH 
litiquc^plus  habile  des  intérêts  de  k  coiai^di 
Rome^  comprit  que  le  moMent  éleit  &Viôlfi|ble 
pour  faire  rii^dueillir  à  l'Église seille  tout  P^iva»^ 
tt^e  des  sacrifices  faits  par  ses  paJAiiaéia;  ^li  tai 
que  le  roi  Jean  étoit  à  Dcmv^és  arec  èëê  fcoMi 
considérables;  qu'il  àVoit  feit  4Q«iéh'ii!«^ dma  aa* 
rôles  tous  les  vaisseaux  de  l'A ^^ëierfe^  01^4^ 
sembloit  se  préparer  à  une  vligotfréus^j^iatAtice» 
II  leconnoissoit  trop  bien  cependant  ^tif  i^'dlrt 
pas  assuré  que  Jean  étoit  troubfê  «  pour  li^aâMt 
de  son  âme,  par  rexcotnmuni'eatioif;*MQ|ae  la 
prédiction  qui  annoui^it  lafin  prochaine  ait  son 
règne  le  faisoit  trembler;  q(ielesiA)ftlé|lse«prépa^ 
ratifsdu  roi  de  France,  et  plus  (^cprç^ji^f^i^^ej^  ta- 

(I)  Matth.  Paris,,  ^.  6g5,  ;  v; 
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lion  qu'il  Aieouvtiàt  parmi  6ê9  sujets^  ft)atttdîent  ùi^ 
à  M  terreur.  Pamlolphë  lui  dépèeha  secrètement 
deux  templiers  pour  lui  clemàiKier  une  confé^ 
rencQyetayantobttiiuufiMuf-eonduityil  quitta 
lecimp  des  Français  pou<r  passer  en  Angleterre. 
Arrivé  auprès  de  Jean^  Pandolpbe  lui  révéla 
aoua  loiseeau  4o  seoret  tdote  la  correspondance 
dea  barons  anglais  atnee  le  roi  dé  France;  il  Idi 
fit  voir  qu'entre  touaceux  qu'il  avoit  rassem*** 
hléB  sono  sea  étendards ,  il  y  en  avoit^t  peine  uii 
^tii  ne  se  fàl  engagé  à  le  trahir  :  il  lui  dévoila 
Clément  les  intrigues  des  prêtres  dans  toute 
r  Angleterre  j  il  loi  fit  sentir  qu  il  éioit  suspendu 
au  bord  de  rabtme,  et  que  sa  couronne  étoit 
prête  à  tombei'de  sa  tâte,  domme  celle  de  Ha-* 
rold,  à  l'approche  de  Guillaume  le  Normand. 
Vue  seule  yoie  de  salut  lui  étoit  ouverte ,  ç'étoil 
mae  pleine  récnneiliation^  une  entière  soumis^ 
emn  à  l'Église  romaine,  et  il  lili  en  présènlsl 
liuSstt6t  lès  conditions,  (i) 

Ce  n'étoit  ni  k  repentance  de  «es  fiiutes ,  ni 
d€*  aèn4iinelia  plus  chrétiens ,  ni  le  pardon  de 
tfès  enrteihis ,  ni  la  remise  éri  liberté  de  sa  nièce 
lÊîëonore  àe  Bretagne ,  ni  l'abandon  d'un  pou- 
-voir  injustement  usurpé  sur  son  peuple ,  que 
Bk>«e:tde]nand0i(  à  Jean,  pat  l'entremise  du 

(i)  MtiUh»  Paris, ,  p.  6^.  —  Rogerii  de  Hovedeh,^  contin.^, 
p.  169. 
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»i3.  ôardinail  Pandolpbe  (i).  G'étoit pour  des  bieos 
purement  temporels  que  la  querQlIevavoit*  com-  ' 
mencé  ;  c'étoit  par  des  sacrifices  iempoEek 
qu'elle  devoit  fioir.  Jeaaprcmiiifc  de  rappela: 
l'arche  véqoe  et  tous  les  é^éques  exilés  de  lea? 
siège  :  il  s'engagea  à  leur  faire  une  reatitutioa 
entière  de  tous  l§a  fruits  demeura  bénéfices  qa'il 
avoit  perçus,  une  compaxisaiîon entière  poor 
tous  les  dommi^es  qu'il  leur  avoit  fidt^roa-* 
Ter.  Il  remit  en  liberté  tous  les  prêtres  >  qu'il 
ayoit  fait  arrêter;  il. renonça  à  tout  drût  de 
patronage  sur  les  églises  d'AagleterJte  ;  il  coo- 
sentit  à  prendre  le  cardinal  Pandcdphe:  pour ar-  , 
bitre  de  tous  les  dififërends  qu'il  pourrctit^avoir 
encore  avec  le  clergé  (a)-;  eLencetoilr,  pourco  j 

(r)  On  peut  voir,  dans  les.  Annales  du  couvent  de  Waverig,  j 
les  cruftutès  effroyables  que  Jean  avoit  exercées  durant  €«ttf 
querelle.  Pour  effrayer  le  cardinal  Pandolfthe  ^  dans  ubb  ptéè^ 
dente  entrevue ,  âl  avoit  fait  co4duire  devaoit  lui  un  fgmà 
nombre  de  ses  prisonniers,  et  sous  ses  yeux  il  avoit. £iit  pea- 
dre  les  uns ,  arracher  les  yeux  à  d^autres ,  couper  les  pîeà(  > 
Se  troisièmes.  Pandolphe  âvoit  soutenu  ce  spect^Ie  avec  nie 
'  .  constance  sacerdotale  ^  mais  Jean  ayant  voviln.  âûm  umm^Êak 
un  prêtre  faussaire,  qui  se  trouvott  dan^  ses  prisons»  PNjf 
dcflphe  demanda  aussitôt  un  cierge  pour  excommunier  le.roi^ 
et  mit  aiusi  un  terme  à  cette  boucherie.  Historiens  de  France^ 

T.xvin,p.  199.  »^ 

(a)  Matth.  ParU, ,  p.  697.  —  Edit.  Làndi^y^.  ipT.^'-rsIr 
nocentii  111  Epistolœ,  Lib.  XVI,  Ep.  76.  —  Rymer  J<^ 
publica,  T.  I,  p.  i65  et  suiv.— r  Rogerii  de  JBovàden.  coni. 
p.  170. 
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mnwmes  concesBÎons  ;  il  obtint  )a  plus  haute     i3i3. 
garantie  que  pût  lai  donner  PÉgKse  ;  mais  nne 
garantie  qui,  poui?  une  âmC' plus  fière  que  la 
fliennevauroit  été  }a  dernière  des  humiliations. 
Le  .cardinal  Pandblphe  daigna  consentir ,  au 
nom  dePÉgiise  romaine,  à  i^eTôir  eti  pur  don, 
da  rci  Jean,  les  royaumes  d'Angleterre  et  dlr- 
laïade ,  et  ,à  les  lui  rendre^en  fief,  sôus  condi-^ 
(ion  de  foi  et  d'hommage ,  et  d'an  tribut  annuel 
de  mille  maVcs  sterling/  Par  cette  inféodation , 
la  protection  dePÉglise  se  tronvoit  étendue  sur 
tous  les  domaines  du  roi  Jean ,  et  personne  ne 
pou  voit  .plus  désormais  les  attaquer  sans  s'ex- 
poser àl?exc6mmunicatron.Peut^treun  des  mo«> 
tî£ide.Jean  pour -abdiquer  ainsi  sa  souverai- 
neté £iit-il  d'éluder  la  prophétie  qui  le  menaçoit 
de^cesier  d'être  roi  avant  les  fêtes  suivantes  de 
Penjteeôte.  Cependant,  Ioi»sque  le  jour  fatal  fdt 
passé,  en  vain  le  malheureux* ermite  de  Pon- 
tefxact  qui  lui  avoit  causé  tant  de  terreur ,  pré- 
lenditril  que  sa  prédiction  étoit  accomplie;  il 
le  &t  traîner  à  la  queue-des  chevaux ,  et  ensuite 
suspendre  à  un  gibet,  (i) 

Les  conditions  de  la  réconciliation  do  Jean 
avec  i'%lîae  avoient  été  signées  à  Douvres  le  iS 
deOMi  i.%i5r^  et  le  1 5  la  cérémonie  de  l-hom^ 
ftia^e  fut.faite  devant  une  brillante  assemblée: 
D^étoit  là  veille  de  i' Ascension.  Les  évêques, 

(tyMatth,  Paris i,  ]^/6gg^        *  * 
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»i3,  les  comtes  et  Uras  lès  magnats  du  nyamm 
étoîent  f  épnis»  laati  a'avança  vers  le  légat  Pan* 
dolpbe  devant  l'airteloù  l'Éifangile  étoÂtoovert, 
et  dit  à  haute  voix  :  «  Moi  Jea»  v  par  la:gràee  et 
a  Diea ,  roi  d'Adt^kterrfe  et  seigneur  de  Tir- 
«  Igftide  j  à  dater  de  ceHe  keune  je  serai  fidèle 
a  h  Dieu  9  à  saint  Pîerve,  à  l'Église  romaine) 
icelk  monsej^euT  le  pape  Innooent ,  ainsi  qai 
(K  ses  sqNM)esseiirs  catholtqaement  éins  ;  i^i  par 
«  mes  feitSi  m  par  3es  dits,  ni  par  mon  cob* 
fc  sefiteoamt^  ou  mon  conseil^  je  ne  contribuerai 
4C  à  ee  iq^u'ils  perdent  la  TÎe  ou  les  naeoibrejs ,  aa 
u  k  c»  %U'ils  soient  laits  prief^nmera.  fis  fuf^ 
M.  prends  quelque  ichose  à  leur  doBanii^,  je 
xc  FempâGherai  i9U  l-airrétem  «î  je  puis  ;  aiuoa 
a  }e  laS'  en^vertirai  ou  les  eu;  ferai  a^cirtir  le 
^  plu9  tôlque  je  powrrai;  jiQiiieodrai  ascrels  leois 
«  projets^  q«aud  iU  mû  lesamtwt  confiés,  M 
xc  de  vive  tpîx  ^  oa  fMiroies^es ,  ou  par  lettoes, 
il  et  je  na  Ifis  néyélemi  à  personne  p<iur  leor 
^  d^niinage }  enfin^  je  juaûiiieiidEai  et-dé&ndns 
«  de  tout  mmi  poitvoir,  oontre  tous  ira  hooi* 
(ç  mes  y  le  patrimoine  de  saint  Pierre  ,  et 
M  spécualemi^nJ:  le  royauhie  d^An^eterre  et  le 
Scimya«me  d^Hyte^niie  ;  qu'ainsi  IXkn  et  M 
jqc  saîtita£viingîiea  me  saienjC  en  BMÀe.  Amên.  » 
iEu  n^ni^  temps  J'argekQA  iiutdiéposé  auîx  pîe^ 
du  l^at,  qui,  eu  signe  du  «lépris  de  rÉglise 
pour  ces  richesses  péris^a^Igs,  le  faula  aux 
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pieds.  Il  eut  âoûi  eependatit  de  le  firire  relever  j^iî. 
afis»itôi  après  :  c^étoit  une  somme  de  hait 
milt«  livres  ster liiig  qu'il  emporta  oomme  les 
arrhes  de  Vacquisitiofi  qru^il  veuoitde&iiie))icmr 
l'ÉgUse.  Il  repassa  ensoite  le  détroit,  et  signiflii 
aa  roi  de  France  qu^il  eért  à  se  désister  aussitôt 
d'i»ttettttaqBedésorinais)irapie)  puûqu'eilesefoit 
.  dirigée  «ontra  un  des  fidèles  et  de»  fieudataàre^ 
del'Égiâse.  (i> 

Fi»11*p)f>e«>^ASDgiivle  se  woypiijooé  par  le  iégat 
^  du  pontife  de  la  manière  la  plus  eruell^.  il  pro^ 
teatoit^pr/e'étaititoiqttetiieiil; diaprés  les  soUi* 
€ÎtfitkifiSfile*rÉglise^  et  pour  faîrre  respecter  ses 
exûMvmonteations  y  qpi'il  avoci  inis  tout  son 
ipoymmie'eit  meviireinent;  que  cette  conduite 
lui  iavoit  été  presorite  comme  moijren  de  rache- 
ter ^es  péchés ,  et -que  l'armement  qoll  venoit 
dLe  tfaite-  lui  avilit  dé)à  coâté  soixante  mille 
Hiirtfes?d?iorgmt.  Mîais  le  caurdinal  Pandolphe  loi 
^aggéeai  un. moyen  de  mettre  à  profit  tâtvt  de 
ppéfMifalifiir;  nojren^qms'accordioitavecses  pas^ 
•lo«sietAveeceUeedeson.pe»ple.  Ferrand^  comte 
de  Flandre,  qui  avoit  refusé  de  se-rendre  au 
<îongrès  de  Soissons ,  se  trou  voit  cependant  alors 
â  la^fjçipar  du  roi;  mais  il  n'a  voit  pas  voulu 
,]Mrflafidie  fMirt  à  la  guerre  contre  l'Angleterre  : 

. .  ^  (.1)  4fatlh.  P^Hb.  Sist.  Angl. ,  p.  699 ,  700.  —  £diL  Lond., 
p«,^x^9.  -rr-  Henrici  de  Knyghton de  eventibus  Angliœ,  Lib.  Il» 
p.  ^418-24^0. 
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i9i3,  il  avoit  déclaré  qu'il  la  tenoit  pour  iâjaste;  qxtt 
jamais  les  rois  de  France  n'a  voient  prétendu 
avoir  aucun  droit  sur  l'Angleterre  ;  que  d'ail* 
leurs  il  étoit  lié  au  roi  Jean  par  une  antique 
alliance.  Pandolphe  conseilla  de  détourner  sar 
lui  un  orage  qui  ne  pouvoit  plus  frapper  un 
vassal  de  saint  Pierre,  ce  Qu^ il  parte  A4^i$futani 
a  de  la  cour,  s'écria  Philippe  ,  car  par  tous 
<c  les  saints  de  France  ,  ou  la  France  de* 
QC  viendra  Flandre,  ou  la  Flandre  dei^iendra 
«  France.  r>  (i)  J 

La  Flandre,  dont  leshabîtàniffvm^t  con*- 
servé  ou  recouvré  des  droits  que  ie>'infdnarqae 
et  les  nobles  étoient  loin  d'accorder  au  peuple 
en  France  ,  étoit  dé)à  parvenue 'à  un  degré  de 
prospérité  qui  excitoit  rétounément  et  la  jaloa- 
sie  de  l'Europe.  Toutes  les  villes  s'étaient  éri*- 
gées  en  communes  ;  elles  nommoient  elles- 
mêmes  leurs  magistrats;  elles  régloi'ënt  leur 
commerce  et  leurs  arts  de  leur  seule  aatcmté  ; 
elles  levoient  leurs  impôts  et  admiitiatro(ieiit 

leurs  finances,  après  avoir  payé  au.  comte  k 

*  .    «1 

(i)  Matth  Paris, ,  p.  700.  —  Ed,  Lond. ,  p.  ^90,  —  Eipift 
Thoyras ,  copié  ensuite  par  Hume ,  suppose  que  )e  comte  ^ 
Flandre  ne  refusa  de  suivre  le  roi  qu'après^  Parràngeibetil  & 
Jean  avec  le  pape.  Mais  ils  n'ont  pas  fait  attfentioBr  <tettidalit. 
^errand  refusa  de  se  trouver  .à  l'assemblée  de  Soîssons ,  1«4 
avril»  et  Jean  ne  fit  hommage  à  Pandolphe  C|flié  lé'tS  mai.  — 
Rapin  Thoyras,  Liv.  VIII,  p.  366.  —  Hùme's  King.  John^ 
.    T.  Il,  p.  iii5. 


DES   FRANÇAIS.  $$7 

rente  fixe  qu'il  accepioit  comme  priit  du  rachat     latS. 
de  leurs*  liberté  ;  enfin  elles  s'étoient  entou*^ 
rëes  de  mura  que  leurs  milices  étoient  accou* 
tlmiées  à  défendre.  Dans  Penceinte  de  ces  murs 
une  population  nombreuse  el  rapidement  crois^ 
santé  exerçoit  toutes  les  branches  d'industrie  ; 
les  manufactures  de  la  Flandre  fournissoient 
d'habillemens  tout  le  nord  de  l'Europe,  tandis 
que  les  magasins  de  ses  marchands  contenoient 
les  richesses  destinées  aux  échanges  de  tout  le 
reste  de  l'univers.  «On  y  voyoit,  dit  le  poète 
«  de  Philippe  ,  des  masses  d'argent  non  encore 
m  4ravaillé  ,  et  du  métal  qui  brille  d  un  rouge 
€f  jaune  ;  on  y  trouToit  les  tissus  des  Phéni- 
ic  ciens,  ceux  que  les  8ères  (Chinois)   ont 
i€  fourni  ^  et  ceux  que  les  Gyclades  travaillent  ; 
ce  les  pelleteries  variëes  qu'envoya  la  Hongrie  / 
«r  et  la  pourpre  précieuse  destinée  aux  teintures 
*4€  éoarlates,  les  radeaux  chargés  des  vins  de  la 
r<  Gascogne  ou  de  ceux  de  La  Rochelle,  le  fer , 
oc  les  métaux,   les  draperies  et  les  marchah* 
«t  dises  diverses  que  l'Angleterre  avoit  échan- 
ge gées^  ou  celles  que  la  Flandre  produisoit.  »  (i) 
Piller  les  richesses  de  la  Flandre,  emporter 
sans  les  payer  ces  marchandises  qui  avoient  ai 
long^temps  excité  leurs  désirs  ,  étoit  un  projet 
qxii  ne  pouvoit  manquer  de  plaire  aux  gentils- 
hommes et  aux  chevaliers  rassemblés  par  Phi-* 

(I)  Philippidos,  lÀb.JXf  p.  a34< 
TOME  VI.  "  22 
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im3.  lippe-Aaguste.  Mais  une  iiotre  passion  Tempor* 
toiV  encore  chez  eux  sur  la  capidité-;  )e  roit 
les  nobles  ressentoient ,  par  instinct ,  une  haine 
inquiète  pour  ces  bourgeois  enrichis  qui  com- 
mençoient  déjà  à  changer  la  face  de  Tunivers. 
Ils  reconnoissoient  Pennemi  qui  devoit  les  écrsi* 
ser  un  jour  ;  qui  opposeroit  les  richesses  créées 
par  l'industrie^  à  celles  que  le  brigandage  avoit 
rassemblées  ;  qui  armeroit  la  force  d'associa- 
tion contre  une  volonté  capricieuse;  qui  foiH 
deroit  sur  le  bien  de  tous  l'union  de  tous  ,  et 
qui  liumilieroit  les  antiques  grandeurs  par  des 
fortunes  rapides»  l'antique  distinction  des  classfê 
par  un  sentiment  profond  d'égalité.  La  guerre 
que  les  gentilshommes  français  se  préparoientà 
porter  en  Flandre  ne  devoit  pas  ressembler  aux 
guerres  ordinaires.  Il  s'agissoit  moins  de  piller, 
moins  encore  de  vaincre ,  que  de  détraire  ;  ii 
s^agissoit  de  renvoyer  à  la  pauvreté,  à  la  barba» 
rie  et  à  la  servitude,  ces  bourgeois  insolens  qin 
osoient  se  croire  hommes  à  côté  des  nobles. 

La  flotte  que  Philippe-Auguste  avoit  rassma^ 
blée  à  Calais  pour  transporter  son  armée  en  An» 
gleterre ,  fut  dirigée  vers  les  côtes  de  Flandre, 
sous  les  ordres  de  Savary  de  Mauléon,  et  ellt 
prit  d'abord  terre  à  Gravelines ,  puis  a  Dami 
tandis  que  Philippe*-Auguste  conduisoit  son  ar» 
mée  dans  les  plaines  de  Gassel  et  d'Ypres  ;  ses 
soldats,  au  dire  de  son  panégyriste,  s'y  répan- 
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dirent  avec  la  fureur  destructrice  des  saute-     i^iS. 
relies,  qui  dévorent  tout  ce  qu'elles  peuvent 
atteindre.  Leprince  Louis,  se  proposant  de  gar- 
der Gravelines,  donna  ordre  à  Savary  de  Mau* 
Téon  d'épargner  cette  ville;  mais  Dam,  où  les 
Français  trouvèrent  le  premier  des  grands  mar-* 
cbés  des  Pays-Bas ,  fut  pillé  avec  la  dernière  ri* 
gueur.  Cassel  ;  Ypres  et  Bruges  ouvrirent  suc- 
cessivement lears  portes;  après  quoi  Philippe 
conduisit  son  armée  devant  l'opuienle  ville  de 
Gand,  pour  abattre  y  dit-il ,  le  faste  des  Gan*^ 
tois  ,  et  les  forcer  enfin  à  plier  leurs  têtes  ^ous  le 
Joug  des  rois.  Mais  comme  il  éloit  au  pied  de 
€:es  murs,  il  reçut  la  nouvelle  que  Savary  de 
Maoléon  étoit  assise  à  Dam  ;  que  le  comte  Be- 
Aaud  de  Boulogne  et  lecomte  de  Salisbury,  arri* 
vaut  avec  les  vaisseaux  du  roi  Jean  ,  avoient 
«nlevé  la  moitié  de  sa  flotte  qui  étoit  demeurée 
en  rade  ;  que  l'autre  moitié ,  qui  avoit  cherché 
0a  sûreté  dans  le  port,  y  étoit  bloquée ,  et  ne 
pou  voit  en  sortir  par  ses  seules  forces;  que  les 
milices  enfin  de  toutes  les  villes  des  Pays-Bas 
se  rassembloient  sous  les  ordres  du  comte  Fer- 
jrand  ,  et  que  Baoul  de  Nivelle ,  comte  de  Sois- 
sons,  auquel  Philippe  avoit  donné  le  comman- 
dement de  Dam ,  seroit  bientôt  forcédecapituler, 
^i  le  roi  ne  s'empressoit  de  le  secourir,  (i) 

(i)  Philippidos,  Lîb.  IX,  p.  a36.  —  Matth,  Paris.,  p.  700, 
^ —  Ondegberst,  Chroniques  de  Flandt*e,  ch.  102^  fo).  170.  — • 
^Aron.  Gitillcîmi  de  lYfingis ,  p.  495. 
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i*«i5.         Philippe-Auguste  se  hâta  Je  lever  le  siège  de 
Gand ,  et  en  deux  je^urs  il  arriva  devant  Dam) 
à  temps  pour  sauver  ia  garnison  ;  car  le  comte 
Ferrand ,  n'osant  point  affronter  la  gendarmerie 
avec  des  milices  bourgeoises,  fut  contraint  de 
s'éloigner  ;  mais  il  n'étoit  pas  si  facile  d'écartei* 
la  flotte  anglaise  qui  bloquoit  le  port,  Philippe- 
Auguste,  après  avoir  reconnu  Timpo^sibilité  de 
faire  sorlir  ses  vaisjseaux  de  l'enceinte  où  ils  se 
trouvoient  pris,  n^  voyant  aucun  moyen  de 
]es  sauver  ,  y  fit  meltre  le  feu;  puis,  comme 
pour  venger  sa  flotte  qu'il  détruisait  de  sa  propre 
main ,  il  64  également,  dans  la  nuit  qui  précé* 
doit  la  Pentecôte ,  mellre  le  feu  à  la  ville  de 
Dam  ,  où  il  étoit  déjà  maître  depuis  plusieuit 
jours,  et  il  ne  permit  pai^  qu'une  seule  maison 
échappât  à  l'incendie-    Il  redoubla  en  même 
temps  de  rigueur  contre  toutes  les  villes  des 
Pays-Bas;  Bruges  et  Ypres,  qui  avoiçnt  dia*" 
cune  donné  soixante  otages ,  furent  coqtr^intss; 
de  débourser  une  rançon  de  trente  mille  marcs 
pour  leur  sauver  la  vie.  Gand,  devant  lequel  M 
.  vint  pour  la  seconde  {^1$  mettre  le  siég^e  ,  con- 
sentit aussi  à  payer  une  forte  rançon  pour  l\ 
gager  À  suspendre  les  hostilités.  Oodenarde  sa 
\iSLlR  de  lui  ouvrir  ses  portes  ;  Courtrai ,  Douais 
Lille  se  présentèrent  ensuite  sur  son  chemin  ^ 
et  ses  soldats  se  félicitèrent  de  rentrer  dans  un 
pays  où  les  doux  accens  de  la  langue  française 
frappoient  leurs  oreilles ,  au  lieu  du  jargon  des 
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Belges.  Ce  rapport  de  langue  et  d'origine  ne  leur     laij. 
inspira  cependant  ni  plus  de  modéralion ,  ni 
plus  de  pitié  ;  et ,  quoique  la  Flandre  fût  consi- 
dérée comme  le  premier  des  comtés  de  la  cou-» 
rônne  de  France ,  Philippe  traita  ses  vassaux 
et  ses  compatriotes  comme  il  auroit  traité  des 
Musulmans.  II  eut  d'abord  •  il  est  vrai,  Tinten- 
iion  de  garder  ces  trois  villes  ;  il  y  mit  des  gar* 
iiisons  j  et ,  comme  le  servicede  ses  troupes  féo- 
dales étoit  achevé ,  il  ramenoit  en  France  son 
arme'e,  lorsqu'il  fut. averti  que  le  comte  Fer- 
rand  avec  sesmilicesflamandesrevenoit  attaquer 
les  Français  qui  gardoient  la  citadelle  de  Lille.  Il 
rentra  aussitôt  dans  la  ville,  et  il  y  mit  le  feil 
dans  tous  les  quartiers  à  la  fois  :  enmêqfie  tempi 
il  fit  battre  la  campagne  par  ses  troupes  ,  pour 
atteindre  les  malheureux  habitans  qui  s'en*^ 
fuyoicnt  en  échappant  à  l'incendie.  Mais  le  pa- 
négyriste de  Philippe  observe  avec  regret  que' 
la  nuit  étoit  fort  obscure  ;  que  des  brouillards 
épais  s'élevoient  de  cette  terre  humide,  et  que 
la  lueur  de  Fincendie  ne  s'étendoil  point  assez 
loin  pour  que   les  soldats  pussent  poursuivre 
long-temps  les  fuyards  ;  tous  ceux  qui  ne  furent 
pas  égorgés  sur  place  furent,  d'après  l'ordre  du 
roi,  vendus  comme  esclaves.  Des  sapeurs  furent 
ensuite  mis  à  l'ou  vrage  pour  détruire  ton  le  la  par- 
tie des  murs,  des  bâlimens  et  de  la  citadelle  qui 
a  voit  échappé  à  l'incendie.   Les  murailles  de 
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i2'3.  Cassel  furent  également  rasées  ;  après  quoi  Phi- 
lippe ,  laissant  à  la  Flandre  un  effroyable  souve- 
nir des  Français,  ramena  son  arméesur  la  Seine, 
et  la  licencia,  (i) 

Quelque  gloire  que  prétendît  tirer  Philippe- 
Auguste  des  maux  infligés  par  lui  à  la  Flandr,e, 
la  perte  de  sa  flotte  brûlée  à  Dam  avoit  plus  que 
compensé  ses  avantages;  elle  le  mettôit  dans 
rimpossibilité  de  songer  de  si  lot  à  une  descente 
en  Angleterre.  Aussi  le  roi  Jean,  dont  le  cou- 
rage s'enfloît  au  moindresuccès,  comme  il  s'abat* 
toit  au  moindre  revers ,  annonça-t-il  que  le  mo- 
ïnentétoît  venu  où  il  alloit  reconquérir  toutes 
les  provinces  de  France  qnll  avoit  perdues.  An 
lieu  de  se  cacher  davantage  sous  Fégide  del'Église 
romaine,  il  convoqua  ses  vassaux  à  Portsmoath 
pour  le  mois  de  juillet ,  leur  ordonnant  de  se 
tenir  prêts  à  passer  la  mer;  puisque,  tandis 
quMl  envahiroit  le  Poitou  à  leur  tête ,  le  comie 
de  Flandre  et  Fempereur  Othon  |ui  avoient 
promis  de  faire  une  puissante  diversion  sur 
les  frontières  septentrionale  et  orientale  de  la 
France,  (a) 

Mais  la  soumission  du  roi  Jean  à  Pandolpbe 

(i)  Philippidos^Uh,  IX,  p.  Q36-34a.  —  GuiUelmus  Artm- 
ricuSf  p.  89.  —  Chroniques  de  Sainl-Deoys,  p.  4©^  »  4o^»  " 
Oudegherst,  Ckron,  et  AnnaL  de  Flandre ^  ch.  \oi.ï..  170. 

(a)  Matth.  Paris. ,  p.  701.  —  Rogerii  de  Uoveden,  conlin.y 
p.  170. 
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avoitenseigné  à  ses  barons  qae  pour  traiter  avec  <«>l* 
lui  il  falloit  lui  inspirer  de  lacrain  te.  Tous  étoient 
également  las  de  son  despotisme  ;  tons  mépri* 
soient  son  caractère,  et  les  prêtres  eux-mêmes 
lui  reprochoient  comme  un  acte  de  lâcheté 
d 'avoir  renoncé  à  l'indépendance  de  sa  couronne. 
Les  barons  commencèrent  par  refuser  de  le 
suivre  ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  relevé  de  l'ex- 
eonimunication  ;  car  Pandolphe  avoit  eu  soin  de 
ne  rien  terminer,  et  de  laisser  le  glaive  sus- 
pendu sur  sa  tête.  Jean  fut  contraint  à  se  sou- 
mettre y  et  à  rappeler  l'archevêque  et  lesévêques 
exilés,  qui  abordèrent  à  Douvres  le  i6  juillet. 
11  passa  ensuite  par  toutes  les  humiliantes  céré- 
Bionies  de  l'absolution }  et  lorsqu'elles  furent 
terminées,  l'archevêque  et  les  évêques  vou-^ 
lurent  bien  manger  à  sa  table,  (f) 

Pendant  qu'on  travailloit  à  l'estimation  des 
dommages  que  le  roi  Jean  avoit  promis  de  com- 
penser aux  ecclésiastiques,  il  revint  en  toute 
hâte  à  l'armée  féodale  qu'il  avoit  assemblée  à 
Porismouth ,  et  voulut  la  faire  embarquer  pour 
le  Poitou  ;  mais  ses  barons  lui  répondirent  que 
le  temps  de  leur  service  étoit  presque  écoulé  ; 
qu'ils  avoient  été  obligés  de  vivre  dans  un  pays 
ami ,  où  ils  avoient  dû  payer  leur  nourriture,  et 
qu'ils  avoient  ainsi  dépensé  tout  l'argent  qu'ils 
avoient  préparé  pour  leur  campagne.  Jean  se 

(i)  Matih.  Paris, ,  p.  70a.  —  Edit,  Londin, ,  p.  aoi. 
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lati.  figv>roit  quelquefois  pouvoir  ei^ployer  avec  auc-^ 
çès  )e  Iimgage  chevaleresque  qui  auroit  convenu 
à  Biçha^d  son  frère.  Comme  il  ne  pou  voit  con- 
traindre ses,  barons  à  s'embarquer ,  il  essaya  de 
les  piquer  d'honneur,  en  leur  disant  que ,  puis- 
qu'il se  voyoit  abandonné  par  eux  ^  il  iroit  seul 
tenter  de  recouvrer  son  héritage.  Il  s'embarqua 
ep  effet  avec  sa  maison;  mais ,  arrivé  à  Jersey^  il 
eut  la  dpuleur  de  voir  que  personne  ne  le  suî«* 
voit;  après  avoir  attendu  troia  )ours ,  il  lui  falkt 
revenir  sur  ses^  pas;  et  à  son  retour  il  trouva 
que  toute  spn  armée  s'étoit  débandée,  (i)  ^ 

Il  reâleit  encore  à  Jean  avises  d'argç»t  pour 
r^sfii^mbler  une  troupe  de  soldats  merGenaires-, 
ay^<>  laquelle  il  comptoit  attaquer  et  ruiner  en 
détail  lea  bâtons  qui  a  voient  refusé  de  lui  obéir. 
Mais  ces  seigneujrs  montrèrent  tout  à  cpup  ua 
concert  dansf  leurs  mesures  auquel  le  roi  étoit 
loiu  de  s'attendre.  Celui  qui  les  dirigea  fut  le 
cardinal  Étie^ii^e  Langton ,  archevêque  d€i  Caa* 
torbéry ,  chef  de  ce  clergé  exilé,  et  reutré  dans 
leroyaume,  qui,  par  un  patriotisme  inattendu^ 
réunit  lesintérétsde  son  ordreàceuxdealibertés 
nationales.  Dans  un  parlement  assemblé  à  Saint* 
Paul  de  Londres,  Langton  produisit  une^^harts 
du  roi  Henri  I-%  dans  laquelle  étoient  spécifiée 
les  libertés  féodales  garanties  piar  la  couronnes 

(ï)  Matth,  Paris,,  p.  702.  —  Rûgerii  de  Uoveden.  cont', 
p.  171.  1. 
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ses  vassaux ,  pour  mettre  désorinais  leé  Anglais     ï%ix 
k  labri  des  vexations  exercées  par Guillaume- 
Ie>Conqiiérantet6uillaumeRufus.  Cette  charte^ 
qui  n'avoit  jaoEiais  été  loyalement  exécutée ,  et 
qui  depuis  avoit  été  oubliée  pendant  un  siède, 
parut  aux  barons  anglais  contenir  le  précis  de 
leurs  prétentions  et  de  leurs  droits.  Ils  s'enga-. 
gèrent  à  défendre  en  commun  leurs  privilèges; 
et,  comme  ils  ne  se  trou  voient  pas  encore  en  état 
de  résister  les  armes  à  la  main,  ils  furent  pro- 
,  tégës  par  la  puissance  ecclésiastique  du  cardinal 
Iiangton  et  la  crainte  de  nouvelles  exc<èmmu- 
nications*  Ainsi  s'engagea  la  grande  lutte ,  entre 
le  roi  et  ses  barons,  qui  devoit  enfin  rendre  la 
liberté  à  l'Angleterre.  Elle  força  pour  cette  année 
le  roi  Jean  à  renoncer  à  son  expédition  en  France, 
et  elle  laissa  à  Philippe* Auguste  le  temps  de  ré- 
parer ses  pertes,  (i) 

A  cette  époque  même  la  France  éprouvoit 
use  calamité  bien  lamentable ,  mais  qui  n -étoit 
point  liée  à  la  politique.  La  prédication  des  croi- 
mdes  contre  les  Musulmans  de  la  Terre^^Sainte, 
contre  ceux  d'Espagne ,  contre  les  AlbigeoÂs;  le 
nombre  dea  missionnaires,  les  miiyles  ou  les 
prophéties  par  lesquelles  ils  chercbiOient  à  frap*. 
per  l'imagination  de  leurs  auditeurs ,  avoient 
excité  dans  toutes  les  provinces  des  Gaules  une 
ierncientation  fanatiqucrdont  on  n'avoit  pas  vu 

t')  H^^h.  Paris.,  p.  70a,  703. 
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idi3,  d'exemples,  même  dans  des  siècles  bien  pins 
barbares  et  bien  pins  ignorons.  Tandis  que  les 
esprits  étoient  ainsi  disposés ,  on  vit  paroître  an 
}eiine  garçon ,  entouré  d'cfnfans  de  son  âge,  qui 
chantoit  une  antienne  nouvelle,  pour  deman- 
der au  Seigneur  Jésus  de  lui  rendre  sa  croix 
sainte.  Il  disoit  qu'il  n'appartenoit  qu'aux  cœurs 
purs,  et  aux  mains  pures  des  enfans  de  recou- 
vrer le  saint  sépulcre.  Tout  ce  qui  étoit  extra- 
ordinaire étoit  considéré  comme  miraculeux. 
Ce  jeune  gs^rçon,  porté  sur  un  char^  orné  de 
tiches manteaux,  entouré  d'enfans  armés  qui 
lui  servoient  de  garde ,  fut  regardé  comme  pro- 
clamant Tordre  de  Diea.  Il  se  dirigeoit  vers  la 
Méditerranée,  et  tous  les  en&ns  d^  provinces 
qu'il  traversoit  accouroient  pour  se  joindre  à 
lui  :  peu  de  pères  ou  de  mères  osoient  se  refu- 
ser à  Penthoasiasme  qui  les  animoit,  et  quand 
ils  le  tentoient ,  ils  n'obtenoient  point  d'obéis- 
sance. Cependant  la  plupart  des  villes  n'étoient 
pas  assez  grandes  pour  recevoir  et  loger  cette 
multitude  d'enfans;  leur  troupeau,  conduit  à 
l'aventure  et  vivant  de  la  charité  publique ,  per- 
doit  chaqtig  jour,  par  la  fatigue  et  la  misère, 
des  centaines  de  victimes;  mais  elles  étoient 
aussitôt  remplacées  par  de  nouveaux  arrivans* 
Enfin  ils  parvinrent  an  bord  de  la  mer;  ils 
s'embairquèrierit;  mais, n'abandonnant  avec  la 
même  imprévoyance^  aux  secours  célestes  qu'ils 
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attendoient  pour  leur  navigation ,  ils  périrent     »«»l- 
tous  dana  les  flots.  Alors  seulement  on  com- 
mença à  dire  que  c'étoit  le  diable  qui  ^  en  haine 
du  genre  humain ,  avoit  suscité  cette  fausse  dé- 
votion, (i) 

Après  s'être  laissé  enlever  ses  provinces  de     "M* 
France  avec  tant  de  lâcheté,  Jean  montroit  de 
nouveau  un  désir  impatient  de  les  recouvrer. 
C'étoit  afin  de  pouvoir  recommencer  avec  plus 
de  vigueur  la  guerre  contre  Philippe,  q«^il  s'étoit 
d'abord  soumis  à  FÉglise  de  Rome;  que  plus 
fard  il  consentit  à  confirmer  les  libertés  de  ses 
sujets.  Empressé  d'arriver  à  son  bu  t ,  il  ne  voyoit 
pins  que  la  vengeance  qu'il  préteodoit  tir^r  des 
Français^ et  il  lui  sacrifioit  toute  autre  chose.  II 
avoît  réussi  à  mettre  en  opposition  Nicolas, 
évéque  Ûe  Tusculum ,  nouveau  légat  que  lui 
avoit  envoyé  la  cour  de  Rome ,  avec  le  cardinal 
Jjangton ,  arclievêque  de  Cantorbéry ,  et  il  avoit 
'  profité  de  leurs  dissensions  pour  obtenir  que  le 
clergé  se  contentât  de  quarante  mille  marcs 
d^argent ,  en  remboursement  de  toutes  les  som- 
mes qu'il  avoit  extorquées  de  lui.  Ce  payement, 
fort  inférieur  à  celui  qu'il  avoit  d'abord  offert 


(i)  Matth,  Paris»,  p.  705.  —  Bernard  Guidoni's,  dans  la 
^e  d'Innocent  lil,  assure  que  ces  eofans  furent  au  nombre 
de  90,000  :  une  moitié  s^embarqua  à  Maneille ,  et  Tautre  k 
Brindes.  Muratori  Script,  ital. ,  T.  ÏII ,  p.  Ifii^  —  Bogerii  de 
Hoveden .  contin , ,  p .  1 67 .  1 
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ièf4.  lui'^mdme ,  1  ui  iaissoit  entre  le»  mains  beaucoup 
d'urgent ,  qu'il  fit  passer  à  ses  alliés.dn  continent» 
Après  aroir  touché  ces  quarante  mille  marcs ,  le 
nouveau  légat  leva,  leagjuin  niiAy  Tinterditqui 
avoit  pesé  sur  le  royaume  d'Angleterre,  pendant 
six  ans  trois  mois  ^  quatorze  jours.  Mais ,  long- 
temps avant  cette  céfémonie  finale ,  le  roi  étoit 
regardé  comme  réconcilié  à  TÉglise  ;  Fopposi^ 
tion  intérieure  avoit  cessé  ;  larmée  féodale  qu'il 
avoit  convoquée  s'étoit  réunie  sous  sesétendardi^ 
À  Portsmouth.  Il  s'étoit  embarqué,  ainsi  que  la 
reine,  avec  cette  armée  ,  le  a  février,  jour  de  la 
Purification  de  la  Vierge;  et,  en  peu  de  jours,  il 
étoit  jtrrivé  à  bon  port  à  La  Rochelle,  ville  qni 
lui  étoit  toujours  demeurée  fidèle,  (i) 

Ce  n'étoient  jamais  les  règles  de  la  politique 
ou  les  conseils  de  la  prudence  qui  dirigeoient 
les  actiona  du  roi  Jean  ;  il  obéissoit  à  son  impé* 
tuosité,  à  son  inconstance,  à  son  orgueil,  ou  à 
sa  pusillanimité;  toujours  l'esclave  de  ses  p^i»- 
sions  ou  des  circonstances ,  il  n'avoit  jamais  de 
plan  fixe,  ou  ne  savoit  jamais  s'y  tenir»  Peut- 
être,  cependant,  le  moment  qu'il  choisit,  par  ha- 
sard bien  plus  que  par  prudence,  pour  attaque? 
Philippe-Auguste ,  et  aider  l'aristocratie  fran- 

(i)  Matth.  Paris,  i  p.  71a. —  Guillelmus  Armoricus ,  p.  go. 
—  PhilippidoSf  Lib.  X,  p.  241.  —  Chroniq.  de  Saint-DenySy 
p.  4o2.  —  Chronicon  Guillelmi  de  Nangis ,  p.  497*  —  Hadtd- 
phi  Coggeshale  Chron.  Anglican, ,  p.  106. 
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faise  k  seconer  le  jougd^  la  couronne,  étoii-il      ^^^i- 
le  plus  favorable  qu'il  put  saisir,  s'il  àvoit  élé 
capable  de  se  réformer  lui-même ,  ou  plutôt  si  un 
prince  plus  digne  de  commandera  des  hommes , 
avoit  pu  tout  à  coup  loi  succéder  sur  le  trône^ 
Lorsque  des  provinces  ont  eu  l'imprudence  de 
se  livrer  volontairement  à  un  roi  auparavant 
ennemi,  il  faut ,  avant  de  vouloir  les  reprendre, 
leur  laisser  le  tenips  de  connoitre  le  joug  qu'elles 
ont  choisi.  Jean  pou  voit  compter  avec  certitude 
que,  dans  la  Normandie ,  l'Anjou ,  le  Maine  etf 
nneftioitiédu  Poitou ,  le  mépris,  qu'il  avoit  in-» 
spire  et  si  bien  mérité ,  avoit  fait  place  en  granda 
partie  à  la  haine  pour  Philippe,  Ù  croyoit  pou- 
voir  se  reposer  sur  la  double  coopération  de  âesf 
alliés  étrangers,  et  des  insurrections  dans  les 
provinces  où  il  alloit  porter  la  guerre.  L'incen-* 
die  de  Dam ,  de  Lille,  de  Casse!  ;  la  raine  totale 
des  campagnes  que  l'armée  française  avoit  tra- 
verses ,  dans  son  expédition  de  l'année  précé-         ' 
dente,  avoieat  porté  au  plus  hau  t  degré  l'exaspé- 
ration des  Flamands  contre  les  Français.  L'empe-» 
reur  Othon ,  neveu  du  roi  Jean ,  ne  dispësoit 
guère  que  dea  forces  de  ses  duchés  héréditaires; 
car  il  étoit  alors  expulsé  de  presque  toute  la  Ger^ 
manie  par  Frédéric  II ,  comme  il  f  avoit  été  au- 
paravant par  Philippe  de  Souabe.  Cepeinlant  il 
avoit 9  cette  année,  une  sorte  de  loisir;  et,  au 
moyen  de  quarante  mille  marcs  d'^^rgent  que  le . 
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1314.     roi  Jean  lui  fil  passer ,  il  put  venir  joindre  les 
Flamands  avec  un  corps  considérable  de  Saxons* 
Tous  les  princes  des  Pays-Bas,  excités  par  Guil« 
laume  comte  de  Salisbury,  frère  naturel  du 
.  roi  Jean ,  avoient  rassemblé  leurs  forces.  Les 
villes  industrieuses  de  ces  riches  provinces , 
regardant  airec  raison  l'attaque  de  l'année  pré- 
cédente, comme  une  guerre  d'extermination 
que  la  chevalerie  vouloit  fair0  au  commerce  et 
à  la  bourgeoisie,  avoient  exigé  de  leurs  souve- 
rains un  généreux  effort;  aussi  voyoiton  dans 
leur  ligue,  Henri,  duc  de  Brabant  et  comte  de 
Louvain ,  quoiqu'il  fût  gendre  du  roi  Philippe; 
Guillaume,  comte  de  Hollande;  Renaud,  autre- 
fois comte  de  Boulogne;  Hugues  de  Boves,  le 
plus  redouté  entre  les  commandans  des  rou- 
tiers (i);  Henri,  duc  de  Limbourg,  et  Ferrand, 
comte  de  Flandre.  On  soupçonna  aussi  Gaucher, 
comte  de  Saint-Paul,  q  ui  cependant  s'étmt  raid  a 
à  l'armée  du  roi ,  d'être  entré  dans  cette  ligue,  (a) 
Le  roi  Jean ,  à  son  arrivée  à  La  Rochelle, 
trouva,  comme  il  s'y  étoit  attendu,  toute  la 
noblesse  de  Poitou ,  prête  a  passer  sous  ses 
étendards.    Raoul   d'Issoudun  ,  comte  d'Eu 
Hugues  de  Lusignan ,  comte  de  la  Marche 
Geoffroi  de  Lusignan  ;  Savary  de  Mauléon 
^  Aimery ,  vicomte  de  Thouars  ;  les  seigneurs  do 

(i)  Matth.  Paris. ,  p.  ']\S.—Edit,  Londin, ,  p.  a  10. 
(2)  Guillelmus  Armoricus,  p.  94  et  96. 
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^  Aocbechouard  ,  de  Rochefort  et  de  Gournai  ,  1914. 
furent  des  premiers  à  négocier  avec  lai;  quel- 
ques-uns de  leors  traités  nous  sont  demeurés: 
ils  nous  font  voir  que  si  ces  seigneurs  s'empres- 
jsoicnt  de  tirer  l'épée  pour  le  roi  auquel  avoient 
obéi  leurs  pères ,  ils  avoient  soin  cependant  de 
se  faire  payer  à  un  très-haut  prix  leur  dévoue* 
ment  à  la  légitimité*  (i) 

Philippe-Auguste  chai^ea  son  fils  Louis  de 
faire  tête  à  l'orage  sur  les  bord^  de  la  Loire ,  tan- 
dis qu'il  prendroit  lui-même  soin  de  la  guerre 
de  Flandre.  Il  donna  pour  compagnons  d'armes 
au  priace  Louis  les  deux  comtes  de  Dreux ,  ses 
cousins;  Robert  III,  surnommé  Gdte^Bled,  et 
son  frère  Pierre  Mauclérc ,  qui ,  depuis  le  ^^ 
janvier  iâi3,  portoit  le  titre  de  duc  de  Bre- 
tagne, comme  mari  d'Alix,  soeur  d'Arlbur« 
Le  poète  Brito  évalue  l'armée  du  prince  Louis 
de  France  à  huit  cents  chevaliers  ^  deux  mille 
sergens  d'armes  à  cheval ,  et  sept  mille  £antas* 
ftins  fournis  par  la  milice  des  villes  de  la  Loire; 
probablement  que  ces  nombres  sont  au-de^ssus^ 
plntât  qu'au-dessous  de  la  vérité,  (a) 

Cette  armée  n'arriva  fioint  immédiatement 
en  présence  de  l'ennemi ,  et  Jean  demeura  pen* 

(i)  GuiUelmus  jérmoricus ,  p.  90.  —  Matth.  Paris, ,  p.  712» 
—  ifymer  AciapûbUca,  T.  I,  p.  181.  —  Philippidos,  Lib.  X, 

Ca)  Philippidos,  Lib.  X,  p.  944t  ^4^« 
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i9t4.  dant  quelques  semaines  maître  de  la  campagne. 
-  Le  Poitou  presque  entier  s'étant  rangé  sous  son 
autorité^  il  passa  la  Loire  ;  entra  sans  difficulté 
dans  la  ville  d'Angers  ;  se  rendit  maître  des  diâ- 
leaux  de  Beauibrt ,  Saint-Florent ,  Ancenis  ;  et, 
descendant  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  jus- 
qu'auprès de  Nantes ,  il  y  fit  prisonnier  Ro- 
bert III,  comte  de  Dreui ,  avec  quatorze  che- 
valiers ,  qui  étoient  sortis  de  la  ville  pour  lai 
en  disputer  les  approches  (i).  'Avant  de  tenter 
le  siège  de  Nantes,  il  voulut  se  rendre  midtie 
du  château  de  la  Roche«an*Moine ,  qui  comman* 
doit  la  route  entre  An^rs  et  Nantes ,  et  il  per- 
dit trois  scmainea  devant  ses  murs ,  sans  poQvoir 
le  réduire.  Pendant  ce  tempi»  Louis  étoit  arrivé 
à  Chinon  ;  et,  après  y  avoir  rassemblé  son  ar* 
mée,  il  s'étoit  approché  de  la  Roèfae-au-Moii». 
Les  deux  ^héraux  cherchoient  à  être  instruits 
des  mouvemens  de  leurs  adversaire  ;  mais  de 
part  et  d'autre  leufrs  espions  grosaîssoient  le 
nombre  des  armées  ennemies ,  et  augmentoiest 

,  leurs  inquiétudes.  Le  roi  Jean  prit  enfin  ia  ré- 

solution d'abandonner  le  siège  de  la  Roche-au* 
Moine ,  qu'il  n'osoit  plus  poarsurivre  presque 
sous  hs  yeux  des  Français^  Mab ,  au  moment 
où  il  donna  l'ordre  de  lever  son  camp ,  tandis 

•  (i)  Gmllelmws  ArmoricuSf  p.  91.  -—  Philif^ridos ,  Lib.  X» 
,p.  24^.  —  Chroniq.  de  Saipt-Denys ,  p.  4o3.  —  Matth.  P^aris-f 
p.jiS.  ' 
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que  ses  soldats  se  préparoient  à  marcher ,  des'     ifti4- 
espions  accoururent  annoncer  au  prince  Louis 
qu'il  alloit  être  attaqué  par  les  Anglais.  Le  prince 
Louis,  quin'étoit  pas  prêt  au  combat,  ordonna 
aussitôt  un  mouvement  rétrograde»   De   son 
côté,  Jean  ayoit  renoncé  à  tous  ses  projets  dé 
conquête ,  et  vouloit  regagner  les  côtes  dé  la 
mer,  effrayé  qu'il  étoit  du  mëcontentemeilt  des 
seigneurs  poitevins  ;  car  ceux-ci  n'a  voient  pa 
l'approcher  de  si  près  sans  le  >uger ,  et  ils  refu- 
soient  de  se  laisser  conduire  à  la  bataille  par  un 
général  dont  ils  avoient  reconnu  l'extrême  in- 
capacité (i).  Pendant  quelques  heures  les  deux 
armées,  frappées  d'une  égale  terreur,  fuyoient 
en  même  temps  l'une  de  l'autre  sans  s'être  vuc^s. 
Mais  Louis  fut  le  premier  averti  que  son  adver^ 
ttaire  avoit  repassé  la  Loire  avec  précipitation. 
Il  revint  aussitôt  en  arrière  ;  il  recueillit  devant 
la  Roche-au^Moine  beaucoup  d'effets  de  siège 
ou  de  campement  que  Jean  avoit  abandonnés  ; 
il  le  poursuivit  ensuite  dans  sa  retraite,  et  lui 
c^nsa  beaucoup  de  dommage.  II  rasa  les  fortifica*? 
tions  que  Jean  avoit  élevées  autour  de  la  ville 
d'Angers  ;  il  reprit  les  divers  châteaux  dont  ce 
roi  s'étcftt  emparé,  et  il  détruisit  de. fond  en 
comble  celui  dé  Beaufort  :  puis  il  entra  dans 
les  fiefs  du  vicomte  de  Thouars  pour  les  dévas- 
ter ;  il  y  rasa  le  château  de  Moncontour  ;  enfin  ^ 

(I)  Matth.  Paris,,  p.  7i5. 
TOME   VI.  a3 
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iai4.  SAJOUS  avoir  eu  occasion  de  combattre ,  il  re€Uid[l<* 
Ut  sur  Iq  monarque  anglais  tous  les  avantages 
d'une  victoire,  (i) 

Pès  la  fin  de  juin  la  campagne  étoit  comme 
terminée  sur  la  Loire ,  tandis  qu  elle  commen- 
çait seulement  en  Flandre  ;  et  de  ce  côté  une 
attaque  bien  plus  redoutable  semUoit  menacer 
la  monarchie  française.  Le  roi  Jean ,  même  en- 
touré des  plus  braves  guerriers,  étoit  incapable 
de  tirer  parti  des  circonstances  les  plus  heu- 
reuses. L'empereur  Othon  au  contraire  avmt 
fait  ses  preuves  et  de. bravoure  et  de  talent  ponr 
la  guerre ,  et  sa  présence  dans  Farrnée  flamande 
inspiroit  de  la  confiance  à  tous  ceux  qui  ae  ra»* 
sembloient  sous  ses4rapeaux«  Quoiqu'il  ne  fût 
point  le  principal  intéressé  dans  ces  combats, 
et  qu'il  arrivât  en  Flandre  comme  auxiliaire 
ou  du  duc  deBrabant,  son  beau-père,  ou  du 
roi  d'Angleterre ,  son  onde  ;  sa  liante  dignité 
rangeoit  tous  les  autres  princes  sous  ses  ordres; 
l'armée  qu'il  commandoit,  composée  presque 
uniquement  d'habituns  des  Pays-Bas,  avec  un 
petit  nombre  dé  Branswickois,  fut  consîdévée 
comme  armée  impériale,  et  l'étendard  d'Othon^ 
porté  sur  un  carroccioyselon  l'usage  qu'il  avoit 

(i)  Guillelmus  Armoricus ,  p*  gS.  —  Philippidos,  Lib.  Xp 
p.  246.  —  Chronkbn  Gmllelmi  de  JVangis,^»  497*  —  Matth* 
Paris, ,  p.  715.  —  £dH*  Londin.,  p.  a  10.  —  Rogerii  de  Save- 
den,  contin.,  p*  17a.    ^ 
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emprunté  aux  Italiens,  marchoit  au  milieu  d'un     1314. 
bataillon  serré  en  tête  de  ses  troupes  ;  c'étoii  un 
aigle  doré  reposant  sur  un  dragon,  (i) 

.  Philippe- Auguste  avoit  été  le  premier  prêt  à 
entrer  en  campagne  ;  il  avoit  rassemblé  son  ar- 
mée à  Péronne  ;  la  plus  grande  partie  de  sa  che* 
Valérie  avoi^  suivi  son  fils  sur  la  Loire  ;  cepen- 
dant il  étoit encore  entouré  d'un  corps  imposant 
de  braye  noblesse ,  et  les  milices  des  communes , 
celles  surtout  de  Corbie,  Anciens,   Beau  vais, 
Compiègneet  Arfas,  qui  s'étoient  exercées  aux 
armes,  et  qui  lui  monlroient  beaucoup  d'atta- 
chement, avoient  réuni  sous  ses.  étendards  plu- 
sieurs milliers  de  oombattans.  II  est  bien  diffi- 
cile dese  faire  une  idée  un  peu  exacte  du  nombre 
des  soldats  qu'un  chef  conduisoit  en  campagne 
dans  ce  siècle  ;  il  étôit  probablement  inconna 
aux  généraux  eux<anêmes,  tandis  que  le  peuple 
donnoit  croyance  aux  exagérations  les  plus  ab- 
surdes. Les  écrivains  contemporains  les  plus 
exacts  et  les  plus  détaillés  ne  l'expriment  ja- 
mais, tandis  que  ceuxà  qui  nous  sommes  accou- 
tumés à  refuser  toute  confiance ,  parlent  souvent 
de  soixai}|y^  ou  de  cent  mille  hommes.  En  pre- 
nant poii,i:^^9e  de  nos  conjectures,  soit  l'état  de 
la  civilisatioi4bt  de  lart  de  la  guerre,  soit  la 
puissance  réelle  des  deux  monarques  y  soit  les 
détails  de  la  bataille  de  Bouvines,  que  nous  ia 

(i)  GuilUknus  Armoricus,  p.  95» 
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i3i4.  ti*aiismis  un  écrivain  toujours  présent  auprès 
du  foi,  ettrés*circonstancié,  nous  serions  portés 
à  croire  que  chaque  armée  ne  dépassoit  pas 
quinze  ou  vingt  mille  hommes,  et  qu'elle  se  corn* 
posoit  de  sept  à  huit  cents  chevaliers ,  dedonze 
à  quinze  cents  écuyers  à  cheval ,  de  deux  à  trois 
mille  cotterets  ou  routiers  à  pied,  et  dediià 
douze  mille  hommes  de  la  milice  des  villes. 

Avec  une  telle  armée,  Philippe-Auguste  entra 
en  campagne  le  a3  juillet,  jour  de  la  fête  de 
Marie-'Madeleine  ;  il  s'avança  sur  les  terres  de 
Flandre,  et  selon  l'expression  de  son  historien, 
il  les  ravagea  royalement,  les  dépastantà  droik 
et  à  gauche  par  des  incendies  (i).  Mais ,  après 
un  mois  de  dévastations,  Philippe-Auguste avoit 
intention  de  ramener  son  armée  en  France,  sans 
avoir  vu  l'ennemi ,  qui  avoit  son  quartier  an 
château  de  Mortain  >  à  six  milles  de  Tournai*  U 
217  août  au  matin  le  roi  se  dirigeoit  de  Tournsi 
sur  Lille ,  lorsque  le  vicomte  de  Melun ,  et  frère 
Garin,  de  l'hôpital  de  Saint-Jean,  évéqueéln 
de  Senlis ,  qui  s'étoient  écartés  pour  reconnotlre 
l'ennemi,  avertirent  Philippe  qu'Othon  s'étoit, 
de  son  côté ,  mis  en  mouvement  de  l^ortain ,  et 
que,  d'après  Fordre  où  marchoigit^WA  troupes, 
ils  jugeoient  que  l'empereur  se^éparoit  à  lear 
livrer  bataille.  Othon  avoit  compté  attaquera 
Français ,  après  que  la  moitié  de  leur  arméeatt* 
(I)  GuiUêlmut  Armorieus  t  p.  g4» 
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roit  pasaé  le  pont  de  Bouvines  ;  ce  pont  ira-  1214. 
verse  une  petite  rivière  qui  se  jette  dans  la  Lys. 
Lorsque  ses  coureurs  atteignirent  Farrière-garde 
de^  Français ,  le  roi ,  fatigué  du  poids  de  ses  armes 
et  de  la  longueur  du  chemin ,  se  reposoit  à 
l'ombre  d'un  frêne,  à  côté  d'une^glise  consa- 
crée à  saint  Pierre.  «  A  cette  nomrelle,  le  roi 
a  entra  dansFéglise»  et,  ayant  adressé  une  courte 
a  prière  au  Seigneur ,  il  en  ressortit,  revêtit  ses 
a  armes ,  et  d'un  visage  joyeux,  comme  s'il  étoit 
<c  appelé  à  des  noces ,  il  remonta  sur  son  cheval  ; 
oc  au  travers  du  champ  on  entendit  le  cri,  aux 
Mi  armes ^  aux  armes  :  les  trompettes  retentis- 
se soient,  les  escadrons  qui  a  voient  déjà  passé 
«  le  pont ,  revenoient  en  arrière  ;  on  fit  rede- 
ce  mander  aussi  le  drapeau  de  Saint-Denis ,  qui , 
«dans  les  combats,  doit  précéder  tous  les  au- 
a  très;  mais  comme  il  tardoit  à  revenir  on  ne 
a  l'attendit  pas.  Le  roi  partit  à  cheval ,  et  se 
a  plaça  à  la  première  ligne,  où  une  petite  élé- 
a  vation  le  séparoit  des  ennemis. 

a  Ceux-ci  voyant,  contre  leur  espérance,  que 
«c  le  roi  étoit  de  retour,  frappés  d'étonnement, 
c<  tournèrent  sur  la  droite  et  s'étendirent  à  l'oc- 
tt  cident ,  en  occupant  la  partie  la  plus  élevée 
èc  de  la  plaine.  Ilsavoient  le  dos  au  nord ,  et  dans 
te  les  yeux  le  soleil,  qui  ce  jour -là  étoit  plus 
QC  ardent  que  de  coutume.  Le  roi  déploya  son 
ec  armée  vis-à-vis  d'eux ,  occupant  une  longue 
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iai4.  «  ligne  ad  mîcli  de  la  plaine,  et  ayant  le  soleil 
c(  sur  leâ  épaules.  Les  deux  ai'mées  demeurèrent 
«  ainsi  quelque  peu  de  temps ,  offrant  deux 
ce  lignes  à  peu  près  de  même  longueur,  et  n'étant 
«  séparées  que  par  un  court  espace.  »  (i) 

Autour  d^roi  se  trouvoient  raftgés  les  plus 
vaîllans chevaliers  de  l'armée  française,  Guil- 
launfie  des  Barres,  Barthélémy  de  Roye,  le  jeune 
Gaultier,  Pierre  de  Manvoisin,  Gérard  Scro- 
pha,  Etienne  de  Longchatop,  Guillaume  de 
Mortemer,  Jean  de  Rou vrai,  Guillaume  de  Gar- 
ïande  et  le  jeune  comte  de  Bar.  Derrière  Phi- 
lippe se  plaça  Guillaume  le  Breton ,  son  cîiape- 
lain ,  à  qui  nous  ddvons  une  relation  très-cu- 
rieuse de  celle  bataille;  le  Breton,  de  concert 
avec  un  autre  clerc,  ne  cessa  de  chanter  des 
psaumes,  pendant  tout  le  combat,  quoique  s» 
voix,  nous  dit-il  lui-même,  fût  souvent  entre- 
coupée par  les  larmes  et  les  sanglots. 

Les  Français  envoyèrent  d^1bord  nn  corps  de 
cent  cinquante  éôuyers  à  cheval ,  pour  escar- 
moucher  avec  lés  Flamands  :  ces  écuyers  furent 
bientôt  presque  tous  démontés; mais,  quand  les 
chevaliers  vinrent  à  heurter  contre  les  cïieva- 
ïîërs,  les  forées  furent  plus  égales  :  des  deux 
parts,  il  étoit  presque  impossible  de  blesser  ou 

<i)  GuiUelmm  Armoricus,  p..  gS.  La  ligne  des  Fnoeats,  è 
c«  que  dit  un  peu^plurbas  le  même  «uUur»  ayoit  mill«  qua- 
rante pas  de  longueur. 
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FhQmme^oo  le  cheval ,  au  travers  d'une  armure     1^14. 

impénétrable;  mais  les  lances  se  brisoient  en 

éclats,  et  de  grands  coups  de  sabre,  frappant 

sur  les  casques  et  les  boucliers,  en  faisoi^vt  voler 

des  étincelles.  On  entendoit  cependant,  comme 

dans  un  tournoi ,  répéter  de  part  et  d'autres  le 

cri  :  ChepalierSj  soupenez-voua  de  vos  dames. 

Dans  ce  combat ,  on  vit  se  distinguer  par  une 

brillante  bravoure  le  comte  Gaucher  de  Sainte 

Paul,  dont  les  Français  sedé&oient,  mais  qui 

avoit  dit  lui*même  k  l'élu  de  Senlis,  gis'il  leur 

Jèraitvair  qîiiléioit  bam  traftre.  Le  vicomte  de 

Melon,  qui,  comme  Saint*Paul,  fit  une  trouée 

au  milieu  des  ennemis,  et  revint  par  un  autre 

endroit,  après  avoir  traversé  deux  fois  leur 

ligne. Le  duc  de  Bourgogne,  qui  eut  un  cheval 

tué  sous  lui,  et  qui,  ayant  beaucoup  d'embocv- 

point ,  auroit  été  &it  prisonnier  sans  la  promp te 

assistance  de  ses  Bourguignons,  u  Enfin ,  après 

<c  trois  heures  du  combat  te  plus  acharné,  tout 

€i  le  poids  de  la  guerre  se  tourna  contre  le  comte 

•cFerrand.  Ce  prince,  percé  de  beaucoup  de 

«r  blessures,  et  renrersé  par  terre,  fut  &it  pri- 

«r  sonnier  avec  beaucoup  de  ses  chevaliers.  Il 

m  avoit  presque  perdu  le  souffle  par  la  longueur 

u  du  combat,  lorsqu'il  se  rendit  à  Hugues  de 

cf  Mareuil  et  à  Jean  son  frère.  » 

a  Pendant  ce  temps  leslégi^s  des  communes, 
c<  que  étoient  déjà  parvenues  ^presque  jusqu'à 
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laif.  If  leur  quartier ,  ^  arrivèrent  de  retour  sur  I« 
tf  champ  de  bataille,  avec  l'éleodard  de  Saint- 
ci  Denis,  et  elles  vinrent  immédiatement  se  ran- 
€<  ger  près  du  corps  de  bataille  du  roi^  où  elles 
^  <f  voyoient  l'étendard  royal  des  fleurs  de  lys,  que 
ce  portoit  ce  jour-là  Galon  de.Montigny ,  vail- 
le lant,  mais  pauvre  chevalier.  Les  milices  de 
«  0)rbîe,  Amiens,  Beau  vais,  Compiègne  et  A^ 
^  i<  ras ,  passèrent  entre  les  escouades  des  chcTa* 
ce  liers ,  et  vinrent  se  mettre  en  bataille  devant 
ce  le  roi.  Mais  la  chevalerie  d'Othon,  composée 
ce  d'hommes  très-belliqueux  et  très-audacieux, 
«  les  chargeant  in^ntinent,  les  repoussa,  le* 
ft  mit  en  désordre,  et  parvînt  presque  jusqu'au 
<e  roi.  A  cette  vue,  les  chevaliers  qui  formoient 
«le  bataillon  du  roi,  s'avancèrent  pour  le  cou- 
«rjivrir,  en  le  laissant  un  peu  derrière^  eux,  «' 
«  ils  arrêtèrent  Othon  et  les  siens,  qui,  avec 
ce  leur  fureur  teutoniqne,  n'en  vouloient  qu'au 
a  roi  seul.  Mais  tandis .  qu'ils  se  portoient  ea 
ce  avant ,  ^t  qu'avec  une  vertu  admirable  ils 
cf  arrétoient  les  Allemands,  les  fantassins  enne* 
ce  mis  entourèrent  le  roi,  et  avec  leurs  petites 
<(  lances  et  leurs  crochets ,  ils  l'entraînèrent  à 
ce  bas  de  son  cheval,  et  ils  l'y  auroient  tué,  à 
ce  la  main  divine,  et  l'excellence  de  son  armure 
ce  ne  Tavoient  protégé.  Un  petit  nombre  dechc- 
c<  valiers  qui  étoient  restés  avec  lui,  et  surtout 
ce  Galon  de  Montigny^  qui,  en  agitant  soqfdia- 
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«r  peau ,  appeloit  du  secours ,  et  Pierre  Tristan ,  iai4« 
u  qui  se  jetant  à  bas  de  son  cheval,  sezpoaoit 
«  aux  coups  pour  le  roi ,  repoussèrent  ces  fan- 
«  tassins  ennemis,  les  tuèrent  ou  les  mirent  en 
<Y  fuite;  tandis  que  le  roi,  se  relevant  de  terre 
«  plus  tôt  qu'on  ne  s'y  attendoit,  remonta  sur 
«  son  cheval  avec  une  l^èreté  qu'on  ne  lui 
«f  croyoit  point.  »  (i) 

Si  dans  ce  moment  Philippe-Auguste  courut 
un  grand  danger,  l'empereur  Othon  ne  tarda 
pas  à  se  voir  exposé  à  un  péril  non  moins  grave. 
En  eflfet  les  chevaliers  français  parvinrent  jus- 
qu'à lui.  «  Pierre  de  Mauvoisin  saisit  oiême  la 
€<  bride  de  son  cheval  :  comme  il  ne  pouvoit  l'ar* 
H  racher  à  la  foule  qui  l'entouroit,  Gérard  Scro- 
<v  pba  le  frappa  à  la  poitrine  du  couteau  qu'il 
«  tenoit  nu  à  la  main  ;  il  ne  traversa  point  l'ar* 
<c  mure  presque  impénétrable  dont  les  cheva- 
tc  liera  de  nos  jours  sont  couverts  ;  et  comme  il 
«  vouloit  redoubler,  le  cheval  d'Othon,  en  se 
c<  cabrant ,  reçut  le  coup  dans  la  tête  :  blessé 
u  mortellement  à  l'œil ,  il  tourna  sur  lui-même, 
ce  et  prit  sa  course  du  côté  par  où  il  étoit  venu* 
^  L^empereuT  nous  montrant  ainsi  le  dos,  et 
ce  nous  laissant  en  proie  son  aigle  et  le  char  qui 
u  le  portoit,  le  roi  dit  aux  siens  :  Fous  ne  ver- 
€<  rezplus  9a  face  d^aujourd^hm.  Cependant  son 
<c  cheval  avoit  fait  bien  peu  de  chemin  lorsqu'il 

(iX  GmlUlmus  Armoricus,  p.  97. 
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tai4.  «  tomba  mort;  mais  on  lai  en  présenta  aussitôt 
a  un  autre  avec  lequel  il  recommença  à  fuir.  Il 
«  ne  pouYoit  plus  résister  à  la  valeur  de  nos  che^ 
#f  valiers;  en  effet  Gaillaume  des  Barres  l'a  voit 
u  déjà  deux  fois  tenu  par  le  cou;  mais  i)  se  dé* 
i<  roba  à  lui  par  la  rapidité  de  son  cbeval ,  et 
N  par  Fépaisseur  des  rangs  de  ses  so}da1s«^  »  (i) 
La  bataille  ne  finit  point  par  la  faite  d'Othon; 
le  comte  de  Teklembourg,  le  comte  de  Dort- 
mund  et  plusieurs  vaillans  chevaKersde  l'em- 
pereur firent  encore  une  fois  reculer  les  Fran- 
çais; mais  ceux-ci  revenant  sur  eux  en  plas 
grand  nombre ,  les  firent  prisonniers  ;  alors  on 
commença  à  voir  fuir  le  duc  de  Louvain ,  le 
,  duc  de  Lim bourg,  Hugues  de  Boves  et  lenn 
chevaliers,  par  cinquante  ou  cent  à  la  fois.  Rc^ 
Yiaud ,  comte  de  Boulogne ,  s'obstinoit  seal  aa 
combat.  Il  avoit  disposé  en  cercle  xm  certain 
nombre  de  sergens  d'armes  à  lui;  c'étoit  coonne 
une  forteresse  hérissée  de  piques ,  d'où  il  faîsoit 
des  sorties  brillantes ,  et  où  il  se  retiroit  qoand 
l'haleine  lui  manquoit  pour  se  battre.  Enfin  il 
fut  renversé  de  son  cheval,  blessé ^  et  il  atloit 
être  tué ,  lorsqu'il  se  rendit  à  l'évêque  ëhi  de  Sen- 
lis.  Sept  cents  fiinfassins  brabançons  qu'Othoa 
avoit  placés  au  milieu  de  son  front  dfc  bataille, 
y  demeurèrent  les  derniers  :  après  que  tout  avoit 
fui  autourd'eux ,  ils  opposoient  encore  aux  FraH' 

(i)  Guillelmus  ArmoHcm,  p.  98. 
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çaîs  comme  un  mur  inébranlable.  Philippe  les  1214, 
fit  charger  par  Thomas  deSaint-Valery,  avec  cin- 
quante chevaliers  et  deux  mille  fantassins  :  ils 
furent  presque  tous  tués  sans  avoir  abandonné 
la  place.  Lanuitapprochoit;  Philippe,  qui  crai- 
^noit  surtout  de  perdre  quelqu'un  de  ses  im- 
portans  prisonniers,  fit  sonner  le  rappel  aux 
trompettes;  les  Français  qu*il  rassemhloit  ainsi, 
avoient  à  peine  poursuivi  leurs  ennemis  pen- 
dant Tespace  d'un  mille,  (i) 

,  Ce -n'est  qu'à  regret  que  nous  avons  abrégé  la 
description  de  cette  bataille  ;  nous  la  devons 
au  meilleur  de  tous  les  témoins,  à  un  homme 
que  ses  talens ,  comme  historien  et  comme  poète , 
rendoient  fort  supérieur  à  ses  contemporains  ; 
un  homme  qui  fut  toujours  au  centre  de  l'ac- 
tion à  côlédu  roi ,  et  qui  cependant ,  s'àbsténant 
de  combattre,  donnoit  toute  son  attention  à  tout 
voir.  Il  nous  a  peint  dans  cette  seule  bataille 
toutes  les  guerres  du  moyen  âge  ;  il  nous  intro- 
duit au  milieu  de  ces  combats  de  cheyaliets  qui 
ne  diflféroient  des  tournois  que  par  Tacharne- 
ment  avec  lequel  on  en  vouloit  à  la  vie  des 
vaincus  ;  îl  nous  fait  comprendre  la  supériorité 
de  la  noblesse  sur  les  roturiers  :  les  premiers 
étoient  des  hommes  tout  de  fer  qui  tuoient  et 
n'étoient  point  tués;  tandis  que  les  sateîîîtes, 
les  écuyers  et  les  sergêns  d'armes  ne  se  trou- 
Ci)  Cuillelmus  Armoricus  y  p.  99. 
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1914.  voient  presque  au  combat  qoe  pour  fkire  de 
leurs  corps  un  rempart  à  leurs  maîtres,  et  pour 
tomber  sous  les  coups  de  leurs  ennemis.  On 
pou  voit  même,  entre  les  chevaliers,  mesurer 
presque  la  vaillance  d'après  le  rang  et  la  richesse 
des  combalft^ns  ;  car  la  finesse  des  armes  d'un 
comte  ou  d'un  grand  seigneur,  la  trempe  de 
son  épée  et  la  vigueur  de  son  cheval  lui  don- 
'  noient  un  immense  avantage  sur  tous  les  che- 
valiers plus  i)auvres.  En  effet  dans  toutes  les 
guerres  du  moyen  âge  on  auroit  pu  dire  que  oe 
qu'on  nommoit  bravoure  étoit  en  raison  inveAe 
du  vrai  courage;  celui  qui  par  ses  armes  étoit 
le  plus  redoutable,  étoit  aussi  celui  qui  risquoit 
le  moins. 

Cependant  on  sent  aussi,  dans  la  description 
même  de  ce  combat,  que  l'ordre  nouveau  da 
peuple  avoit  fait  des  progrès  vers  son  affran- 
chissement ,  et  avoit  acquis  plus  d'importance 
dans  les  armées.  D'une  part ,  on  voit  des  satel- 
lites ou  écuyers  combattre  à  pied  ;  ce  qui  montre 
qu'on  comraençoil  à  sentir  les  avantages  d'une 
bonne  infanterie  ;  d'autre  part,  on  voit  les  lé- 
gions des  communes  s'avancer  hardiment  au 
fort  de  la  bataille,  où  elfes  dévoient  retioon* 
trer  des  hommes  presque  invulnérables.  Quinze 
cx>mmuries  françaises  envoyèrent  leurs  soldats 
à  cette  grande  bataille;  mais  quelques-unes 
d'entre  elles  étoient  si  foibles  qu'on  ne  sauroit 
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supposer  qu'elles  aient  fourni  plus  de  deux  cents     "■4- 
fantassins,  (i) 

La  victoire  de  Bouvînes ,  Tune  des  plus  bril- 
lantes  qui  eussent  été  remportées  par  les  Fran- 
çais, étoit  décisive.  Parmi  les  prisonniers  se 
trouvoient  cinq  comtes  :  Ferrand  de  Flandre, 
Renaud  de  Boulogne,  Guillaume  de  Salisbury, 
Olhon  de  Teklembourg,  et  Conrad  de  Dort- 
mund ,  avec  vîhgt^ciuq  chevaliers  bannerets,  et 
un  grand  nombre  d^autres  d'une  dignité  infé^ 
rieure.  Le  roi  abandonna  plusieurs  de  ces  cap- 
iifsauxcommunes,  pour  que  chacunepûts'enor* 
gueiliir  de  la  part  qu'elle  avoir  eue  à  la  victoire , 
et  s'enrichir  delà  rançon  de  quelque  seigneur. 
Le  comte  de  Boulogne  fut  cependant  enfermé 
dfl^ns  la  tour  de  Péronne ,  le  comte  de  Flandre 
dans  la  tour  neuve  de  Paris ,  et  le  comte  de  Salis- 
bury  futrepjju  au  roi  d'Angleterre,  en  échange 
contre  le  comte  Robert  III  de  Dreux.  Le  retour 
de  Philippe  à  Pariseuttoat  l'éclat  d'un  triomphe; 
jamais  encore  le  peuple  français  n'avoit  pris  une 
part  si  vive  aux  succès  de  ses  rois.  On  lui  di- 
soit  que  les  grands  seigneurs  qu'il  voyoit  cap- 
tifs s'étoient  promis  la  conquête  de  tout  le 
royaume ,  et  qu'ils  s'en  étoient  déjà  divisé  par 

(i)  Cet  quinaee  communef  étoient  celles  de  Noyon,  Montdi* 
dier ,  Montreuil ,  Boisions ,  firuyères ,  Hesdin ,  Cernay,  Crespy 
en  Laoonaîs ,  Grandeieu,  Veley,  Corbie,  Compiègne»  Rûye^ 
Amiens  et  Beauvais.  — <  Armoricus  de  gettU,  p.  loi. 
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1214.  avance  les  provinces;  que  Renaud  avoit  de- 
mandé pour  luiPéronne,  et  Ferrand  Paris ,  où 
tous  deuxétoient  enfermés;  queHervey,  comte 
de  Nevers,  étoit  entré  dans  l'alliance  du  roi 
d'Angleterre  9  aussi-bien  que  tous  les  seigneurs 
du  Maine 9  de  l'Anjou  et  de  la  Normandie; 
qu'ainsi  la  victoire  de  Bouyines  avoit  sauvé  les 
Français  du  joug  de  L'étrapger.  Toutes  les  villes  1 
tous  les  villages  que  traversoit  le  roi,  étoient 
décorés  de  tapis  ou  d'arcs  de  verdure  ;  la  joie 
des  Parisiens  ég^la  celle  des  provinciaux ,  et  le 
peuple ,  épousant  la  querelle  de  Pbilippe*Au- 
gusle,  regardala  victoiredeBouvinescoqixiiieune 
des  gran,des  époques  de  la  gloire  nationale,  (i) 

(i)  Guitlelmus  ArmoHcus,  p.  loa.  —  Le  même  auteur  a 
eonsacré  les  Livres  X  et  'il  de  son  fioeme  de  la  Philippide,  I 
la  baUrfUe  de  Bouviaes,  Son  récit  n^est  pas  saais  mériie  poétî* 
que  $  mais  en  comparant  ces  deux  narrations  du  même  homme, 
on  sent  combien  de  licences  il  s'est  cru  permîêes  dans  ses  vers. 
—^  Chroniques  de  Saint-Denys ,  p.  4^5.  —  Uist.  de  Lorraine f 
de  D.Càlmet^T.  II,  Liv.  XXm,.cb«  5,  p.  3t3  -^  Oude* 
gherst.  Chroniques  et  Annales  de  Flandre,  cb.  io4  »  foi.  473* 
—  Chronicon  Guillelmi  de  JVangis ,  p.  498.  —  Radulphi  Cog- 
geshale  Chr,  Angl. ,  p.  107.  —  Rogerii  de  Boveden.  contin., 
p.  17a.  —  Annal.  W^averleiens.  y  p.  ao3.  —  Chron,  Turon,, 
p.  298.  -^  Ckron.  AUissioid^ ,  p»  aSs* 
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CHAPITRE  XXVI. 

Suite  de  la  croisade  contre  les  albigeois ,  jus- 
qu^à  la  bataille  de  Muret.  laio — I2i3. 

Ceux  qui  avoient  marché  à  la  premièrei  croi- 
sade contre  hs  Albigeois ,  ou  qui  avoient  fait  la 
campagne  de  Tan  laog^  regardoient  leur  but 
comme  pleinement  atteint  et  la  guerre  comme 
termîtiée.  En  efiEet  la  désolation  avoit  été  por- 
tée au  sein  du  pays  où  la  réformation  avoit 
éclaté  ;  deux  grandes  villes  avoient  été  détruites  ^ 
des  milliers  de  victimes  avoient  péri  par  le 
glaive  ;  des  milliers  d'autres ,  chassées  de  leurs 
maisons  incendiées ,  erroient  dans  les  bais  et 
les  montagnes  9  et  y  sucoomboient  chaque  jour 
à  la  misère.  Entre  les  princes  qui  avoient  voulu 
maintenir  chez  eux  une  certaine  liberté  de 
conscience  I  l'un  avoit  péri  dans  les  £ers ,  et  il 
étoit  remplacé  par  le  plus  impitoyable  des  per- 
fiécuteors  ;   deux  autres  s'étoient  scHimis  ;  et 
poar  &ire  leur  paix ,  ils  ne  refusoienl  plus  leurs 
tributs  aux  bûchers  de  l'inquisition ,  en  sorte 
que  chaque  jour  l'Église  célébi^oit  le  sacrifice  de 
jion\breuses  victimes  humaines. 

Lia  ruine  d'un  si  beau  pays,  le  contraste  entre 
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aon  opulence  passée  et  sa  désolation  actuelle , 
le  souvenir  de  ses  fêtes,  de  ses  tournois,  des 
cours  d'amour  assemblées  dans  chaque  châtean, 
des  troubadours,  des  jongleurs,  des  ménestrels, 
visitant  tour  à  tour  les  seigneurs  et  les  nobles 
dames,  fêtés  à  leur  arrivée ,  comblés  de  présens 
à  leur  départ,  et  la  vue  des  bûchers,  des  vil- 
lages déserts,  des  maisons  incendiées,  auroient 
bientôt  fait  succéder  une  profonde  pitié  aux 
fureurs  de  la  guerre  ,  si  toute  autre  cause  que 
le  fanatisme  religieux  avoit  mis  aux  croisés  les 
armes  à  la  main. 

Ceux  qui  avoient  commis  tant  d'faorntiUffs 
n'étoicnt  pas,  pour  la  plupart,  de  itiéchans 
hommes  ;  ils  venoient  de  cette  partie  de  la  Bour- 
gogne et  de  la  France  septentrionale ,  où  les 
crimes  ont  toujours  été  rares  ,  où  les  longues 
rancunes ,  la  haine ,  la  Vengeance  sont  des  pas- 
sions presque  inconnues ,  où  les  malheureux 
sont  toujours  sûrs  de  trouver  de  la  compasâon 
et  des  secours  :  les  croisés  eux-mêmes  étoient 
prêts  à  se  donner  les  uns  aux  autres  des  preuves 
de  générosité,  de  support  et  de  compassicm; 
mais  pour  eux  les  hérétiques  avoient' été  mis 
hors  de  la  race  humaine.  Accoutumés  à  conto 
leurs  consciences  à  leurs  prêtres ,  à  écouter  ks 
ordres  de  Rome  comme  une  voix  du  ciel  ^  à  ne 
jamais  soumettre  au  jugement  de  la  ratisoà  œ 
qui  appartenoit  à  la  foi,  ils  s'applaud assoient 
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dans  leur  âme  dé  Tborreur  que  ]e»i*  inspiroieril 
les  sectaîi^  ;  ils  secrojoieni  d'autant  meilburd 
chrétien»,  d'autant  pius  zétés  pour  laf  gloire  dé 
Dieu  y  qu'ils  travailloient  avec  plus  d^ardeur  à 
leur  destruction  ;  s'ils  éprou voient  un  mouvez 
nient  de  pitié  ou  d^effrei  en  asftistant  à  leur  sup^- 
plice ,  c'étoit  à  leurs  yeux  une  l-évolte  de  U 
chair  dont  ils  se  confessaient  humblement  au 
tribunal  de  la  pénitence,  et  pour  laquelle  ils 
é|>rouvoieïit  des  rertiords,  ju^K^u'à  ce  qne  leurs 
prêtres  leur  eussent  donné  l'absolution .  Malheu i* 
aux  hommes  dont  la  religion  est  complètement 
pervertie  !  tous  leurs  sentimens  les  plus  ver^* 
tueux  les  égarent;  leur  zèle  êe  changé  en.  fë^o- 
cité;  leur  humilité  les  litre  aux  directions  ï>er- 
fides  de&  faussaires  qui  les  conduisent  ;  leur  cha- 
rité eUe-méiiie  devient  sanguinaire  ;  iU  im- 
molent ceux  dont  ils  redoutent  la  contagion  ; 
c'est  un  baptême  de  ^ng  quHls  demandent  pour 
sauver  quelques  élus  au  Seigneur. 

Jamais  d'ailleurs  des  moyens  pins  énergiques 
n'a  voient  été  employés  pour  troubler  l'enten- 
dement et  corrompre  le  cœur  humain,  (jtsi  un 
jugement  bien  superficiel  et  bien  faux  que  celui 
qui  condamne  les  nations  pour  les  crimes  com- 
inis^dans  leur  sein.  Plus  Fhîstbireest  véridique , 
et  plus  elle  révèle  d'horreiirs  h  la  charge  de 
chaque  grande  société  d'hommes  ;  et  quand  .tout 
seroit  connu ,  aucune nalioan'aUroit  beaucoup 

TOMfi   VI.  ^4 
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à  reprocher  à  aucune  autre  j  qu'aucune  donc 
ne  a'enorgueillise  de  ce  que  tout  n'a  pas  été  dit 
sur  elle.  Quant  à  la  persécution  des  Aibigeois , 
elle  n'est  point  uniquement  Touvji^e  des  Fran- 
çais ;  l'Italien  Innocent  III  en  avoit  donné  le 
signal  ;  il  en  doniia  la  récompense  ;  il  aiguisa 
sans  cesse  le  fer  des  bourreaux  par  ses  légats 
et  ses  missionnaires;  les  deux  Espagnols^  l'évé- 
que  d'Ozma  et  saint  Dominique^  fondateujrsde 
l'Inquisition,  enseignèrent  les  premiers  l'art 
d  épier  dans  les  villages  ceux  que  les  prêtres 
Touloient  ensuite  attacher  sur  leurs  bûchers; 
les  Allemands ,  appelés  par  leurs  moines,  arrivè- 
rent, pour  prendre  part  à  cette  œuvre  d'extermi- 
nation, même  des  extrémités  de  l'Autriche  :  TAn- 
glais  Matthieu  Paris  enfin  rend  témo%ni^e  du 
zèle  de  ses  compatriotes  pour  la  même  cause, 
et  de  leur  joie  triomphante  pour  le  miracle  (il 
appeloit  ainsi  le  massacre  de  Beziers)qui  «voit 
vengé  le  Seigneur.  (1) 

Mais,  si  nous  devons  absoudre  les  masses  des 
atrocités  commises  au  nom  de  la  religîor^,  dans 
l'Albigeois,  ce  seroitdétruire  la  seule  <r^poQsabi- 
iité  qui  pèse  sur  les  puissans,.le  sçnl  recoarsdes 
.opprimés  sur  cette  terre,  que  de  ne  pas  signalera 
Texécration  publique  les  moines  fanatique  qai 
dirigèrent  ce  mouvement,  et  les  ambitieux  qui 
en  profitèrent.  Parmi  les  premiers  la  viodicls 

•    il)  MaUh,  Paris.  £iik.  LomUn. ,  p.  3<^.    . 
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de  Topinion  f^ablique  ne  doit  pas  s'arrêter  à^ 
ceux  qui  accompagnoient  les  croisés  dan»  leurs 
expéditions,  qui  tratnoientles  réformateurs  aux 
supplices,   et  qui  mêloient  leurs  chants  de 
triomphe  aux  cris  que  la  douleur  arrachoit  à 
ces  malheureux  ;  cenx-]àdn  moins  éloient  aireu^- 
glés  par  la  même  passion  furieuse  qu'ils  a  voient 
inspirée  aux  combattans.  Il  y  avoii  quelque 
chose  de  plus  personnel ,  de  plus  réfléchi  et 
de  plus  froidement  féroce  dans  ces  nuées  de 
moines,  qui^isortant  de  tous  les*  couveûs  de 
lordredcCiteaux,  se  répandoient  dans  tous  les 
états  de  l'Europe ,  occupoient  toutes  les  chaires, 
»'adressoient  à  toutes  les  passions  pour  les  coa- 
yertir  en  une  seule,  et  enseignoient  comment 
tous  les  vices  pouvo|pit  être  expiés  par  le  crime , 
comment  tous  les  remords  s'évanonissoient  de- 
vant la  flamme  des  bûchers,  comment  l'âme 
souillée  par  toutes  les  passions  honteuses  sor- 
toit  pure  et  sans  tache  d'un  bain  du  sang  des 
hérétiques.  Après  que  la  conquête  des  pays 
suspects  étoit achevée;  après  que  la  paix  étoit 
accordée  aux  princes,  et  une  sauvegarde  aux 
jieiiples  soumis  y  led  moines  de  Ctteaux  conti- 
jriQoient  dans  toutes  les  ^lises  à  prêcher  une 
goerre  d'extermination ,  parce  qu'ils  Favoient 
fiiii  avec  succès  l'année  précédente ,  et  parce 
qu'ils  ne  vouloient  renoncer  ni  aux  honneurs 
ni  aux  proRts  attachés  à  leur  mission.  £n  re- 


&72  HïSTOifti-: 

ooniuiençant  à  prêclier  la  croisade,  lors  même 
qu'il  n'y  avait  plus  à  combattre,  ils  envoyèrent 
ohaqae  année  des  flols  de  nouveaux  fanatiques 
sur  ces  niatheu reuses  provinces ,  et  ils  forcèrent 
leurs  chef»  à  recommencer  la  guerre ,  pour 
met  Ire  à  profit  la  ferveur  de  ceux  qui  deman- 
doient  des  victimes  humitines,  et  qui  avoient 
besoin  de  sang  pour  faire  leur  satul. 
1209.  Après  le  départ  des  croisés,  vdralafin  de  Tété 
de  1^09,  lé  comte  ftaymond  VI  de  Toulouse  se 
croyoil  siir  le  point  de  se  réconcilier  avec  l'Église, 
a  laquelle  il  avoit  donné  des  sûretés,  et  qu'il 
a  voit  servie  dans  la  jnécédente  campagne.  Le 
comte  de  Foix  avoitrfait  sa  paix  avec  Simon  de 
Monlfort,  et  ce  dernier  travailloit  à  s'aflermir 
flatjs  ies  dfiix  vicomlés  d^pCarbassonne  et  de 
Beziérs,  en  même  temps  qu'il  négocioit  avec 
don  Pedro,  roi  d'Aragon,  atlors  a  Montpellier, 
pour  obtenir  que  celui  ci  reçût  son  hommage. 
L'arrivée  de  nouveaux  croisis  bondiiits  à  ^mon 
de  Monlfort  par  Gui,  abbé  de  Vaux-Cernayi 
dePordredeCiteaux,  releva  son  courage.  IVone 
part,  il  crut  qu'il  él'Oitlemps  de  jeter  le  masqm 
avec  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse.  Il  le  fit 
excommunier  par  les  deux  légats,  et  il  fit  sou- 
mettre à  l'interdit  toutes  ses  terres;  Après  quoi 
il  commença le^ostilités  contre  lui  (1).  D'autre 

(i)  Innocenta  III,  Lib.  XII,  Ep.  106,  107.  —  Histoire  àt 
Languedoc ,  Liv.  XXI,  cli.  68 ,  p.  178. 
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part ,  il  fit  assassiner  l'abbé  crEaaJnes  qui  avoit      1309. 
négocié  la  paix  entre  h  cpnita  de  Foix  et  lui; 
il  aiîciisa  ensuite  le  comte  de  Foi:s  d&  ce  crioïc , 
cl  il  déclara  toute  négociattoa  roiopiae  avec 
lui.  (i) 

Simon  de  Montfort  s'étoit  trop  pressé  cepen- 
dant; d'attaquer  de  ];)ouvej5uix  ^in^iuif^,  «avanj; 
d'avoir  entièretneiit  subjugué  les  %n.cijdf\s.  Lç 
roi  d'Aragon,  après  l'avoir  ajnusé|)is^  de  langues 
dégociations,  refusa  |)éremptoi rement  son  hoiur 
W^#t  pt  ne  voulijit  point  reçoruioître  d'aulro^ 
vicomte  de  Beziers  et  de  Carcassonne  que  Ray7 
lliond'  TrpnCHvel ,  fils  âgé  de  àenn  an^^  di^ 
dernier  viconiite,  qui  ae  trou  voit  alprs,  spijs  }^ 
gtirde  du  comte  de  Foix*  En  mptfie  temps  i^ 
soDicitîi  Içs  chevaliers  qui  rf^lçvoientde  cas  deuf 
YÎçomlés,  à  prendre  les  ariiues  pour  le  fils  de 
l^r  sisignetiri  ^n  iei|r  proi^ettautdç  puissant 
pecours.  Ver^  la  fin  de  laovembre  ,  en  efiet,  on 
les  vit  tous  sf,révplt^r  presque  en  même  temps  ; 
l^^içpfs  dçsJTrançais^  créature^  de  Simon  de^ 
Monlfçrt^  fu|>ent  sqrprÂs  dana  les  châteaux 
qu'ils  rpgar^^nt  comme  leur  conquête  j  quel- 
qjièe^Vmtw^t  victimes  du  r^senti;me^t  excité 

(i)  Les  clievairers  de  Toulouse ,  dans  un  Mémoire  adressé  au 
rot  fT Aragon ,  accùseût  Srmuii  et  fes  croisés  d-avoîr  fait  Je 
meilleur  .«ccii«i|  ftaxa»s«6$ûii  de  Tabbé  d'Ënulfiios.  Preus^ttsdp 
V Histoire  de  Languedoc ,  p.  236.  Pierre  de  Vaux-Cernay ,  au 
contraire,  accuse  le  comte  de  Foîxde  cetass^issinat,  oep^  3o. 
Uistor.  Alhigens» ,  p.  579. 
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i!i<i9.  clans  le  pays  par  les  cruaulés  des  croisés  f  et  à 
Ja  fin  de  l'année  la  domination  de  Simon  de 
Montfort  en  Languedoc  se  trouva  réduile  à 
huit  viHes  ou  châteaux,  tandis  qu'elle  en  avoit 
d'abord  compris  près  de  deux  cents,  (i) 

Raymond  YI,  comte  de  Toulouse,  auroit 
craint  de  ae  compromettre  davantage  encore 
avec  la  cour  de  Rome ,  s'il  avoit  en  Pair  de  sus- . 
citer  ces  révoltes ,  ou  de  faire  cause  commune 
avec  jes  ennemis  de  Simon  de  Montfort.  Quoique 
ce  dernier  eût  déjà  commencé  les  -hostilités 
contre  lui ,  il  jugea  plus  important  de  se  rendre 
d'abord  à  la  cour  de  Philippe-Auguste,  puis  a 
celle  du  pape,  pour  se  justifier,  que  de  demeu- 
rer dans  ses  états ,  et  de  les  d^endre  à  forée 
ouverte.  U  arriva  à  Rome  au  commencement 
d^  Pannéé  laio,  et  il  s'adressa  au  pape  pour 
obtenir  son  absolution.  Il  étoit  prêta  faire  de 
grandes  concessions  pour  éviter  le  sort  de  aon 
jieveu ,  le  vicomte  de  Beziers.  Il  ne  songemt 
plus  à  défendre  ses  sujets  hérétiques  ;  it^lui  suffi* 
soit  de  se  mettre  à  couvert  lni-»même  de  Tani- 
hition  de  Simon  de  Montfort ,  de  la  haine  do 
légat  Arnaud ,  abbé  de  Citeaux ,  et  de  la  fore» 
.sanguinaire  de  Fouquet ,  évéque  de  Toulouse, 
qui  auroit  voulu  faire  périr  sur  les  échafisiuds 
la  moitié  du  troupeau  confié  à  ses  soins. 

(i)  Wstoria  de  losftdcts  de  Tohsa,  p.  21 ,  aa.  —  Htster. 
^Ibigens.,  cap.  iô,  27,  p.  677. 


Innocent  III  se  trouvoit  alors  dans  un  de  ces 
momens  où  il  sentait  la.paîssance  des  résistances 
qii'il  étoit  appelé  à  vaincre,  et  trop  accoutumé  " 
a  mépriser.  II  s'étoit  élevé  à  la  monarchie  uni^ 
verselle  ;  il  donnoit  des  lois  aux  deux  empires 
d'Orient  et  d'Occident  :  dans  cette  même  année, 
il  tançoit  le  roi  de  Portugal ,  il  encourageoit  ce- 
lui de  Gastille,  il  s'érigeoit  en  juge  du  divorce 
du  roi  de  Bohême,  et  il  poussoit  le  roi  de  Da- 
nemarck  à  prendre  la  crdist.  Il  venoit  aussi  de 
confiroiCT  la  règle  que  saitit  f'rançois  d'Assise 
avoit  donnée  à  la  milice  la  plus  dévouée  au 
saint-si^,  entre  tous  les  ordres  des  moines  (i). 
Mais  d'autre  part  Fempereur  Othon  IV,  qu'il 
regardoit  comnit  sa  oréiUttre ,  vendit  de  lui 
échapper,  et  d'encoqrir,  par  sa  résistance  au 
saint-siége,  une  excommunioation;  le  roi  Jean 
d'An^eterre  vivoit  en  inimitié  ouverte  avec 
l'Église;  le  roi  Philippe-;  Auguste  n'avoit  pas 
craint  de  saisir  le  temporel  de  dcuxévêques: 
un  système  d'opposition  contre  le  pape  semblbit 
$e  préparer  dans  le  moiide  chrétien ,  et ,  mal^ 
tout  son  orgueil ,  Innocent  III  étoit  trop  hf^Mle 
pour  ne  pas  savoir  user  de  ménagemeias  au  be- 
soin* (a)  *  :  ; 

Soit  qu'Innocent  III  se  proposât  seulement  de 

«       •         >> 

(1)  Raynaldi  Af^ial,.eecles. ,  laxo ,  $.  a8 ,  p.  196.  <^  Lucas 
ff^fuUngus  Ann,  Minor. ,  ad  tum,  imo, 

Cl)  GuilleimuèAn40rUtu,^.iH,     .      .       - 
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1910.  fiép9itfir  Hayfnond  YI  de  ses  partis^Da ,  de  lui 
ifi^r^r  une  trouifi^Qae  G0n6ai?ce,  et  de  gagner 
du  temp^t  c^^m^>  l'^^rentiespip»  passionnés 
^roii  tes  éprivaifta  or4  bodp^^  (  i.)  ;  soit  40e  d? 
bqniifi  foi  il  resdenllt  de  la  bienyeîliniK^.  pour 
le  oofiite  de  Toulouse  »  et  qu'il  fût  ei|suii«déT 
tourné  d^  lui  p^rdonfier ,  par  sps  l^ats  qui  le 
tro^ppi^i;^  comme  Tout  supposé  des  éfrivain$ 
plusdiâppsés  à  la  iolérauce  (2);  \l  e^  certain 
qWil  £t  à  pe{H*iDC9un  aiocueil  pl^^ia  dte  ^uté. 
ïlle/f0)leva«pfH)tyîâpireiTient  de  l'excoi^ii^iinica- 
tip»  ,p^ii0fiqéie  CQiitreiiui  j  i^is  il  Ip  renvoya» 
pou*r  f]fblmk;aii?<Abâ(^|iiiaii  &iAle^à  lui  coa- 
elle,  qui  âeviàt'  almm^lAn^s  dai^^  .k^ptoyioDe 
mémb,  tims^  Tn<^  J^ro^^  l^  irMour  dit  <3omto. 
CSe  ^coocilî»  likt^itcétre  «pqp^iié;  ^êulûm^ni^ii  j^cig^ 
si  Aayviohd  !élioit:^M'  upn.  ooupable  d'hernie, 
et  Vil  ai^it  où  Boa  dirigé  le  m^urtrî^r  4)1  l^t 
Pderrede  Gastalnimi  Cesdreiixaecusatidnsétoic^t 
ctellfs  qui  ext^od^itat  le.  c^mte  aiuc  pbiit^  le» 
plufeiiMiifèim^  diatttarepairi;  o'étfiit'OÊi)l9f.cUi^il  ^ 
jaeAioît  le  pluss  ininloQ^'t)  H  dotii  U  ^^t  I9  ploi» 
*irtpressé  d»  se  jlOTger*  (5)  ;  :  ) 
.Mais  le  légM;  Arntbd»  abbé  i^  ^tpni^v  )<^i* 
gnoit  au  zèle  ambitieux  du  pape  une  ib^o^^* 

(i)  Petrus  FalUs  Cent,  Hist.  Alhigens.,  cap.^3,  p.  58o. 
(i)  ffiêiorÎM  deJoêJaieii  de  Tifhskf.^.a^T^^ÊêXmnèB 
Languedoc,  Lîv.  XXI,  eh.  ftr,  f»;«i87. ...  :  .v  ■. 
(3)  Innocenta  m  Epi$L,^îA,  SOI  ^  Sp.  jSstt  i€^.' 
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placaUe  eontre  le  oomte  Raymond.  Il  avoit  laio^ 
convoqué  à  Sftint^rîlles  le  iconciie  auquel  Inno* 
cent  III  Avoit  renvoyé  la  tiactsedn  comte;  et, 
avant  sa  réunion  ^de nom^eaiaK succès  é»  Simon 
de  MontfiDtt  contM  les  oeî^nearsThâtekins  qui 
d«^dot«nt  «ncok^e  oli  f  jodép^idanee  de  leuf 
îurîdÎGikMi ,  OUI  celle  de  feup:  conficience^  et  de 
nouveaux  masmct'efl  j iidî cidre»  ,  Jai  avioient 
inapiréplosdeconfiftiieedalis  lat^anaeiqit'il  von- 
ioît  faire  triomipfairr.  IMbiîtreThlêodûe, chanoine 
de  Cîétaes,  qne  le^pape  lavoit  dotinë  pour  con- 
seiller au  tégaA,  «irt  avec  iui  unefletirète  lecdfifé- 
renée  à  Touk>i»e.  kc  G%ltdt ,  die  Pierre  de  Vaux* 
<cCernay,  nn  h<»âinHi  circentpaot,  prudtnt  et 
«  tnàfr>-zélé  p<Kmr  Jea  affiâreacle  Dieu ,  et  il  aapi^- 
«  imt  8or  toute  chose  à  trouver  dans,  le  drok 
<cqtteiq«ie  prétexiepour  refuser  laii  cl^uite  Toc* 
uesLÛon  de  se  f^ttifier ,  que  .le  papi^  lui  avoit 
«c  aecordée.  x>  (  i  )  il  convint  eaifin  avec  V^khé  «de 
Citeapx  et  Févé^ne  de  ^Riez  <|u.  al  chercheroit 
tâiicanè  aii  comte  snr  :raocdin{>}iflaement  de 
qari^ues  «oniditiions  moina: importantes.,  qne 
le  fiapB  iui  avxât  imposées ,  en  ee  fondant  dur 
OM  «aota  qw  ae  toou voient  dans  la  bulle  d'Iu* 
tmeent  III,  No$^s  MoJbfta  filW  ^mécxiie  nos 
m^rês.  (a) 

(i)  Bist  Alhîg. ,  cap.  39,  p.  585. 

(a)  Pétri  Fallis  Cem.,  cap.  Sg,  p.  585.  --.Concilia  gène* 
rolûi.T.  XI,  p.  54. 
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I.910.  Lorsqa'en  effet  Raymand  VI  se  présenta  an 
concile  de  Saint-Gilles  pour  se  jastifier,  et  qa'i! 
offrit  d'établir,  par  des  preuves  indubitables, 
qu'il  n'avcdt  jamais  participé  à  Phérésie,  et  qu'il 
étoit  étranger  au  meurtre  du  légat  Pierre  de 
Castelnau,  maitre  Théodise  l'arrêta  en  déda* 
Tant  qu'il  n'avoit  pas  encore  Eût  périr  tous  les 
hérétiques  du  comté  de  Toulouse  ;  qu'il  n'avott 
pas  encorensupprimé  tous  les  péages  dont  le  pape 
demandoit  l'aboliiion-;  qu'il  n'avoit  pas  enoofe 
fait  cepser  ou  reistittté  tous  les  droits  d^albergue 
que  ses  officiers  avoieni  perçus  sur  divers  coa* 
vens;  etqœ,  puisqu'il  désobéîssoitiuax  ordres 
de  relise  y  sur  des  <dioses  de  moindre  impair 
tance,  on  devoit  en  conclure,  qu'à  plus  forte 
raison  il  lui  auroit  désobéi  dans  les  denxcrifses 
dont  <m  Vaceusoit.  Aussi  le  concile ,  pcNir  épar- 
gner un  paptj^re^  00  à  lui-même  on  à  ses  lé* 
moins,  lui  refusoit  la  pentmission  de  se  pai^ 
de  43es  deuiK  accusations  capitales.  Lorsque  le 
eomtequis'étoit^^vu  assuré  quet^  jour^là  £»oit 
triompher  seofi  imioconee,  entendit  cette «déeia* 
ration  inattendue ,  il  fondit  en  larmes.  Mé^ 
maître  Théodise-  trouva  dans  sa  mémôice  xm 
j^assageLdes  saint»  Énitn-res ,  pour  se  dispenser 
des  sentimens  humains.  Quelque  grand  jray 
soit  le  débordement  des  eaux  y  dilj-il  en  tour- 
nant ses  larmes  en  dérision ,  ^^//?5  n^çbrriueroiA 
pas  jusqu'à  Dieu;  et  il  fulmina  de  nou.veau  ,  A» 
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nom  de  FÉgHse,  rexconimDnieation  contre  le     wb. 
comte  de  Toalouse.  (  i  ) 

Le  concile  de  Saint-Gilles  s'étoit  assemblé  seu* 
lement  à  la  fin  de  septembre,  et  sa  rigueur  s'étoit 
augmentée  en  raison  des  succès  que  Simon  de 
Montfort  avoit  obtenus  dans  le  cours  de  cette 
même  campagne.  Pendant  rhiver  ,  Montfort 
afvoit  été  réduit  à  se  tenir  sur  la  défensive  ,  et 
des  révoltes  diàns  tonte  la  province  lui  avoient 
«ssess  fait  voir  combien  son  joug  étoit  détesté, 
liais  les  moines  de  Citeaux  avoient  recommencé 
à  prêcha  la  croisade  dans  le  nord  de  la  France; 
il  n'y  avoit,  disoient*ils  à  des  guerriers  farou-* 
ches  et  dévots,  aucun  crime  si  noir,  aucun  vice 
si  profondément  enraciné  dans  le  coeur ,  dont 
une  campagne  de  quarante  jours ,  dans  le  midi 
de  la  France,  n'effaçât  jusqu'à  la  trace.  Le  pa^ 
ladis  avec  toutes  ses  gloires  s'ouvroit  pour  eux^ 
saiis  qu'ils  eusstent  besoin  de  l'acheter  par  au-* 
cttneréforme  dans  leur  conduite.  Alix  de  Mont* 
morenirjr,  femme  de  Simon  de  Montfort^  prît 
la  direction  de  la  première  armé^  de  croisés 
^n'avaient  levée  les  moines  :  au  commencement 
da  carême,  son  mari  alla  au-devant  d'elle  ju»- 
qa'à  Pëaénas ,  et  il  ne  se  trouva  pas  plus  tôt  à  la 

<i)  Psidm.  3i ,  V.  8.  -^Pe^i  Fkl.  Cem,,  tap.  59,  p.  586« 
Histoire  de  Languectoe,  Liv.  XXI,  p.  197;  et  Note  XVI, 
p.  56î. 
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téta  tie  forces  impoaantes  »  qu'il  donna  carrière 
à  sa  cruauté,  (i) 

Il  atliiqu«  d'aborxl  les  châteaux  duLaunguaiâ 
a  du  MînervoU  :  l'indépendance  féodale  avoit 
mcdlipUé  h»  fortena«s6s ,  et  la  plus  petite  pro* 
Vinoeétoit  couverlede  citadelles  :  toutes  cepen* 
daiit  fie  partirent  pas  à  leurs  possesseurs  en  état 
de  jsoutenir  un^  siège  ;  la  terreur  qu^inapirpie«t 
les  crotsiés  eti  £t  aibendonner  un  gratid  nom^ 
hre.  fiimonde  Alontfort  faispi^  ^esque  loujpim 
Attacher  à  df^9^Wi^.toiia  osiix  do  leurs  babitaM 
qu'il  pottVçU:  atteindre.  QuielqMatobâtoiajB^UT 
gurant  trop.bîen.deleut'^  fonNst,  e99iyèi!e0t(d( 
lui  résis'ter  ;  Qe}ii4  4^  Bimn  £iijt  ipKïito  d^a^^ 
le  t^oisîèm^  iOur  du  sji^,  et  j$î«Qiim;d^  Mpoi* 
fort  c}ik>i^it;if  otoeâfis  habitai^s^tiâa^dfhQfwiti  Jmh 
li9Pff§|i;i;  ,a^xguels  il  fit  ari^a^ej  1^»  .jteuïc  «t 
pfinper  Je .  i\m  ^  /{Mais  i4  lea  f  n vo^  dAn»  oot  édt  i 
saiis^a  pomluiie  d'un  borgne,  au  dhâtâ^m 4e (kr 
bareft^  dBn  d.'anrioikeftr  à  la^pratiaon  fp^  qûcih 
poif  çettâfoiiferetae,  le.sori  qtii  rattçitidkût  hù 
çkAùsmiA^Ahmu  fetpnisiSisQlenaentiAomsîènM 
)€ttr)  eliencow?  ufte  grande  ipArtie^eikliabitaiv 
paryilïVias.aowttuaîre  à  lâ.férooité  dMsQooisés) 
Motn  ffort  fif  Baapmoref  le^  reste.  Plii^  kttiiil  tsovkrp 
des  châteaux  abandonnés  et  ab&olument  vides; 
ne  pouY«niattf^iadre  Jç^.  IioniDtije^^  ji  .mi^Uyà 

<i)  Histoire  de  LaogaedoCy  Liv.  XXI,  ch.  B4>  p*  191- 
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.ies  soldais  à  Jétrnire  tout  oulour  les  vignes  eï 
les  oliviers,  (j) 

Mont  fort  conduisit  .ensuite  son  armée  à  un 
^ége  plus  important,  celui  du  château  de  Mi-« 
nerve,  silué  a  peu  de  distance  de  Narbonne, 
sur  un  rocher  escarpe,  environné  de  préci-» 
pices,  et  regardé  comme  une  des  plus  forte» 
places  des  Gaules.  Ce  château  appartenoit  i\ 
Guiraud  de  Minerve,  vassal  des  yicomtes  de 
Carcassonne,  et  Tun  des  plus  braves  chevaliers 
de  la  province.  L'armée  des  croisés  se  présenta 
devant  Minerve  au  commencement  de  juin  ;  le 
légat  Arnaud ,  et  le  chanoine  Théodise,  s'y  ren- 
dirent peu  après.  Les  babitans,  parmi  lesqueb 
il  y  en  avoit  un  grand  nombre  qui  avoient 
embrassé  la  réforme  des  Albigeois,  se  défendi- 
rent avec  UUQ  grande  valeur  pendant  sept  se- 
maines; mais  lorsque,  en  raison  des  chaleurs 
de  Fêté,  Teau  ccmimença  à  manquer  dans  leurs 
citernes ,  ils  demandèrent  à  capituler.  Guiraud. 
vint  lui-même  au  camp  des  croisés,  un  )our  que 
le  légat  étoit  absent,  et  il  dressa  avec  Siiqon  de 
Montfort  les  conditions  de  la  reddition  de  la 
place;  mais  comme  on  alloit  las  mettre  à  exé- 
culioD ,  Fabbè  Arnaud  revint  au  camp,  et  Monl* 
fort  déclara  aussitôt  que  rien  de  ce  dont  ils 
étaient  convenus  ne   pouvoit  être  considéré 

(i)  Peiri  P^aUis  Cernai  Histor:  ^ïhigens,,  cap.  34  et  35, 
p.  58 1  et  58a. 
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iftio.  comme  arrêté,  jusqa'à  ce  que  le  légat  y  eut 
donné  son  approbation,  ce  A  ces  mots ,  dit  Pierre 
a  de  Yaux-Cernay,  Fabbé  fut  vivement  affligé, 
ce  En  effet  ii  désiroit  que  fous  les  ennemis  da 
a  Christ  fussent  livrés  à  la  mort  ;  mais  il  ne 
,  ce  pouvoit  prendre  sur  lui  de  les  y  condamner, 
ce  à  cause  de  sa  qualité  de  moine  et  de  prêtre.  » 
Il  songea  cependant  qu'il  pourroit  faire  naîtra 
quelque  querelle  entre  les  deux  négociateurs , 
en  profiter  pour  faire  rompre  la  capitulation , 
et  £stire  passer  tous  les  habitans  au  fil  dé  Fépée. 
Dans  ce  but ,  il  demanda  que  le  comie  d'une 
part,  Guiraud  de  Minerve  de  l'autre,  missent 
par  écrit,  sans  se  communiquer,  les  conditioai 
dont  ils  étoient  convenus.  Comme  Arnaud  s'^n 
étoit  flatté,  il  se  tjx>uVa  quelque  différence  dans 
la  rédaction,  et  Montfort  en  profita  aussifêt 
pour  déclarer,  au  nom  du  légat,  que  la  néff^ 
ciation  étoit  rompue.  Mais  le  seigneur  de  Mi* 
nerve  répondit  à  l'instant ,  que,quoiqu'iI  decrAt 
sûr  de  sa  mémoire,  il  acceptoit  la  capitulation,  ^ 
telle  que  Simon  de  Montfort  l'avoit  rédigée. 
Un  des  articles  de  cette  capitulation  pbrtoic  qm 
les  hérétiques  eux-mêmes,  s'ils  se  converti»^ 
soient ,  pourroient  sortir  du  château ,  et  avdir 
la  vie  sauve.  Lorsquç  la  capitulation  fat  hw 
(dans  le  consoil  de  guerre ,  <c  Robert  de  Maa  vol* 
cesin,  homme  noble,  dit  le  moine  de  Taux* 
^Cernay,  et  tout  dévoué  à  la  foi  catholique^ 
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^  s'écria  que  les  pèlerins  n'y  consentiroient  ja- 
«  mais;  que  ce  n'étoit  pas  pour  faire  grâce  aux 
a  hérétiques ,  mais  pour  les  faire  périr  qu'ils 
oc  a'étoient  croisés;  mais  l'abbé  Arnaud  lui  ré- 
d  pondit  :  N'ayez  point  de  crainte ,  car  je  crois 
«  qu'il  y  en  aura  bien  peu  qui  se  convertissent.  » 
Le  légat  ne  fut  pas  trompé  dans  sa  sanguinaire 
espérance.  Les  croisés  prirent  possession  du 
château  de  Minerve ,  le  aa  juillet  i^io;  ils  y 
entrèrent  eu  chantant  le  Te  Deum,  et  précédés 
de  la  croix  et  des  drapeaux  de  Montfort.  Les 
hérétiques  s'étoient  cependant  réunis,  les  hom- 
mes dans  une  maison,  les  femmes  dans  une 
autre;  et  là,  résignés  à  leur  sort,  à  genoux,  ils 
se  préparoient  par  des  prières  au  supplice  qui 
les  attendoit.  L'abbé  Gui  de  Vaux-Cernay,-  pour 
accomplir  la  capitulation,  se  rendit  auprès 
d'eux ,  et  commença  à  leur  prêcher  la  foi  ca- 
tholique ;  mais  ses  auditeurs  l'interrompirent 
par  an  cri  unanime  :  oc  Nous  ne  voulons  point 
ik de  votre  foi,  dirent-ils;  nous  avons  renoncé 
«  à  l'Église  romaine  :  vous  travaillez  en  vain  ; 
«  car  ni  la  mort^  ni  la  vie,  ne  nous  feront  re^ 
a  noncer  aux  opinions  que  nous  avons  embras- 
a  sées.  »  L'abbé  de  Yaux-Cernay  passa  alors 
dfiaft  l'assemblée  des  femmes,  mais  il  les  trouva 
tout  aussi  résolues,  et  plus  enthousiastes  encorç 
dans  leurs  déclarations.  Le  comte  de  Montfort 
entra  à  spn  tour  auprès  des  uns  et  des  autres ) 
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déjà  il  ftvoit  finit  amoneeler  une  pile  çffrayanlii 
de  bois  sec  :  «  Canvertiêsez-vous  à  lafai  e^Uko- 
^ tique ^  dit* il  aux  Albigeois  rassemblés^  eu 
a  maniez  sur  te  bûcher.  »  Aucon  ne  se  laîass 
ébranler;  on  mit  le  feu  au  bûcher ,  qui  cotivroit 
toute  ta  plaoe  d'un  Taste  embrasement ,  et  Ton 
y  conduisit  las  hérétiques;  tnais  on  n'^ul  point 
besoin  d'user  de  violence  pour  ks  y  jeter,  ils 
se  précipitèrent  tous  volontairement  dons  les 
flammes,  au  nombre  de  plus  de  cent  qf^arante, 
après  avoir  recommandé  leur  Ame  à  oe  Dieu , 
pour  lequel  ils  souffraient  le  martyre.  Trois 
femmes  seulement,  retenues  de  force  par  la 
noble  dame  de  Marly ,  mère  du  sire  Bouc^rd, 
furent  sauvées  des  flai;nmes  ;  et  la  /tejrreur  et 
l'abattement  succédant  à  leur  fervôur  enthou- 
siaste, elles  consentirent  à  se  convertir,  (i) 

La  prise  de  Minerve  fut  suivie  de  près  par 
le  siège  du  château  de  Termes,  sur  les  fron- 
tières du  Rottssillon.  Ce  château,  extrêmement 

^  (f)  Pétri  rai.  Cent.  Shi,  Albig, ,  cap.  3^»  p.  5SS,  M4. 
—  Nous  devons  à  cet  historien,  yioine  <Jk  Vt9z-CenMiy« 
admirateur  de  son  abbé  Gui,  et  de  son  seigneur  Sigioa  d* 
Montfort ,  et  qui  se  trouvoit  auprès  de  tous  deux  k  la  croi- 
sade ,  tout  le  détail  des  circonstances  ;  mats  elles  sont  coailr» 
mées  plus  sommairement  par  laBistoHa  de  loefiùH  de  9Ih 
lo,sat  p.  35.  —  Chron.  Guill.  de  Nantis,  p.  i^^  —  PrvprtoU 
Francorum  Jacinora ,  p.  'jGS,  —  Bernardi  Guidonis  yiia,  M* 
nocentii  IIL  Script,  ital, ,  T.  III,  p.  481.  —  Hist.  gén.  de 
Languedoc-^  Ltv*  XXI,  p.  rgS,  194. 
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for  t^  itott  a<$itimftridé  pAv  ttii  .ttôllant  àstpitaipe ,  w. 
nmniné  RayrUoiid ' <de ^Térmê» ;  il'  fit ^  une  fort 
longue  iréaistafiée^/>  et'foligoa  )a.»pa[tiei}ce^de£| 
crosses,  qui  lui  aufomit irotiMitâordaocoindétaai» 
e^pitcilation  avantageuse.  Çourme  le^  pèlerikis  ^ 
après  on  service  de  q^Mvante  jiMrs^  qiii  leur 
suflElisoit  ipour  gagfterilesJiidulgeiioes,  abandon"- 
noient  rartnée,  Simon  de  Montfoft^setrouva» 
à  iptnsieurs  rëpt^es,  laissé  avec  ai  peu  de  monde 
qu'il  kki  sur  le  point  de  lever  le  siège.  Mais 
toutes  les  provinces  des  Gaules  ,'eiçcitées  par 
un  môme  fanatisme,  en voyoient  à  leur  tbar 
teurs  contingens  à  la  guerre  sacrée.  Après  les 
évéques  de  Chartres  et  d^  Beau  vais ,  qui  y 
«voient  conduit  des  habitans  de  l'Orléanais 
et^  rile-de^Francey  et  les  comtesi  de  Dreux  et 
de  Pojntfaieu ,  Miivis  de  leurs  vassaux,  on  y  vit 
arriver,  les  uns  après  les  autres ,  des  Bretons , 
drâ  Allemands  et- des  Lorr^ns.  Le&  forces  des 
assiégés  suceombèrent  enfin,  après  quaitre  moia 
de  combats,  à  tant  d'attaques  répétées;  dliu-^ 
tamt  plus,  iEju'ayant  rempli  pour  la  secondeibia 
leorq  citernes  avec  de  l'ean  de  ploie,  tombée 
durant:!^  pins  grandes  chaleurs^  celfo<:i  causa 
pavmi  eux  de  nombreuses  dyssenteries.  Peu* 
datit  Ut  nuit  .du  an*  au;a3  norembi'e,  ils  wsayèî- 
rent  de  s^enMr,  enabâ^âigfnhaht  la.place.  Ils 
passèrent  en  effet.  IIj^s^^^  retrancheinens^ 

et  ils  se  dispersèj^jtiï dans  les  montagnes,  avec 
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mdlnmi  ou  Ton  #'a9«ffQtit  deJj^oir  fuite  ^  un  ces 
gédéral.a'ékira  daw.  (Mte  PâMmée;  les  cjroiaéA 
ifesIùirloîeol)Mittii«  leaMitfM  4 D^  foint  jper- 
iii«are  ^ttf)  Qfux  qui  leur  niroî^nt  eouté  dëpà 
tant  dr  sjjeuxii  ct.4«i  MPg^  éoluipiiaMent  «a 
8ap|plké«.Toaa  iMipèlorita^  A»  précipâtèrant  • 
la.poarsuilo  dw  .fuykirda;  k  pluptrt  fomit 
•tteinte  c«  tuép  aur  1a  plaw  ;  d'awtraa  iîireatoon* 
duits  ^Vàoa.à  SîmOade  Montfort.  Entre  osn» 
€l,  ilépavgna.]ÈUyolâxuly  a^f^oeor  deTermm; 
au  lieu  de  le  faire  Ip^^uJ^r ,  il  renferma  au  fond 
d'une' tf)iiir^  à  Garoaanoitxie,  où  il  }e  laissa  lash 
gair  pendaiitd^iloogufs  amiéaa*  (i) 
.  La  pri$Q  dedanx  ptadea ai^ssi  foirtes  que  Bfi* 
ttcrve  et  Termes  f  ât^perdre  eourage  au:s:  ^araî* 
sema  de  tQi»s.  lea.  dbâteawc  du  voiâîoAgta  :  par* 
qoune  nbsoij;  phis  se  iioiifier  à  aes  «imwdks» 
FatriBée^  itn  atançsnt  datis  L^Àlbigima.^  à  1^  gM* 
ohe  d  a  Tairn  »  tccm^eil;  toutes  JM  plaem  déaertss» 
CWt  ainsi  qa'j^Ia.eocapa  les  «hâleaiixde  Goua* 
taiilMe^  de  PiiyTert,  deXombevs»  et  un  gnmd 
nemfare  rVàiiitresç  maislafiuito'tieaojSkciit  poisk 
pour  sauter  loa  mblhcuremlialnbina  roo  las 
poarsuivoit  daxiales  bois  et  dans  len  mouta^iea; 
le  plttS  ffeiM  nombre  y  périasoit  pur  le  ^aiee» 
et  cetuc  tquB  Von  rûmfiûoit  au  «im(i  pfedso»» 

«   (0  Pétri  VTiL  Cerh:  BUton-yàhi^n,s.,  câp.  4^,  p.  S^» 


wée,  (i) 

pQfi%<nç  l'«;KÇ9n)nwpû»atiox)  faliiimée  4^^  pQu^ 
yç^»  CQatre  i^i.  Up  c^  pqiwwt  &n49i»ire  4?^^ 
m^odgit  À  étjre  tr«ité  ^y^  plM9  4^zqéna§emen(i 
pe  d«  moindres  a^gufiïirg,  «ç^psés  çpmme  î«i 
de  fi^yprisCT  î«»  hér^tiqv^.  Philippe* Auguste 
ft'^oit  éjQnt  ay  p9pe  ppur  ]0  r^cpispiD^nder  $t  sou 
indu^^li^.  Pou  P^ro ,  jrpi  d'Ar^W  j.qui  firoit 
donn^  depuis  Ipngte i»p^  Aa  wqi-  ^n  mariage  à 
RftyWQQd  yi  ;  qui  avait  jenwita  promis  sa  û\]fi 
au  fils  de  celui-ci,  fty#pt  perd)!  €^tte  ÇIIq  ei^ 
k^s  i^l^f  m^r^i,  ^Q  commepcement  de  l'imnée  lait. 
lîiji,  une  autre  de  §es  coeurs,  nommée  égjile- 
Hient  Saiicha,  ^u  jeun^  B^yipond  VU,  et  res- 
Miirra  aiusi  toujpurs  plu^  r^Uiwice  qui  l'un»^ 
spit  à  cette  waispw  (^),  Simon  de  Moutfort^ 
jque  le  fanatisme  n'emp^c^pit  )Amm  de  ;né^ 
nager  ses  intérêts  temporels  en  haj^^fs  pplitiq^ue^ 
prit  k  lâche  d'ôter  au  comte  de  Toulouse  l'ap- 
pui qu'il  trpuyoit  en  l^^p^gue,  et  d^PS  ce  bjit 

de  Tolosa,  p,  30.  —  ^emardi  Gui^onis  Vita  Innocentiilll, 
p.  48!i. 

<s)  ^uî/(.  4/0  PikI2#  Laurenifi ,  cap.  18 ,  p.  677.  —  Note  35 , 
il  lUistom  de  Lai^^uedoc,  p*  S^t, 
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lati.  il  rechercha  avidement  Famitié  du  roi  d'Aragoii. 
Celui-ci  crut  peut-être  qu'en  se  réconciliant 
avec  Montfort  il  lui  deviendroit  plus  facile  de 
servir  ensi^ite  ses  deux  beaux-frères;  il  coni- 
mença  donc  par  recevoir  son  hommage  pour 
les  deux  vicomtes  de  Carcassonne  et  de  Bé- 
ziers;  ensuite  il  consentit ,  par  unparrangement 
étrange,  et  qu'on  a  peine  k  eiCpliquer,  non- 
seulement  à  fiancer  son  fîts  don  Jayme,  ou 
Jacques,  avec  une  fille  de  Simon  de  Montfort, 
mais  encore  à  remettre  ce  fils  unique ,  alors 
âgé  lie  trois  ans,  à  ce  seigneur  qull  n'aimoit 
point,  et  en  qui  il  n'a  voit  point  de  confiance. 
Lorsque  don  Pedro  prit,  au  commencement 
de  l'année  laiî,  cette  résolution  bizarre,  peut- 
être  étoit-il  entraîné  par  un  de  ces  accès  ds 
dévotion  qui  dérangeoient  alors  tous  les  calcub 
de  la  politique;  peut-^étre  craignoit-il  pour  ses 
provinces  de  France  les  attaques  de  ces  nuées 
de  croisés  qu'il  voyoit  arriver  chaque  année, 
et  vouloit-it  à  tout  prix  s'assurer  l'amitié  de 
leur  chef,  (i) 

Cependant,  ni  les  ménagemens  de  Montfort 
pour  le  cx>mte  de  Toulouse,  ni  son  alliaince 
avec  le  roi  d'Aragon  ne  furent  de  longue  durée. 
Averti  que  le  xèle  des  prédicateurs  de  la  croi- 
sade, loin  de  se  ralentir,  s'étoit  enflàdfvmé  par 
ses  derniers  succès,  et  que  les  croisés  qui  vien- 
(I)  Hiit.  d«  Langa«doo ,  Liv.  XXI  i  ch.  g6 ,  t>«  3^3. 
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drpiept  le  joindre  dans  rannée  seroioit  plus     wu 
nombreux  encore  que  ceux  des  années  précé- , 
dentés,  il  se  disposa  à  seconder  la  haine  de 
l'abbé  de  Citeaux  et  de  Té  véque  Fouqaet  y  contre  « 
Ip,  comte  de  Toulouse;  dans  l'espoir  de  joindra 
1^  belle  souveraineté  de  ce  prince  à  ses  précé;- 
dent^  conquêtes.  Cependant  il  voulut  profiter 
jusqu'au  bout  de  la  foiblesse  de  Raymond,  et  de 
son  désir  ardent  de  se  réconcilier  à  l'Église  ,  et . 
il  attendit  l'effet  d'une  citation  des  légats,  qui 
l'ayoient  sommé  de  se  présenter. vers  la  m>fé^. 
Triera  un  concile  provincial  qu'ib  assembloient 
à  Arles.  Le  comte  Raymond  et  le  roi  d'Aragon 
s'y  rendirent  en  effet  ensemble,  et  ils  ne  firent 
pas  plus  tôt  entrés  dans  la  ville,  qu'on  leur  donna . 
l'oijdre  de  n'en  point  ressortir  sans  la  permis- 
sion du  concile.  On,  leur  cdmmuniqua  ensuite 
une  note  de  treize  articles ,  moyennant  l'accep* 
tation  et  l'exécution  desquels  les  pères  de  l'Église, 
vouloient  bien  annoncer  qu'on  rendroit  au 
comte  de  Toulouse  toutes  ses  terres  et  seigneu*  ' 
lies,  quand  il  plairait  au  comte  de  Mon^artet 
au  légat.  Jamais  traité  plus  insultant  et  plus 
absurde  n'avoit  été  proposé  à  un  souverain  puis- 
saut  ,  qui  étoit  encore  en  pleine  posses^n  de 
ses  états.  On  demandoit  à  Raymond  YI  de  ren* 
voyer  tous  les  soldats  armés  pour  sa  défense  ; 
de  raser  toutes  ses  fortifications  ;  d'exclure  des 
villes  fermées  de  sa  domination ,  tous  les  che- 


3^6  rfiStbttfE 

laVi.  ViViëra  qù'î  ^ôtirttJièïil  les  éétèttâit  ;  âé  tbnàh- 
cëi'  kfàkji  !é»  })éag0â  (JUI  tôtttihieïii  h  plttb  gtAtiét 
partie  de  'sdti  rfeVèiiù  ;  dé  rétïuiré  tous  les  ïiâbi- 
tiTAstfe  sèâ  él^tis,  tà^t  nobles  ^tiè  pié^éiém,  i 
pbt^èf  l'bâbM  de  ^éftile^nce,  et  &  rfe  àôuMëtti« 
à'drtèâbsjîhericé  |jtès^tiein6nâsii<jdé  ;  àe  ïît^fef 
à'Slttïbti  de  MbViltj^l  étkù  légat,  défc  lèiii?  Jrtfe^ 
nlièi-é  sOMiUàtiôb ,  HôUs  Éëii je  de  6é&  sujets  (|iae 
cëùjc-ti  lui  dëifiàaâëïbiéiit  poUr  lèS  fàlrë  hvàiët 
sèlbh  tëttfboh  ^làMf  ^  de  |ià$sër  â^(^!8tt  !bi-ttièitké 
àîâ''réi-fë-Sàiûté,  foùt^  sëtvit  ^Afttii  îéë  M^él 
Ifôè^tàiliëtd  dè^^lht-Jféàn  de  JP^f ùsàlèâi.  ttl^tl^ 
ce  (ju'll  etl  iPàt  V&ppM  ï)âf  le  légal  (i).  LaWJléfe 
ei  là  sbi^fiàe  dû  bomié  Âà^fHôhd  ti  âii  r6i 
d'Afâgon ,  k  là'  lëetûYèdë  Ëeâdëàiàttdë»,  ftii^i 
projiôrliohtiéës  à  ïeut  insoléwëë;  bYi  leffr  'aVôft 
interdit  de  S«Mllf  d**Ài-lëâ ,  rtikis  «h  tt*àvtttt  tJfr» 
pèhdaht  pf  is  àucfcmè  prècâUfiott  pôUrtcs  t^ëttetlfef 
dàfis  téltè  Yilïê.  ÎIs  tepàMït-éttt  â  fîti^tàtit  âMil 
jh'ènàl'ëébhëé  â'eh  ëvëquéà';  et  cëdl-ci,  tiè  ^- 
ditrit  plUs  dé  ifiëtiàgëiiiërtt  avëd  lé  èotaitè  î&y-- 
AfdVià  )  f  èieoifiiirtlihiêrënt  de  Hbavêati ,  îè  iïédlâ- 
râWht  èrihêmi  de  HÉglisé  et  àpbàtàt  de  ^à  ibi , 
et  sibàn^otiâèreut  àès  dbbiàliiëâ  àtii  ^èhil%t  itffc- 
dlt){i"ùt.  (a) 


(I)  BftMKo 4f«  léifUtt^t 4te  FoUm,  l|»i  3d  rit  Md«x  —  ' 
de Iiang«ed«Ot  Liv.  X]U,  ck.^^p.^e4' 

(a)  ^cto  Cbncilii  Fiaurieas.  in  tomo  U  Epist.  IrmocantUt^. 
Édit.  SaUàii,  p.  76a. 


pables  de  pitié,  avt)ient;  senJi».i|iii(«iaiirA  fMiM 
s^AlèMltàoiimeniéet*  Etile&f^^iteii^ 
€fnntif\é^èqpm  èo  Tbqlonîsè^tfivoit'étéiprédkwjJiB 
of^MOd  eii France,  «t  ii!y  «vbitioililûmi  ifig/mt^ 
atmoès^  C'étoti  à  ToaioiiéQtilditaiefq^il  Y^uibîl 
âUnmffir  4e3  Isiàsfaéta^ic'éloii  âin^i^^^ 
qme  Diou  lui  artoii  cçâéiiy  qilXl  àcÊàmit$ûmîJ^  i 
séfÊÊtGt  \ts  l^ém  d'aifiÉfc  Jatpbwiosû  Bfaiiitiii^e 
QBttXt  i|ni'  «oîntoititi  à  '«dt(  piiédtfiiiîailt^  9%(ii  09 
ecmllbrliioÎ0DiA  toùlcs  iMi.<kûfi^M»;É|^i^   illfc 

put»  dons  kbr  fiiâ.,  MiC^lPttflw^ife  jfevr^^Qlui 
Yoillok  1m  épttorer.'UIrénkfttjiitiBieffi^é'i  ^^IM^ 
fwéciâaté  \m  crtiix  contre llm  AièigsdAfiàJ^^H^ 
qae  île  Faida^  À  Biobf  rt  idbe  lCMtotami^4  ^kèlMA 

ItfégiifiiM^  et  è  lift  gmttd<2PiNi»l<rf.4'»ii^«^lip 
rcmi  n  ^ifxMta»  ftàsipm.  €éu%'^>^' À%tm\fL 
eaan  de  la  même  furmpâ^^' Asmn^ 
Lé0po4d'^  diur  d'Avirkhe  ;  yér  Adbtpbe ,  -^9mià 
daMoi»  ,ei  par  fittitiaiuiie^^iMKlo  d<t  Jt<li«r#f(#)b 
La  Torve-Saioès  ébok  pte«)M^fijbasldcmniltei|ii^r 
les  «eecâdenÉuix:^  depuis  que  leâ  dbamliei^  ipw^ 
TéoieAt  f^gnar  Icb  mâmcs  indàigcvicea  fiar  eM 
^  oioii^eB,  «nMquelqiljeiae^ii»deiiieaU(Q[ait8.  Vtn 

' '  (i)  Pe/ri  ^aZ.  Cém,  ISist.  Àltigens,,  cap.  4*8,  p.  5g6.  -^ 
ta$at  UeisterbaciAensk ,  Lib.  Y,  cap.  9 1 . 


iMti  let6  tmwçSmkoa  de 'Mkmtfort)âs  trouva  hh 
tdt^'  d'àtij^  armée  vadioiltfthley  avec  laquelle  il 
énti^ en  canapagnè*' :  ^        lu  ;,>f 

•  Sa  pr^tniôrQ^att^qùè  fat'dm^t»iitre.  Ie<^faàn: 
teao  de  dabarét^  qui  |asqu'aloiB  avpit  l^ttié> 
tàapb^ales  menacée  des  icroiAës.;  mais  de.loii§i 
lÂeir^râ  a  voient  abattu  le  courage  dés  Albigeois; 
I^ierre'  ftbger >  seigheHr^e  GabaMt  ^  se  aoanlit 
vdlolitairemebl;  à  «Manlfortv  et  lui  duivrîl  iet 
portéâ'  ^e '  aal forterésael  &m  èxéiinple'  f û  t  saqii 
,  pan  hs  seigiièitré  de:  j^gieors  autres^  oltâteanx 
à}^  dMifiiagites  qui  jaëpaireait  le  diocèse  de  Caoy- 
casaonne  dèteélui  de  Toulouse  ;  iLeBtréit  appa«f 
i^nmiierk  dans  les^vilês  dé  Siihôn  deisViuvrir  ces 
.passages  èh^traiiat¥ti0s  cbâtelainsaviMsluiie  hu^ 
ntatiîté^qnloti  «^éu^ijb'ttaremejit  en'  IxcLiIieH 
CHÂêià  s%vaiiaèi<ei)t  alo#s  ^dsque  devant  La^vauf 
âtair^I^Âjgdlat  /à  câiiq  liebes  de^Tuuloase;  Lia;va«];9 
qitf  depuis  &t  élevé  au  rang  de  ville  épiscopaié( 
n^étoit  alors  qu'un  fort  châtearu;  il  appartenoit 
à^tme  veuve  nommée  Guiraude ,  que  son  firèce 
Aimery  de  Montréal  étoit  venu  joindre  avec 
quatre-vingts  cbevaliers,  après  avoin  été  dé* 
pouillé  par  les  croisés  de  ses  propi^fie&»  Ai* 
mery  et.Guiraodej  ainsi  queplusieijîisâe  leon' 
défenseurs^professôient^Ia:  réforme  des  'Albi^ 
geois;  ils  avaient  ou^evt' dans  rieurs  mura  im 
asile  aux  malheureux. réformés,  qu'on  persé- 
cutoit  dans  le  reste.de  la  pirovince^  eo,  sorts 
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princji^tu:4e  l'Jbéi^i^.  Oelte.Gopsi^ératioù  em*- 
Piif|p#  Je  jçomffik  B^^mond ,  qui  ^rdoit  encore 
4^  i^énageiiieiUMii&ic.rÉglise,  de  laar  exi^voyer 
aiji.yjert0mi9iil4eflse!cour&;  on  Vaccuf^^pçipdaiit 
d^^.  avjioâc  iai^{)a8ii0ri9^6ritfax]«^t.  aoa  ,^échal ,: 
^vec  pte«t<f«ra(;cbAf^Hl^r9  'IVN^^ttt  ce  temps,. 
Wf <lq»e*FQjagï<«  jfde  MtoUir  «;  T^inïwi^ ,!  ayoit 
QÇ^qW^sitliaçi^ <(iuil|^  un^fpairtie  des 

b4i»bf|a«)s  de  cèfttQf?^e  :  iUwr  Hv^fflit.quo  >e«r. 

pM  f490/E$«MilM(  a,Viî{^>-f»|t,  iIs;>de?oient  6>rm9i; 
IfisijpremieirSiCl^i^m.t^eux  de  ;lew£irfconoitoyens 
qui  9,Y<»§nfl^ém»àf»iné  lafQiicathpIiquQ^  iUe^ 

Compagnie  Èlcm^yM  qiij^  s'engfgepit  pflr  s^ej^ 
znent  à  détruire,  lesjbéré^iqœis  |^r  le  fer  et  fii^ 
le  feu.Mie^. ayant  ainsi  ^haiAffés^iil^^l:  paAI^» 
cinq 'mUtecd^  iÇ^  .ffinatiques  au  siég^  ç(^'La<^ 

Pendant  i^  duriéeide  ^^  isft^e^  l^çpmte  Ray- 
mond fit.U^?.d49rii4è|:*Q,tQP^Miye^ppur>e  réçon* 
ciiier  avi9c  Je  l^^t  ^t  ai«r^j:Sâ|[^nide  MoiatËorf;.} 
mais  toutes  se$  Qffres  ayA0jtf«é(^  iseppu^s^s ,;  il 

(i)  Pétri  P^al  Cent.  ltnt::^Wigenài^,'tk^/f9i'56'^  P-'^SgÔ*,' 
597.  -~  GiM.dèfùiiQ  LeiaiiHtU\  txf.'i%\  i^i  p.  696.     > 
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t^t.  tit  enfin  qu'il  n^AYok  de  l'MfléàMiM'^ëè  êéfÈ$ 
n  M  ootlduhl)  ^Iqs  irigotireuM  j  il  atirait  ^û*  MiM 
à&ate  s^  tJéMMMifi^r  <iefmi»'tort]94ett}tiè,  iad  îtMrt 
de  téMttttidii  «Vëit  iété  dftàl  6èh  ^«M<èr«.  Il 
ecititrttcta  utM  àlliniiM  étvâ^  iPtw^  le^  cdiÉlA 
de  Ctfmingeâ  et  de  IPoik  ;  ClMititt'^fvrbiottitê  éè 
Béàrn;  Savurf  de  Maulédnv'ttéfiMittlt  d'AqvMK 
talne,  M  tee  «titi^  seigttmfii'^V'CieA^^pt^ 
qu'on  ttcmshit  d«  tôléfiQ<iMiâê^<)«'té1iét4iié',  et 
dont  l'inférèc  ëtott  devendiun^fme/Oe^  «ét^ 
gneur^/ftvéïtM  que  te  eo^4^s«i^ii^ 
au  ànt  ^'Attlrîéhéet  d'à»  eftineé^e  iiibyinft»«t  ée 
JnMetê ,  è'étoitàt^h<N§  |Q^^^i^t)o;yt«^«e«K^ 
le  Tarn  et  )tt  etoMn^èy^iill  éMft^btV'^^'ft^ 
âiille  fabinmes  eiqu^l  MfttciMif  mkiÊ^éé  1» 
irbût,  âtfltt«l]èi«eilt,  sous  Idridi^^tdif  ^aniM^ 
d«'  lfùi± ,  db  ^n  fih  et  de  OvrfiftldkkSf  i^^iÎM^ 

mM»  ètadlbUMMle,  et  q^  feo  Mit  4)^'^iéew'«irmfil 
qttè  SiittOte  dé  M otttfort  f^t  ftbcotrfi^â'  lèdr  » 
(MtMMi  D^aùtre  part,  le  cokte  RkjfiAtAd  «n)il 
interdit  à  iotis  ees  Mjeftft  de  fioNtr  dles  ^«vfvep  •« 
camp  des  croisés ,  et  ceux-ci  se  y^yoieét)réàmta 
à  de  gmndes  extréHAitéè.  Itid»  tfii  ékdietît  loûin* 
ttftndës  pat  tita  ekefifoil  i»K$fite''Mpéiiéi2r  )W 
Éi  ^tifde»€e  et  sMi  IkMlMé  Jt  tiM»  Im  «utret  o»- 
{Âtait^fee,  qti^l  fem^tMtNtoit  syr  ieii  fâtt^^ttàfliu 
ques,  par  ^  f;rpide.  férociltiéi*  Simon  de  Mont- 
fort  â^it*  profité  de  tous  les  ftogefcs  qw  TmI 


j 


âé  là  gtitftb  àVôit  k\U  éutéAi  de  nibàe.  Il  «Voit  itu^ 
ful-ïiiètfiô  Èètvï  à  ïa  Tèï'tié  •  Satmé ,  et  il  nvdit, 
àktii  soh  tkûip^  Uïi  gfahd  ttomhirè  de  chevft^ 
liéfs  qm  aVôi^tit  eombàtitt  eontré  ks  TutCÀ  d: 
<3ontte  tes  CtreCïi,  et  qiiî  à^êtbiètit  formés,  ûàm 
rOrièht,  à  !tt  sôieribe  âe  Pàttà^Uê  et  db  làtjl^ 
hmé  âé's  p^kéès.  ïl  eWplôyôit  ètt  t-fl^t,  piittr 
abattre  teâ  mutàîllè^,  d^  ttiâdhtiléât  ingéilietoâ&é 
Jttfal  fltttrôàuetîôtt  êtôit  toute  têteùtt  patttii 
]ës  tkÛm ,  et  qtie  le«  bàbitkAS  àtê  Vyréùéts  iY6 
connoissoient  point  eMdOW. 

Là  plus  redoatâblè  étôit  Céllcî  (Jû'otl  litttoiftbit 
/p  cÂdf;  Urté  tottt  tûôbile  éïi  bob,  tf'ttttefortd 
éôhstructiofi ,  étoit  blHe  hoM  ût  là  ;partée  dte» 
assiégés  :  lôràqu^fellé  étolt  tôntê  étttiere  4*vêttte 
èê  péau:!^  <ïé  hiôûtôtts,  âi^feC  ïa  fotrftntë  ctt  de- 
hors ,  pour  ïa  înétlre  k  Pabri  dis  l'îticetidfe,  îbr^ 
qu'elle  éfoît  gartllë  dé  soldâtà  à  ^ed  embrâMr^s, 
et  surk  piâte-fôrnie &  âon  àôrhtûdt,  ôti  lafafMit 
tfVâttcer  èur  des  rouleâttlt  jusqtie  tout  |)rè5  de« 
Atrrs;  alors  àon  flàtit  â^oûvrolt,  ëttitiimm^inse' 
sblivtiâti ,  aTttîé  de  crotïiètà  de  fer,^n  iortoit 
e'dtntiVe  k  grilfe  da  cbat ,  éfar&ttloit'  h  thuràWt 
par  dès  côu^Js  répétée,  àlatftâiftière dli  béïierdë^ 
aticîèftà,  pots  ûrrâ'cbdt  et  etftrhînoît  lêspfettres 
qu^il  avoit  démolies.  Simon  de  Montfortâ Voit 
feit  'côhâtruire  on  cbàt ,  mais  leâ  largw  fbô^s  de 
Làvatir  empêchoîettt  qo'dh  ne  pût  le  conduire 
)tiBqu^àû  pied  des  tnurailles.  Lbs  croisés,  aous 
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131 1.  les  ordres  de  Moni£br t ,  travaUloient  sans  relâche 
à  combler  Je  fossé ,  tandis  que  les  fiabitans  de 
Lavaur ,  qui  pouvoient  y  descendre  par  des  che* 
mins  souterrains,  déblayoient  chaque  nuit  tout 
ce  qui  y  avoit  été  jeté  pendant  le  jour;  enfin  ^ 
Montfort  réussit  à  remplir  leurs  souterrains  de 
flamme  et  de  fumée ,  de  manière  à  les  empêcher 
d'y  passer  plus  long- temps;  alors  les  fossés  fa- 
rent  bientôt  comblés ,  le  chat  fut  avancé  jusqu'aa 
pied  du  mur  9  et  sa  terrible  griffe  commença  à 
ouvrir  et  élargir  la  brèche* 

Lejour  de  llnvention  delaSainte-Cçoix,  3  mai 
laii,  Montfort  jugea  la  brèche  praticable;  les 
croisés  se  préparèrent  pour  l'a3saut  ;  les  é  vêques, 
l'abbé  de  la  Courdieu^  qui  exerçoit  les  fonctions 
de  viccrlégat,  ejt  tous  les  prêtres  révêtus  de  leurs 
habits  pontificaux ,  se  livrant  à  la  joie  de  voir 
commencer  le  carnage,  ez^tonnèrent  Phymne 
Veni  Creator  i  les  chevaliers  se  précipitèrent 
sur  la  brèche,  la  résistance  devint  impossible^ 
et  Simon  de  Montfort  n'eut  plus  d'autre  soin  que 
d'empêcher  les  croisés  de  faire  main  ^  basse  sur 
^  les  habitans  de  Lavaur ,  et  de  les  exhorter  à  faire 
des  prisonniers,  pour  ne  point  priver  les  prê- 
tres du  Dieu  vivant  des  joies  qui,  leur  étoient 
promises.  * 

(c  Bientôt,  continue  le  moine  de  Yanx-Cer*- 
«nay,,  on  entraîna  hors  du  château  Aimery, 
tt  seigneur  de  Montréal ,  et  d'autres  chevaliers 
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c<  jusqu'au  nombre  de  quatre-vingts.  Le  noble  un. 
«  comte  ordonna  aussitôt  qu'on  les  suspendît 
w  tous  à  drs  potences  :  mais  dès  qu'Aimery ,  qui 
i<  était  le  plus  grand  d'entre  eux,  eut  été  pendu, 
«  les  potences  tombèrent;  car  dans  la  grande 
«  hâte  où  l'on  étoit,  on  ne  les  avoit  pas  sufiîsam- 
t<  ment  fixées  en  terré.  Le  comte  yoyant  que 
\<  cela  entraineroit  un  grand  retard ,  ordonna 
a  q  u'on  égorgeât  les  autres  ;  et  les  pèlerins ,  rece- 
u  Tant  cet  ordre  avec  la  plus  grande  avidité,  les 
(f  eurent  bientôt  tous  massacrés  en  ce  même 
a  lieu.  La  dame  du  château ,  qui  était  sœur  d'Ai- 
<c  niery ,  et  hérétique  exéci^able ,  fut ,  par  Tordre 
te  du  comte,  jetée  dans  un  puits  que  l'on  com- 
te bla  de  pierres;  ensuite  nos  pèlerins  rassem- 
fc  blèrent  les  innombrables  hérétiques  que  con- 
ce  tenoit  le  château,  et  les  brûlèrent  vifs^  avec 
H  une  joie  extrême.  »  (i) 

Il  n'y  avoit  pas  encore  eu  d'hostilités  ouvertes 
entre  Simon  de  Montfort  et  le  comte  de  Tou- 
louse I  bais  elles  suivirent  immédiatement  la 
prise  de  Lavaur.  Le  refus  d'envoyer  des  vivres 
aux  assiégeans,  pouvoit  leur  servir  de  prétexte  ; 
d'ailleurs  il  n'en  étoit  pas  besoin  pour  attaquer 


(I)  Cum;dgentî  gaudîo.  Pétri  FaL  CefTi,  Hist.  Jlbigens., 
e,  5^  f  p«  598 ,  599.  •^Bemardi  Guidmis  FUa  ImtocentU  III ^ 
p.  4B3.  Ce  dernier  nous  appreod  que  les  hérétiques  qui  furent 
brûlés  à  Lavaur ,  étoient  au  nombre  de  quatre  cents.  —  QuiL 
élm  Podio  LaurentU,  cap«  17,  p.  6^6* 


laiT. 
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d«t  Gicoomipuméa*  l«  cbfttfsao  de  ]!iib>i;itJQyr6fiit 
h  première de9  plivo^du  doniw)^  imm^kt  d^ 
comtes  d«  Toi^lôu^e  ^  devant  laquelle  1^9  cirpi«qi 
se  pré^entèirent;  comme  elle  fut  ahandi^oiiéç 
pur  les  btbitana,  elle  fut  brûlée  et  rosé^  de  fop4 
eo  eoiuble  f^v  \w  «old»tA  de  l'ÉgU^e-  J^  eb^ 
tcftu  de  Cassero  leur  dpunn  plus  de  mt»sfi(çtiQfii| 
il  fournit  des  vietime^liumftine»  itax  wçrifi«M; 
il  fut  livré  per  aapituUUou ,  et  k9  péierims 
êaUUfsanê  prè0  dp  wus€tnt$  hdréUqm^  »  ie^  brd' 
Urma  wea  unt  jok  infinie  f  C'est  toi^QUW  I» 
phiase  du  moine  témpin  et  panégyriste  de  If 
croisade*  Un  gr^nd  nombre  de  châteaux  Auent 
«osttite ,  ou  Uvréa  w^  croisés ,  ou  ab^ndpimési 
et  ces  croiaés  se  trouvant  renfiorcjéa  vera  1^  wr 
Iku  de  juin ,  par  un^  nouv^le  armée  al  Winiuide; 
entreprirent  1^  ii^ge  4e  Tpulpuse.  (1  ) 

Il  s'en  falloit  de  beaucoup  gne^ti^  ville  ffià 
été  convertie  à  la  réforme  des  Albigeois,  les  en- 
iboliques  y  formopent  toujours  le  pina  grand 
nomlN^;  mais  leurs  eonsuls  se  refuwient»  9çA 
à  renoncer  à  leur  Métité  envers  le  c^mte, 
core  qu'il  eût  été  e^i^conimuniéy  wit  à  livrer 
s^l^ice  ewjs:  de  leurs  eoneitoyens  <|u'on  sai||i» 
çonnoit  de  pencher  vers  les  opinions  noayellei^. 
JL'évéque  Fouquet  avpit  réussi  à  former  dana  1» 
ville  une  asfioeifttH>n ,  nommée  la  CompagiaNa 

(I)  PeUi  Fol,  Cmi.  UBsU  Âl^iger^.  ^  ç»p.  53,  p.  600^  ^ 
— -  Ckron.  GuUL  de  Padfç  Iaut. ,  çap,  |$,  p.  Ç^6, 
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SIwMribe»  ^i  A'bBg^ao&t  à  poursuivre  k»  lobéré^  »ai  h 
tiqiïK  jMqti'À.lAcfmtrt;  celknsiy  de  w  propre 
atAtorité/  érigtoé^  w  leiëiinal  où  «ile  traûuirait 
ceiiîi:  dont^^lil^iwppfcHioait.U  fui^  avec  ceux 
dont  ell^  «i3$)UAçtiA  la^oteidoile,  ou  à  qm  «Ile  lr^• 
{wcH^oittfkiipfêtilàomrei  eUe«;iéQutoit  eiuiuiio 
se9^^ageMMR^mHinM»iiéei  pas  Udeatraotion  et 
le  pillage  dp.  Imiff  f^aiaons  ;  les  pai4ijaiis  de  la 
tolétanoe  IcirjiftèteiiU  .UeiHdt:  ipoe.contre^aasoeùir 
tion^  qu'il*. Q^mmtoeiit  la  Cbmpagnîe-Noire.: 
le94e«qc.jNv)ôpea^ni  idarmi  plueieura  foia  aux 
mm^Ann» les ru$.^ àandei^nee déployées.;  pla^ 
çiewR»  loiifri  qw  ^pûieMoieiit  à  Tune  ou  à  Tau*- 
trafiu«iiUllerniEtiveinQntassiég|àss«  «Cestainaî, 
«Q0QtjiiSN9itiiaitro6uUattiBe  Puylan^ena,  Jbîs^ 
atorieni  conteMporàin,  iqae  mrtre;  Seigneur , 
«^par  le^^maiistère^de  l'évêqôe  aon  serviteur , 
a avJfaii: 'd'une,  mauvaise  paix,  avoit  suicité 
a  entve  ei}x  uo»  bonne  fuerre*  )>  (t) 

MaÎAi  tai»lki«io&l'évéqi»e  diçrohoit  à  exciter 
la  gae«e  entaeaer  «aaiUesy  le  comte  s'efiforçoit 
de  arétaUir  la  péîx  entre  see  sujets.  Au  retour 
dea  onq  n^le  hoinmeade  laGoaspagnie*Blaiiche 
qui  ftvo&ent  été  aiî  aiége»  de^  Lavaur,  il  Jeur  re- 
présenta que  leurs  dissensions  amèneroient  la 
ruine  de  >laur^  {fajUûftv'-  ^t<>^^  vattaqùe  dea  croi- 
sés 4ea  envedopperoibtbutNland  vine  destructîou 

p.  675.  ..         .. 
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t2ïi.  commune ,  et  que ,  qudie\qt)6i'Ât  ^tf è^lMa:  k 
différence  d'opinion ,  ih»*  éMfoiiéntVlslMbr  lëûn 
mnrsy  etsongeràleordéfetiM9jE^inè¥dtik>ièi¥t 
s'exposer  à  être  paésé»<att!;&)^6  t^^e^  tfl'râEiMt 
en  effet  à  opérer  une  té<HMi(Àt}âti«t#  eititre  Mè 
deux  compagnies  ;  le  l^â1P0n;pi*it^edÉèi0ii'fiOttr 
étend  reà  tous  ksiTouloMÂUM^Jii^miM'ktsââ^ 
tenœd'exdomtnuhicatioiiff^^l^iktli  cèië^l'é- 
Vêque  Fouquet  vapilék  sÀîi  'atefgé^7K>i»r9Miv^ 
ses  prêtres  du  giâi^e  auqQdfihdéiroà4>k*toâtle 
resle^de  son  troupeau.  Tacis<les'p(étt^  de  'Fdu- 
louse,  avec  leprevét  de^a^thédralef^leurtito, 
sortirent  de  la  ville  mr-^ife^*j  i^>  )]i%«!së^{eMs, 
portant  le  saint  saen^tfiefft  etstbantanlAdw  lîtt- 
nies.  Toutefois  les  TooiousaiAs^bsubhPiMii'fKml 
alors  le  sort  auquel  lesndéviïfiM^ntléuirji  fi^ 
teurs  ;  Aaymond  ¥1 ,  secoiidérpî[|f  r iestéom tes^  jde 
Foix  et  de  Cominges ^  ihoumiBodttfiiAl^rndbit  kt  ' 
assiégeans  par defréquesiftes  sovti^jiiétif^il^a 
teiit  de  monde  y  et  lear>£t  si»^té  épibuver  les 
privations  et  1»  faminoy  qo»-  Simon'  de  Montl^rt 
fut  oblrgé^de  leyer  le.  siége^e  fsc^ft^n^  et%ue  \Âei^ 
tôt  SLprès  il  se  yit  abaàdbmié  -psdhe  ipimpai*!  dei 
eroisés ,  don  t^  letemps  de  jièisirioe  ëtbit  expiré,  (tf) 

(i)  €*iiae!mi^ePâditiiii^Shlfntieii4î^^  ^    T  t 

(a)  Pistn  FalUs  Ç^WM4Wir^/«We;itSfpM$fc»|âS,  p..€l»s< 

6(^t.-^listoria  de  losjaicls  de  Tolosa,  p.  38.  —  Lettre  da 

habitans  de  Toulouse  à  PtVre,  i^lc^At^igoti;  PuB^ves  de  l'Bir 

tpire  de  Languedoc  »  p.  a3a  et  suiv:; 
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Pour  &irc  oublier  cet  échec ,  Simon  deMoifl-*     nkiu 
fort  porta  ses  ravages  dans  le  comté  de  Foix  qu'il 
mit  à  feu  et  à  sang  :  il  passa  de  là  dans  le  Querey  ^ 
dont  il  se  fit  donnerla  seigneurie  par  les  habi* 
tans<  Mais  dans  le  même  temps  le  comte  de 
Toulouse  ayant  rassemblé  les  secours  de  tous 
Be&  alliiés,  vint  à  son  tour  assiéger  Caslelnaudary  ; 
il  parut  devant  cette  ville,  vers  la  fin  de  sep- 
tembre, avec  les  comtes  de  Foix  et  de  Cominges, 
le  vicomte  de  Béarn,  et  Savary  de  Mauléon^ 
Quoique  les  croisés  fussent  alors  réduits  à  l'in- 
fériarité  du  nombre ,  Simon  de  M onlfort  n'a* 
bandonna  pas  les  assiégés  :  il  s'enferma  dans 
lealrs  murs  avec  une  troupe  choisie  de  ses  vieux 
compagnons  d'armes,  qui  ne  passoit  pas  cent 
chevaliers.  Il  sollicitoit  en  même  temps  ses  lieu* 
tenaps,  ses  vassaux >  sa  femme. ^  de  rassembler 
tous  les  soldats  dont  ils  pouvuient  disposer;  et 
de  marcher  à  sa  délivrance;  mais  dès  qu'on 
Toyoit  sa  fortune  chanceler ,  la  haine  qu'il  avoit    ' 
excitée  dans  tout  le  pays  éclatoit  de  iou  tes  parts , 
et  ceax  sur  lesquels  il'comptoit  le  plus  se  dé- 
claroieut  contre  lui.  Son  maréchal  Gui  de  I^évis, 
et  son  beau-frèreBogdiard  deMarli,  ou  de  Mont* 
moreney,  réussirent  enfin  à  rassembler  une 
troupe  assez  nombreuse  de  chevaliers ,  dans  les 
diocèses  de  Narbonne ,  de  Carcassoiine  et  de  Bé- 
ziers.  Cétoient  des  croisés  qui,  comme  Motfdfortj 
s'étoient  établis  à  dem^çure  dans  le  pays^  et  qui 
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lYfi.^  séhtoient  que  sans  un  effort  de  valeur,  foules 
leurs  conquêtes  alloient  leur  échapper»  Le  vail- 
lant comte  de  Foix  les  attendit  au  passage,  à 
une  lieue  de  Castelnaudary,  les  battit  et  lea  dis- 
persa à  deux  reprises  ;  mais  ses  troupes  ayant 
ensuite  rottipu  leurs  rangs  pour  piller  les  vain- 
cus, furent  attaquées  de  nouveau,  ou  par  aa 
autre  corpsdecroisës^ou  par  Mon  tfort  lui-même, 
qui^  à  la  tête  de  soixante  chevaliers,  étoit  sorti 
de  Castelnaudary,  et  elles  furent  à  leur  tour 
mises  en  déroute.  Malgré  ce  succès ,  malgré  l'ar- 
rivée  d'Alain  de  Rouci ,  chevalier  français ,  avec 
de  nouveaux  croisés ,  les  afiaires  de  Simon  de 
Montfort  continuèrent  jusqu'à  la  fin  de  l'anaée 
à  pencher  vers  leur  décadence;  le  comte  de 
Toulouse  reconquit  sur  lui  toutes  les  places  de 
FAlbigeois^  et  d^is  plus^de  cinquante  châteaux 
forts,  les  habitans  s'empressèrent  de  chasser oa 
de  mas$acrer  la  garnison  française ,  pour  se  ren* 
are  9b  leur  ancien  seigneur,  (i) 

La  haine  contre  les  croisés ,  qui  sembloit  en* 
racinée  dans  le  cœur  de  tous  lés  habitans  du 
pays ,  et  de  tous  ceux  qui  parloient4a  langue  pro- 
vençale, donna  occasion  aux  légats,  aux  vice- 
lé^ts ,  aux  moines  de  Citeaux  »  et  à  tout  ce  cou* 

<i)  Peiri  rnlHs  C^rm  Ms^.  Alhig.,  c.  56»  67,  58  ,  p.  64 
et  suiiu-*-  GuilL.de  Podio  LaurentU,  cap.  19,  p.  677.— 
Historia  de  los  faicts  de  Tolosa ,  p.  4a  et  suiv.  —  Hîst.  gé«. 
de  Languedoc,  Liv.'XXII,  chap.  8,  9,  10,  p.  318  et  saîr. 
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seil  ecclésiaetique  qui  jusqu'alors  aroit  dirigé  la     lan. 
croisade ,  d'annoncer  qa^il  étoit  temps  d'acberer 
la  régénération  d a  paye ,  en  y  changeant  le  clergé 
séculier.  Depuis  long-temps  ils  accusoient  les 
évoques  de  la  province  de  tiédeur,  ou-d'indi^e- 
rence  aux  triomphes  de  l'Église,  et  ils  sollici- 
toient   leur  destitution;  ils  l'obtinrent  enfin 
en  i2i:iyou»du  pape^  ou  de  la  timidité  des  pré-      la». 
lats  eux-mêmes  qu^ils  persécutoient.  Bernard 
JRaymond  de  Bochefort ,  évéq  ue  de  Carcasson  ne, 
consentit  à  donner  sa  démission,  et  Gui,  abbé 
de  Vaux^Cernay,  fut  pourvu  de  son  évéché  àsa 
place*  On  ne  sait  si  Bérenger,  archevêque  de 
Narbonne,  échappa  par  la  mort  aux  persécu- 
tions qu'il  éprouvoit  depuis  long-^enips,  ou  s'il 
i'ut  d^osé;  mais  Arnaud  Amalric,  abbé  de  Cî- 
teaux,  et  le  chef  de  toutes  les  légations  de  l'Al- 
bigeois, se  fit  investir  de  cet  archevêché.  Parmi 
les  évdques  de  sa  province  qui  assistèrent  à  sa 
consécration ,  deux  autres  étoient  tirés  de  cet 
ordre  de  Qteaux  qui  avoit  prêché  et  conduit 
la  croisade.  L'abbé  Arnaud  ne  se  contenta  pas 
«léme  de  la  dignité  spirituelle  qu'il  acquéroit 
-comme  fruit  de  ses  travaux  pour  l'extirpation 
de  l'hérésie.  Au  siège  archiépiscopal  de  Nar« 
bonne,  et  aux  riches  revenus  de  cette  métro- 
•pôle,  il  résolut  de  joindre  aussi  la  couronne 
ducale.  Le  comte  de  Toulouse  porloit  en  niêine 
temps  le  litre  de  duc  deNarbonne,  et  Je  vicomte 
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i^iv  de  celte  même  ville  étoit  soii  Tassai  et  l»i  de  voit 
l'hommage.  L'abbé  Arnaud  en  excommuiiiant 
Raymond  VI ,  avait  abandonné  ses  états  aa  pre- 
mier occupant  ^  il  avoit  eu  ^oin  en  conséquence 
d'occuper  le  premier  le  duché  de  Marbonne.  Il 
avoit  pris  possession  de  l'archeviéché  le  i3  mars 
1 2 1  a ,  et  le  1 5  il  exigea  du  vicomte  de  Narbonne , 
l'hommage  et  le  serment  de  fidélilé.  (i) 

On  pardonnoit  plus  facilement  dans  ce  siècle 
le  fanatisme  et  la  cruauté  d'un  moine,  que  la 
cupidité  qui  lui  faisoit  saisir  les  dépouilles  de 
celui  qu'il  avoit  perséciité.  >  Les  religieux  de 
4[?îteaux  perdirent  de  leur  considépalion  dans  le 
.peuple,  quand  on  commenga  à  croire  qu'ils 
n'avaient  fait  répandre  tant  de  sang  qae  pour 
avoir  occasion  de  s'emparer  des  siégea  épiscoF- 
paux  qu'ils  convoitoient;  Peut-être  le  légat 
Arnaud  Amalric  qui ,  par  cette  conduite ,  avoit 
jyivement  offensé  Simon  deMontfort,  et  avoit 
wompix  l'union  intime  jusqu'alora  entretenue 
entre  ces  deux  hommes  faroiicbes',  cberch» 
t-il  à  faire  oublier  ce  symptôme  d'ambition  ei 
rendant  de  nouveaux  services  à  l'Égliae;  peut* 
être  fut-il  entraîné  par  son  seul  enthousiasiae 
à.  une  .croisade  différente  de  celle  qu'il  avoit 
prêcbfée  jusqu'alors; quoi  qu'il :en  aoit ,  il  avott 
été  à  peine  pourvu  de  rardhâvéohé  de  Jim» 

(0  Hist.  géû.  de  Languedoc,  Lîv.  X!XIII,  chap.  i6,  p.  aaX' 
*-i  Preuves ,  ibid, ,  n*  i  o6 ,  p.  a36. 
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bopue  y  quVi\  passa  en  Espagne  pouc  secourir  lei.     "i»* 
rois  d^  Casii))^,  d'Aragon  et  de  Navarre ,  contre 
Meh^lQ^-^l-Nasir ,  roi  de  MancAC.  (  t  )  . 

«Cet  JÉnair-al-Mumeniin.  ^voit  été  appelé  enr 
Espagne  par  les  victoires  des  rois  chrétienssur 
les  Maoros  die  TAndaiousie;  une  or^sade  mu^* 
si:|linaneavoitété  préohéBcn  Afrique  ;d6se8sâinas  • 
innombrablto  de  .gaerriers  4.voiesnt  trarersé  le 
détrciit  d^  Cadix  ;  )a  vicleÂfe  des  Maures  à*  Alart 
coSi»  le  18  juillet  li^i»  leuravoit  donné  un: 
ascendant  prodigieux  sur  les  chrétien^.  Aprè< 
avoir  peidu  plusieui*^  prc^vinees  ^  Alphonse  IX 
de  Ca9tiUe.av0il;été  «obligé  dé» demander  lin  aiv 
mistiçj^); ornais  cfAt^tfèveèJxpin^t  011 .1212.  Lé 
fanati^mrï  )cl09  AtilH>had;ea^  qyii;a^toit  anéanti. 
l'Églil? ^'Afrique ^(iaiioi^  Qmodre)  la  destruc*- 
tioa; jeatièrerdii.cbi^8iiamaBKt  ^n  Espagne  ;  ausaii 
Inndeenili  iHfivait«4  apcordéjlajpirédîoatiofi  d'une. 
noateUç.  ctiHaade  ;  pour  socilti^ît  M  Espagnols.  » 
L'aW^  Ai^audy  afchevéqii(($lieNairboane,  ne 
fQt  fias  le  ffopltpir^lL  des  !G!ral:iles  c^i  passa  les 
Pyréoées  ;  VarcheYé({ue  d^  Bordeaux  et^l'iévêque^ 
de^  daifitit^.  arrivèrent  Aussi ^jaèl|tt'à  To^léde,  et 
avec  eux  un  nombrç  considérable  de  barons , 
d'e  cljLi^Valiers  et  dfe  pëterihs  çVAçfûifaîne ,  de^ 
Fr^giq^el  d'felie.  Cplte  iuuUi^tijd,e,.r<^ndue  féroce 
par  ^  guerre  dès  Albi^g8ois:«y>vnteïeè  Aifi^ngua  cé- 
-pëfcld«ttï'Ô;ii6  pîlr  le  masTSacredés  Jùife  de  Toledë ,; 

(i)  GuilL  de  Pçdi^  launontii,- c^^*  ao%  -p.  €77.    ..  -.-.vH 
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i»T9;  qu'elle  effectua  malgré  les  efforts  des  ndbles  Cas^ 
^  tillans  pour  les  protéger ,  et  par  ses  instances 
pour  faire  passer  au  fil  de  l'épée  )a  garnison 
maure  de  Calatrava,  au  mépris  de  sa  capitula- 
tion.  Les  croisés  français  prétendireiftt  ensuite 
qu'ils  ne  ponvoieat  plus  supporter  la  dhaleur 
du  climat  d'£spagne ,  et  ils  se  retirèrent  avant 
la  terrible  bataille  des  Narvas  de  Tolosa  ^  livrée 
le  1 6  juillet  iai2.  Ëette  bataille  sauva  les  chré- 
tiens de  FEspagne,  et  abattit  la  puissance  des 
Aimohades.  (i)'  »  '^i 

La  croisade  contre' tes  Maures  d'Espngtie  ne 
fit  qu'une  courte  diverMo»  ^k  celle  contre  les 
Albigeois.  Fendant  l'hiter  Siàion  de  Montibrt 
aToit  été  réduit^au  petit  nombre  de  chevaliers 
attachésÀ  sa  fortune  ;  mais  dans  ce^tem^tnén^e 
le»  moines  de  Cîteaux  a  voient  1*ecoinMrétocéy  avee 
plus  d'ardeur  que  jamais,  leurs*  pi^édicatiofl» 
dans  toqte'  h,  chrétienté;  et:  I'eacpéd1ci6»  "dans 
l'Albigeois  à  laqtreHeils  aisiitc^ént  (éf\iâ&  dte  si* 
grdndes4aveurs  céiestetfétoiebtiattâidiéèis  ,-*étoii 
cependant  si  co«rrte  et  si  facile  ^  qu'on  Toyott 
Tarmée  des  croisés'  serenoùveler  jusqu'à  quatM' 

(i)  Roderici  Archiepiscopi  Toletani,  Lib.  Vin,  çap.  i-^fj, 
p.  lag  et  stiîv*  Jn  ffisp.iïlustratœ ,  T!  II.  Roctericd*  ToIm» 
iltoît  lut-méme  prêcha  la  tsroisade  ea  France  et  ^n  ItaKcT,  et  SI 
décrit  avec  (l>éta{l  des  évéAenens  dont  il  fui  Je.  principal  ««h 
teur.  On  «e  Mu|ojt  cependant  admettre  son  tév^f^^W^  P^^ 
le  nombre  iacrojable  des  combattans  ou  celui  des  morts.  — 
Jo.  Mtuianœ ,  lib.  XI^  cap.  a3 ,  34  >  'p>  ^(fi* 
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fois  dans  Tannée ,  par  des  pèlerins  qui  v  apurés     i^tt* 
quarante  jours  de  service,  retoûrnoient  dans 
leurs  foyers.  Gui  de  Montfort ,  frère  du  comte , 
qui  reyenoit  de  la  Terre-Sainte  ;  le'  prerôt  de 
l'Église  de  Cologne,  l'archevêque  de  Bxnsefliv 
Tévêque  de  Laon ,  FéVêque  de  Toul ,  un  «rchi^ 
diacre  de  Paris,  fureat  parmi  les  principaux • 
chefs  qui,  dans  l'année  laia ,  vinrent  ie  ran- 
ger sous  les  drapeaux  de  Montfort  Leur  espé-^ 
rance  de  contribuer  au  carnage  et  aux  supplices 
des  Albigeois  ^  ne  fut  pas  entièrement  trompée; 
nia4s  ils  n'eurent  point  l'occasion  ée  setdktin-) 
guer  dafis  de. grands  fai);s  d'armes.  A  l'arrivée- 
de  ces  bandés  fanatiques,  presque touji des  diâ'* 
teaux  des  Toqloubaios. furent  aliaildomiés  par 
leurs  habitansy  qui  vinrent  chercher  un  (refuge- 
dans  IfCS  ville»  d:e  Toulouse  et  de  Montauban , 
les. seules  qu'ils  jugeassent  à  l'abri  ^!un8ié|p;* 
Cependant  la  croisade  n'avokt  été  précikéa  que 
pour  Pextermiipation  deà  hérétiques  ;  les  iuânl-i: 
gences  de  l'Église  n'étoient.  {^omises  *qu?à  ce 
priXi^  Toi:k9  œs  prélats  qui  arrivoient  dans  l'Ai* 
bigeois,  entohré^-de  dévots  aus^quds  ils  aVoies^t: 
pr^lmis.la  rémisfioi»  de^lèurs  péchés^,  auroient^ 
cru  n'avioif  point  accoinplKii leur   vœu,   s'ila) 
n^avoient  pas  contribué  à  venger  Dieu  sur  ses 
rebeîfès..  Ils  furent  réduits  à  3e'  Contenter  des 
seuls  paysans  fugitifs   qu'ails  ppu voient  3ur-» 
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tsn.  pxmdre  dans  les  campagnes ,  ou  de  quelques 
prisonniers  faits: dans  lès  châteaux  qui  ay oient 
osé'  désister.  Ceux  de  Saint-Marcel  et  de  Saint- 
Abtonîn  leur  fournirent  un  assez  grand  nombre 
dofiriatiitiesliuinaines  ;  mais»  lorsque  Simon  de 
Motit^orts^afiergut  q^ue  la  plus  grande  partie  de 
)tt^4>crpa}ation  da  pays  où:  ayoit  dominé  rjaéré- 
sia  étoit  txterminiée ,  et  que*,  le  reste  a'étoit  mis 
àTabri;  de  ses  attaques ,  ne  se  sentant  pas  assex 
fortit^^r.  attaquer  les  grandes  villes  ni  les  mon- 

*  titgiree  f  i)  réa^lfut  de  mettre  à. profit  le  zèle  des 

oTûnihj'  en. les  oôaduiaant  dans  l'Agénoia  dont 
t$attè)k'^<lpukUioaétoit  catholique  y  et  il  leur 
fit  gagner  leurs  indulgences  aii  siège  de  U  Penne, 
qui^  sebrendit  à  lui  le  sS  juilkt,  après  une  résis* 
tança  ofaatinéé  (^i).  Le  szi%e.  d^  ^pissac^ui  mnt 
einsiiile/ne  fut  remarquable  que  par  la  perfidie 
qiœ;Mani(brt  exigea  des^habitàns.:  IL  ne  voulut 
leur  accorder  la  vie  sauve  qu^autant  qnUla  ccmr 
s6nfinàient:à  égoi^ér' de  leurs  proficéa  mains 
trois  ceints  Foutierf  qui  fiatmoientleuf  giûrnisoD, 
et  qui  les  avoientgiisqu'alors  défenjktaa^c  va-* 
leur.  Ce  fut  à  cette^condilion-  quelles. porlea  d6> 
la  ville  lui  furent  livrées  le  8  septembre.,,  et  lea 
Gi^oisé^  se  contentant  de  ce.  ciirnage'y.reçarent 

iHP^trl.VaL  Cern.  Hist.  ^Ibig.,  caç.  63,,  p.  6i6.  —  Hist.. 
gén.  de  Lan^edoc ,  Liy.  X!XII,  chap.  a5,  p.  qqS.  ~  Uistorm 
de'los  falots  de  Toîosa,  p.  4^- 
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des  bcmrgeois  urne  somme  d'argent  pour  sauver  1219. 
1  eu  ra  maisons  de  Imcendie  (i).  Simon  condui- 
sit ensuite  ton  armée  dans  les- cbmtés  de  Fois 
et  de  Cômtninges ,  qu^il  recommença  à  ravager  ; 
tandis  .que  le  coipite  Raymond  de  Toulobse ,  • 
dépouillé  de  «presque  tous  se»  états /passa  en 
Aragon  5  ^pour  ihiplortr  Tappoi  auprès  de  la 
cdui*  de  RodfKi,:  de  son  beau^frère  le  roi  don 
Pedro,  (a), 

A  k^iin de norembre^de  la  mémearlnée ,  Si^ 
naon  de  Montfott  âtoembia  dn  parlement  à  P&- 
miets.  Souat»  tit^e on  désignait  ordinairement 
une  diètâ  jou^une  çonférehce  de:seignectrs  qui 
8e> «éondssGdent  iT^oloEntaireraent  pour  délibérer 
et  décoder  sur  ielirs- propres  intépéid^  Le  parle- 
ment; de  Pamievs  se  composa  d'archevêques  et 
d'évéquea^  die;diëvftliers  firmçaàs  bttirés  dans 
le  pays  par  lacnoisade ,  ou  attachés  à  la  fortune 
deMontfort  ^  dèquelques  chevaliers  de  la  langue  ^ 
prôinençale  ^  et  de:quelque8  bourgeois  des  prin- 
cipale^ villes  du  pays.  Le  généital  de  la  croisade^ 
vaaloib  leur i&ire  dresser  deS'Statuts  pour  le  gou* 
liâernraient  des  psys  conqufis^  >  et  il  avoit  besoin 
que.  chaque  oïdire  de  ses  nouveaux  sujets  furt 
représenté  dans  soki  parlement  ^  pour  assurer 

He  Tolosa,  p.  46. 

Ca>  Uhi.  ^^Hbi^,  PeiM  Val:  Cetn. ,  eap.  64,  p.  622.  —  Hfst. 
^én.  de  LttDgueiiocv  Li^<  XXVk,  bh;So,  ^.'^Sl.' 
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19MM.     leur  obéissance  ;  mais  il  avoit  aussi  eu  soin  d% 
s'y  procurer  d  avance  une  grande  majorité»  Tous 
les  ëvêques  lui  éloient  absolument  dévoués; 
les  chevaliers  croisés  n'avoient  d'autre  intérêt 
que  le  sien  ;  les  habitans  du  pays  ébûent  inti- 
midés ,   et  les^statuto  de  Panners  portent  l'em*  ^ 
preinte  de  leur  op|veasion ,  ètde  la  défiance  du 
vainqueur.  Parmi  c^nquante^tiaafftîcles  y  dont 
quelques-uns  cependant  sont  favorables  aux 
paysans^  et  aux  classés  inféiieures  de  ha  société, 
on^d oit  remarquer  Fin terdictioli: dé  r^ver  sans 
la  permission  formelle  du  comte  auciHie  des  for* 
teresses  qui  ont  ^  détruites  ;  Fovdre  à  toutes  les* 
femmes  catholiques^  dont  les  maris  sont  enne- 
mis de  Montfort,  de  sortir  des^terres  de  sa  do** 
mination  ;  Ifordi^e  aux 'veuves; oui  liéHtidres  de. 
fiefsnobliÇSidezi^^poiîserque^ddBuEitanQais  pai- 
dant  lesdix  années  ^avenir.  <>es  mariais  îoinis. 
.aux  confiscations  et aiix  inféodfrtiànâ noavcdlesrt 
que  Monlfortuccordoit  à'sea  créateresv  na.alth 
plièrent  dans  là  province  les  £iipiîllfl»lloble6da 
nord  de  la  France,  qui  adoptoiènitjpohc  leur 
législation  Ja  Icoutume  de  Paris  ,  et  icausètenl' 
l'extincUon  du  plus  grand  nomliK:des  familleii 
anciennes  qui  ^e  ^glorifiolent  de  descendre  .oui 
des  Romains  ou  des  Goths.  (i) 

iai3.         Ce  ne  futpa»  en  vairi  que  le  boînté  dé  Tou- 

(i)  Martene  The$avrm,  an^adotarum ^  T..  I»  'p<  83 1,  s«q* 
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louse  se  réfugia  auprès  du  roi  d'Aragon ,  et  qu'il  iai3. 
implora  sa  protection  à  la  cour  de  Rome.  Ce  roi 
)ouissoit  d'une  grande  considération  chez  Inno- 
cent ÏII,  et  il  avoit  rendu  de  grands  services  à 
rÉglise  :  il  ne  podvoit  voir  sans  regret  que  Si- 
mon de  Montfort  dépouillât  de  tout  leur  héri- 
tage ses  sœurs ,  l'une  mariée  au  comte  de  Tou- 
loulse,  et  l'autre  à  son  fils;  qu'il  ruinât  tous  les 
princes  de  ces  provinces,  alliés  ou  vassaux  de 
la  couronne  d'Aragoh;  qu'il  ne  reiidît  point 
lui-même  le  service  qu'il  de  voit  pour  ses  vicom- 
tes de  Béziers  et  de  Careassonne  ;  et  qu'il  ne 
le  laissât  point  rendre  attx  autres  feudataires  de 
la  province ,  même  dans  ces  moinens  de  danger , 
où  l'Eâpagne  avoit  paru  sur  le  point  de  succom- 
ber à  l'invasion  des  Almohades;  enfin  qu'il  dé- 
truisit cette  domination  que  don  Pedro  lui- 
même  ,  et  les  princes  aragbnàis  ses  ancêtres , 
avoîent  lentement  élevée  dans  le  midi  des 
Gaules.  Les  ambassadeurs  du  roi  don  Pedro  à 
la  cour  de  Rome  s'attachoietlt  à  faire  sentir 
au  pape  que  Simon  de  Montfort  n'éloit  qu'un 
usurpateur  ambitieux  ;  qu'en  invoquant  le  nom 
de  la  religion ,  il  ne  songeoit  qu'à  s'agrandir  lui- 
même;  qu'il  attaqnoit  indifiFéremment  les  ca-' 
tholiques  et  les  sectaires,  et  qu'il  avoit  changé 
une  crpisade  contre  Fhérésie  en  une  guerre, 
d'exterminiilion  contre  cette  nation  ptoven- 
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191^.     gale ,  dont  le  roi  id'Ar^^n  se  glorifidit  d'être  le 

Chef.(f)    •'.:.   '•':','",    ;  .^  -.    • 

Soit  .qU'lKi:O0qent  III  eut  été  constamment 
tirompé  par  ses.  Iégat3,  et  queues  ambas^deim 
du  roi  d'Aragon  lui  fisfeei^tientrevpir  pOur  lapre-; 
mi^re  Sois  la  vérité  j  wit  qu'il  ressentît  qiielqoe 
pitié  pour  des  prinees  et  des  ptupks  auxqaeb 
il  àvoit  dé)à  fait  tant  de  mal,  soit  enfin, qa'il 
commençât  à  se  défier,  de  c^ux  qu'il  avoit  ren*  I 
dus  trop  pajss£^nsy  et>  qu'il  jugeât  conforme  p[ 
lapolitique.de  l'Église.,  de  relever  de  terre  le 
rival  de  Simon  de  Montfbrt,  et  de  l'opposera 
scm  vainqUQUr^  plutôt  que  d'achever  sa  ruinée^ 
il  change^  complèlement:  de  lat^ge  d&ns  les 
lelirea  qu'au  «commencement  de  l'année  i^iSil 
^      écrivit  àses' légats  et  à  Wentfort. ,  :  wi 

•  lia  première  de  ces  lettres ,  en  dçite  da  1 8  jain 
yier  ^  est;  adressée  au  If  gai  Arnaud^  archevêque 
de  Narl;)pnri^;  àrévêquede.RiçK,  pt  à  BiaiUe 
Théodise  de  Gênes  :.  Innoceij^t  IJÏ  y  teprocto 
à  ses  légats  3  et  le  meurtre  du  Vicomte  de  Béziers» 
et  Tusurpatron  de  province^  o^  il  n'^y  avoit  p«» 
même  d'hérétiques ,  0t  h  cupidité  q)i'il^.a.voieBl 
manifestée  dana' toute  ceUe  gaétre^  II; raconta 
que  le  comte  Raymond  »'étoiit:  rempts.avfG  soft 

(i)  Pétri  yaL  Cern.  Hîst.  Aîbigens.y  cap.  70,.  p.  635. - 
Hîst.  géo.  àe  Languedoc,  Liv.  XXII,  ch.'  56,  p.  îi54.  -  ** 
MarianaHist  Hisp,,  Lib.  XIl/id&p^*3,  {»».5S7;/ 
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fib  et  tous  aesétats  entre  les  mainsdù  roi  d'Ara-      iai3. 
gon,  déclarant  qu'il  se  soumettoit  entièrement 
-au  )ugé»ientderÉglisej  queceroi  quig^rdoitde 
te]s  gages  annonçait  de  son  cpté  qu'il  étoit  prêt 
à  exécuter  le  jugement  de  l'Église  qu'il  atlen- , 
doit;  qu'il  s'ecgageoit  à  faire  élever  dans  toute 
Ik  rigueur  de  la  foi  catholique  le  fils  du  comte 
de  Toulouse,  qui  n'avoit  jamais  été  suspect 
d'hérésie;  qu'il  s'engageoit à  ceque  la  p^re  iroit 
-combattre  les  infidèles  pendant  le  reste  de  ses 
jours,  ou  en  Espagne^  ou  à  la  Terre^wSiinte, 
selosi  que  le  pape  le  commanderoit.  Don  Pedro, 
dont  Innocent  III  reproduit  la  lettre  presque  en 
entier  dans  Ja  sienne,  demandoit  seulement 
qjie  Ton  cessât  de  prêcher  la  croisade  contre  un 
pays  soumis;  que  l'on  cessât  d'appeler  les  Fran- 
çais,  par  toutes  les  récompenses  spirituelles,  à 
l'ejctermination.des  Languedocien(sj  qu'enfin , 
€{uelque  parti  que  voulût  prendre  Innocent  III 
4X>ntre  le  comte  de  Toulouse,  on  cessât  de  con- 
fondre les  innoceos  avec  les  coupables,  et  que, 
clûtion  trouver  en  fitute Raymond  YI  lui-même, 
on  n^  punit  pas  à  cause  de  lui  son  fils,  qui 
jn'étoit  pas  même  suspect ,  ou  les  comtes  de  Foix 
icXAt  Cominges,  et  le  vicomte  deBéarn  ,  qui 
•iKi^avoient  été  mêles  à  la  guerre  que  pour  fi voir 
rempli  leurs  devoirs  féodaux  à  Tégard  du  comte 
cle  Toulouse ,  leur  seigneur.  Après  avoir  inséré 
clans  sa  lettre  presque  tout  le  contenu  de  celle 
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iai3.  du  roi  d'Aragon,  Innocent  III  tança  ses  légats 
dans  un  langage  qu'ils  n'étoient  point  accouta-  I 
mes  à  entendre  de  lui.  II  leur  reprocha  leur  \ 
cupidité  et  leur'a/nbition  ;  il  les  accusa  d'a?oir  i 
répandu  le  sang  des  innocens ,  et  d'avoir  envahi 
des  terres  où  l'hérésie  u'avoit  jamais  pénétré; 
il  leur  ordonna  de  restituer  aux  vassaux  du  roi  1 
d'Aragon  tout  ce  qu'ils  leur  avoient  enlevé,  afin 
de  ne  point  détourner  ce  roi  de  la  guerre  qu  il 
soutenoit  contre  les  infidèles.  Depx  lettres  con- 
sécutives ,  écrites  par  le  pape  à  Simon  de  Most- 
fort ,  ne  sont  pas  moins  énergiques ,  et  ne  mon- 
trent pas  moins  que  les  atrocités  de  la  guerre 
des  Albigeois  étoient  enfin  connues  à  Rome,  (i) 
Le  roi  d'Aragon  n'a  voit  pas  eu  moins  de  suc- 
cès dans  une  ambassade  qu'il  avpit  envoyée  à 
Philippe- Auguste.  Il  avoit  engagé  ce  roi  à  rete- 
nir son  fils  Louis  qui  étoit  prêt  à  partir  pour  la 
croisade  contre  les  Albigeois;  il  avoit  en  même 
temps  annoncé  dans  l'Ilede-France ,  en  Qiam- 
pagne  et  en  Bourgogne ,  que  le  pape  cessoit  d'en- 
courager cette  croisade,  et  qu'il  exhortoit  pluîât 
les  fidèles  à  marcher  au  secours  de  la  Terre* 
Sainte.  Le  cardinal  Robert  de  Conrçon ,  I^t 
du  pape  en  France,  sedéclaroit  lui-même  contre 
la  continuation  de  la  guerre;  aussi  lesévêques 

(i)  Innocenta  III  Epistolte ,  Lib.  XV,  Ep.  ai  a,  ai3,  aï4- 
*—  Hîst.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XXII,  ch.  36,  p.  234.— 
Duchesne  Script. ,  T.  V,  p.  ySa,  jSi. 
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^e  Toaloase  et  de  Caarcassonne ,  qui  parcou-  iai3. 
roient  de  nouveau  les  provinces  du  nord  pour 
]«s armer  contre  celles  du  midi,  trôuvèrent-ils 
beaucoup  de  difficultés  à -débiter  leurs  indul- 
gences. En  même  temps  un  nouveau  concile 
provincial  étoit  convoqué  à  Lavaur,  soit  pour 
entendre  la  justification  du  comte  Raymond , 
«oit  pour  accepter  la  soumission  promise  par 
le  roi  d'Aragon ,  et  pour  établir  la  paix  dans  la 
province,  (i) 

Mais  Simon  de  Montfort  avoit  des  partisans 
si  zélés  dans  les  évêques  de  la-province  de  Nar-' 
bonne ,  il  avoit  lié  si  intimement  sa  cause  avec 
la  leur,  il  avoit  eu  tant  de  soin  de  pourvoir  les 
onoines  de  Cîleaux,  principaux  provocateurs 
de  la  croisade,  de  tous  les  sièges  pontificaux  qui 
y  étoient .devenus  vacans,  qu'il  étoit  sûr  d'avoir 
gain  de  cause  devant  des  )uges  aussi  prévenus 
-que  ceux  auxquels  le  pape  le  renvoyoit.  Jamais 
«n  effet  Tautorité  du  saint-siége  ne  fut  plus  corn- 
plètement  méconnue  par  ses  subordonnés.  In- 
nocent III  avoit  donné  à  plusieurs  reprises  aux 
évêques  de  la  province,  Tordre  précis  d'enten- 
dre les  justifications  du  comte  Raymond  et  de 
le  juger;  et  kis  évêques  assemblés  au  concile  de 
Lavaur,  au  mois  de  janvier  i:)i5,  refusèrent 
de  nouveau:  explicitement  de  l'entendre,  ou. 
d'admettre  aucune  de  $es  justifications.  Ils  pré- 
Ci  )  Pétri  FaL  Cent.  liist  Albig.,  cap.  66  et  seq.,  p.  624. 
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iai3.  tendirent  que  le  coin  te  de  Toulouse,  en  n^exé- 
cutaiit  point  Ums  les  ordres  qu'ils  lui  avoient 
précédemment  donnés  >  et  en  causant ^  par  la 
guerre  qu'il  avoit  soutenue  contre  les  croisés,  le 
meutre  de  près  d'un  millier  de  chrétiens  ^  avoit 
perdu  tout  droit  de  plaider  sa  Cause;  .ils  refu- 
sèrent de  même  d'étendre  les  bienfaits  de  la 
pacification  aux  comtes  deFoixetdeComminges, 
et  au  vicomte  de  Béarn,  qu'ils  déclarèrent  £ata- 
teurs  d'hérétiques  :  surtout  ils  insistèrent  sur  la 
nécessité  de  détruire  la  ville  de  Toulouse,  et 
d'en  exterminer  les  habitans ,  afin  d'achever  de 
purifier  la  province;  et  comme  cet  objet  pa- 
roissoit  leur  tenir  plus  au  cœur  que  toas  les  au- 
tres y  les  pères  du  concile  adressèrent  d'abord  en 
commun  une  lettre  au  pape ,  pour  le  lui  réoom- 
mander;  puischaque  prélat  séparémeiiLt  lui  écri- 
vit encore  pour  lui  demander  avec  instance 
d'anéantir  entièrement  cette  ville,  qu'ils  com^ 
parent  à  Sodome  et  à  Gomorrhe ,  et  de  détruire 
avec  elle  tous  les  scélérats  qui  s'y  étoient  réfu- 
giés, (i) 

L'accord  de  tous  ces  évêques  avec  Simon  de 

Montfort  et  ses  notnbreux  amis,  l'autorité  des 

croisés ,  de  tous  ceux  qui  a  voient  jirécédénriment 

marché,  k  la  croisade,  et  de  tous  eeux  qui  se 

^       proposoient  de  s'y  rendre,  firent  impression  sur 

(i)  Innocentii  ///,  Lib.  XVI,  Ep,  4o>  4^  >  43>  44t  4^-  — 
HÎ3t.  de  LaDguedo€,  Liv.  XXII,  ch.  4^,  £.  s^i. 
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Innocent  liL  G'étoit  lai-^méme  qui  «Toit  exci)^^^  iat3. 
ks  passions  sanguinaires  qui  dominoient  alors 
en  Europe^  mais  ii  ébpit  ensuite  la  dupe  de  leur 
concert.  Il  n  etoit  que  trop  vrai  que  la  chré^ 
tienté  tout  entière  demandoit  alors  le  renou-. 
Yélierticnt  de  ces  scènes  de  carnage,  qu'elle  s'en- 
orgueillissait du  massacre  des  hérétiques,  et  que 
c'éDdit  au  nom  de  l'opinion  publique  que  les 
pères  de  La vaur  jrequarroietit  de  nonveauic  sup- 
plices :  ceux  qui  avoient  contribué  à  créer  une 
telle  opinion  publique  n'en  étoient  que  plus 
coupables.  Innocent  UI 9  trompé  par  l'écbo  desa 
propre  Toi:t,  crut  avoir  montré  trop  d'indul- 
gence; il  écrivit  de  nouveau  au  roi  d'Aragon  9 
le  ai  mai  iai5;  pour  révoquer  toutes  les  con- 
cessions iqu'il  Idi  a  voit  faites,  l'accuser  d'avoir* 
surpris  la  cour  de  Rome  par  «un  faux  exposé, 
et  confirmer  l'excommunication  des  comtes  de 
Toulouse, de  €omminges,  de  Foix,  et  du  vicomte 
de  Béarn.  (1) 

Ces  négociations  à  la  courde  Rome  n'arrêtè- 
rent point  les  préparatifs  militaires  qui  se  M- 
soient  de  part  et  d'autre  ;  seulement  le  nombre 
des  croisés  de  France  avoit  diminué,  pp  lés  soins 

(t>  ImaoentU  UI  Episi. ,  lib.  XVI ,  Ep.  48.  *-  Peiri  P%1. 
Cern.  Hi$i.  jilbigens. ,  eap.  64  >  p*  636  et  suiv.  —  Çoncî/iMii 
yauriense  in  Labbei  Concilia,  T.  XI,  p.  Si,  s^q,  —  jflayr 
naldi  Annal,  eccles,,  iai3,  §.  a6y  seq. ,  p.  221.  — -Hîst.  gén. 
de  Languedoc»  Lîr.;XXII,  ch..  Sx,  p.  oJfi* 
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]di3.  cpiJaToit  pris  le.roi  ât'AFagon  dfamioniper  qo»  k 
pffoviiioe»  était  pàcifi^ ,  ci  par  ka  déolMatioB» 
cla  iégat  du^  jpape^  lai^mêlne  :  mais  le^  deux  évâ- 
qaeftd'Orléap»eli  d'Auxenre  secvujrani;^  par  csAtt 
ootiaklénitioB  Énême ,  beaueonpi  pimst  en  devoir 
de  marcher  aa  aeccïUTs  die  âimon  cie  Mofitfiwt y 
et  iU  lui  amenèrent  à  GavcaSâonne  beaucoup  dt 
ob^vaUprs  de  leur  province  (i^  D'aatre  purtlé 
rdî  d'Aragoa  ae  Battan^t  qa^  ai  ^aon  beaarfraw 
pduvoit  remporter  une  viotoire  aur  Monl^wk^ 
iïtïi$iVtt9t  ainsi  ma  terme  aux  incerlituded  d# 
laconrile  Rome^  passa  les Pyrénéca  avec  mUle 
c&^valiers,  et  vint -joindre  iei.  comte»  de  T4M*<' 
louée,  deFoiiTy  eideGomminges.  DenPédnxl'A* 
ragonétoiilDul  à  lu  fois  un  bnaye  guevricr ,  nn 
politique  habile  ^  çt  iln  élégant'  tiioubid<%«ir  ;  <« 
naiui  faisait il'aiiiro.irepaoche  que  d/aiisaer  trop 
pasÂonnémeat  lesifemmes;'  Aootte  époque  néme 
it  écrivit  ii  Une  iluhve  de  Toiilûfiaa,  qjM  o'était 
pour  l'amour  d'elle  qu'il  venoit  c|cii)ibattera  lat 
cbèvadiersde  l4tFztanoe,  qu'ildie^niQitàfeaheMix 
yeux  ta  vt^ear  c^^il  mentrcffoit  dans  Ift  èaliai^, 
et  qu'il  en  aitlendtftoit  la  véooimpicnae  4^  ^^»  ^Sfr 
pteikis.  Céb3>it  le  langage cmDÎsBuiréâe la  gaiadaiem 
du  siècle,  et  il  n'y  a  aucun  lieu  de  croire,  comme 
q^alqtii>e«  wc^ep^tias  l'oiit  siif^poaé^  qi»&  cette 
\  teltrè  fut  adreiSsee  &  Fiîine  de  ses  (f^e^l^'soebrs  «a- 

\         rîées  aux  deur  Ra^^moud  de  Toulouse.  EBc 
(i)  Peiri  Fal.  Cem^,  ^pt^ô^iec  8èl(. ,  p.  q63. 
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tomba  cependant  eotre  h$  m^àfi^  c|e  $ifqoi;i  ^e     ^v^- 
MojQtfpr^  JVatre  fprtwke  n^est  paê  doufeu^e, 
^'écria-t-il;  Diei^  e^f  pour  mm^  if  n^a  pour  lui 
que  U^  ym^  de  sa  dar^.  (i) 

l^  roi  d'Ai^agon  aj^aqjt  uni  9^  forcer  à  ç^Ues 
^63  comtes  sfè^  alUqs ,  yiiit  omettre  l^&iége  devant 
Jia  petite  viU^  de  Mu^^t,  ^  tiiQis  liei)^  ^u  8ud<- 
/oueat  de  TfC^ulQP^Q  ;  jj  y  MWy»  le  ip  septembre. 
I^  ^volt  j<HOt  à  *ç»  mih  cbfFaJieiv»  awgonais, 
>ceiiî:  de^  cppi^^  de  ToygilpH^e ,  4e  Fod^c ,  de  Ck>m- 
xriin^,  et  de  Qaâton  de  ^éarii ,  qxhi  paq  voient 
tpijLt  an  p)ua  former  un  nombre  ^1  au  den. 
Afais  la  cavalerie  de»  Pyrénées ,  non  plus  que 
cel^e  d'Espagne,  ne  pqovoit  pas  se  comparer  à 
ceUe  de  France,  ^pit  pour  J(Q poids  de  l'armure, 
aoit  pour  la  force  des  chevaux.  Les  Espagnols, 
accoutumés  à  ae  mesurer  surtout  avec  les  Mur 
0ulmans,  avoient  pris  leur  manière  de  combattre, 
et  leurs  escadrons  se  rapprochoient  beaucoup 
plusdela  cavalerie  légèreque  de  la  gendarmerie. 
Simpnde  Montfort,  quiayoit  rassemblé  sa  troupe 
à  §a Verdun  dans  le  comté  de  Foiiç ,  avoit  envi: 
Tpn  mille  chevaliers  ou  aergens  d'armes  avec 
lui.  Ceux-ci  poavoient  être  regardés  comme  lu 
fleur  de  la  chevalerie  de  Franœ  ^  c'étoient  des 
hommes  tout  couverts  de  fer ,  et  dont  le  corps 
sembloit  être  également  de  fer.  Parmi  eux  on 
digtiugupit  Guillan  me  des  Sarres,  frère  utérin  de 

(I)  Guiiîelfkùs  de  podia  LaUrentii,  cap.  21,  p.  678. 
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iai3.  Montfort,  l'ancien  rival  de  Richard-Cœar-de- 
Lion,  et  le  plus  redouté  des  guerriers  de  la 
France.  Plusieurs  autres,  sans  Fégaler  en  répu- 
tation ,  ne  lui  cédoient  ni  en  force  ni  en  courage. 
Chez  aucun  d^ux  on  n'auroit  trouvé  an  cœur 
qui  fût  susceptible  de  terreur,  ou  accessible  à 
la  pitié.  Également  enivrés  par  l'amour  des  com- 
bats et  par  le  fanatisme ,  ils  croyoient  niarcher 
sûrement  au  salut  au  travers  du  carnage.  Sept 
évêques  qui  suivoient  l'armée  avoient  béni  leurs 
étendards  et  leurs  armes ,  et  dévoient  prier  pour 
eux,  pendant  qu'ils  attaqueroient  les  hérétiques. 
Aussi  s'avançoient-ils  indifférens  entre  lavic- 
toire  et  te  martyre,  se  croyant  sûrs  que  Tun  oa 
l'autre  résultat  seroit  également  pour  eux  une 
récompense  qui  leur  étoit destinée  par  la:main 
même  de  Dieu.  Simon  de  Montfort,  passant  k 
leur  tête  la  Garonne ,  entra  dans  la  ville  de 
Muret  sans  rencontrer  d'obstacle,  et  se  prépara 
au  combat  pour  le  lendemain  12  septembre. 

La  chevalerie  feisoit  alors  la  seule  force  des 
.armées.  Un  guerrier  tout  couvert  de  fer,  ainsi 
que  son  cheval,  renversant  les  fantassins,  les 
transperçant  de  sa  pesante  lance^  ou  les  abat- 
tant de  son  sabre,  n'avoit  rien  à  craindre  des 
malheureux  piétons  exposés  de  toutes  parts  à 
ses  coups ,  à  peine  armés  d'une  mauvaise  épée, 
et  qu'on  n'avoit  exercé  ni  à  la  discipline  ni  aux 
dangers.  Cependan  t  c'étoit  V  usage  d'appeler  aussi 
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ceux-ci  aux  armées ,  soit  pour  les  charger  des  "*^- 
travaux  des  camps  et  des  sièges ,  soit  pour  qu'ils 
achevassent  les  vaincus  apribs  la  déroute.  Simon 
de  Montfort  avoitconvoqué  les  milices  des  villes 
qui  lui  eurent  soumises  ;  Raymond  ,  de  son 
côté ,  avoit  fait  marcher  celles  des  Toulousains , 
et  ces  dernières  étoient  de  beaucoup  les  plus 
ncmibireuses.  C^mme  on  voulut  ensuite  trouver 
quelque  chose  de  miraculeux  et  dans  la  dispro- 
portion du  nombre,  et  dans  Fétendue  du  car* 
nage,  les  historiens  de  l'Église  affirmèrent  que 
les  milices  sous  les  ordres  du  roi  d?Aragon  mon- 
toient  à  soixante  mille  hommes  :  ils  cSnviennent 
cependant  qu'elles  ne  combattirent  pas. 

Simon  de  Montfort  en  sortant,  le  matin  du  12 
septembre,  des  portes  de  Muret,  pour  aller  cher- 
cher ses  ennemis,  ne  marcha  pas  immédiate- 
ment à  eux  :  il  longea  d'abord  la  rive  de  la  Ga- 
ronne,  hors  de  la  porte  orientale^  de  manière  à 
laisser  croire  au  roi  d'Aragon  et  à  ses  alliés  qui 
s'étoient  mis  sous  les  armes,  que  son  dessein 
étoit  de  s'éloigner  :  mais  tout  à  coup  il  tourna 
^brusquement  sur  l'armée  de  don  Pedro;  il  re- 
-poussa  le  comte  de  Foix  qui  commandoit  l'avant- 
garde  ,  et  il  vint  donner  contre  le  corps  de  ba- 
taille conduit  par  le  roi  d'Aragon  lui-même. 
Deux  chevaliers  français,  Alain  de  Rouci  et  Flo- 
rent de  Ville  étoient  convenus  d'attaquer  de  con- 
cert ce  roi ,  de  s'attacher  à  sa  personne ,  et  de  ne 
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laiî.     cale ,  dont  le  rai  d'Ar^lgon  se  glorifiait  4^être  le 

chef.  (l)  .•';:.   •'  ':Î)-V'..i  ..=  -  î.    "   ' 

:  Soit  .qv('In!O0Peiit  III  eut:  été  constalnznent 
ttompé  par  i^n  Iégat9,  et  quejes  ainbasâetdeajns. 
à u  roi  d' Arfigori  lui  fisâiemtient rey pir  pOu  r  la  pre- 
mière fois  la  vérité ,  Wit  qu*il  ressentît  quelque 
pitié  pour  d^sprioees  et  des  peuples  auxquels 
il  ÀYoit  d^jà  fait  tant  de  mal,  soit  enfin,  qu'il 
commençât  à  se  dé&er  de  c^ux  qu'il  avoit  ren- 
dus trop  pijtîss^nsy  6t>  qu'il  jugeât  conforme  îb 
la  politique  de  TÉglisê,  de.  relever  de  terre  le 
riya)  de  Simon  de  Montibrt^'  et  de  Topposer  à 
sofn  vainqUQUr^  ptluti^t que  d'achever  sa  ruinée  f 
il  chapge$.  cpmplètem^ntr  de  lati^age  dlms  led 
leitres^^qu'au'GOQ^menQement  d^  Tannées  lisitS  il 
^       écrivit  àses' légats  et  à  Montfort. ,.;  ;,  /  u 

/ 1»  pr^mjèr^  de  ces  lettres,  endette  du.  i8  ^an^ 
vier,  esl; adressée  au  Ifgat  Arnaud^  archevêque 
de  Narl;)ppnç!;  à^révêquede.Riçsf  ^etià  maître 
Théodise  de  Gênes  :.  Innocent;  JII  yteprocto 
à  ses  légats  jet  le  meurtre  du  i^icoinfië  de  Béziers, 
et  ^us^rpatron  de  province^  p^  il  n'y  avoit  pa» 
même  d'hérétiqu0s ,  ^  la  oa^idâté  qu'ila^avoieiit 
manifestée  dan^d' toute  ceU^  gu^fr^i  U;  raconte 
que  le  comte  Raymond  s?étoi|t;ren|îS;. avec  soa 

(ï)  Pétri  yal,  Cern.  Uîst.  Alhigens. ,  cap.  70,  ^ p.  635.  — 
Hîst.  géo.  ie  Languedoc,  FJv.  XXII,  ch.'  56,  p.  a54,  —  h* 
Marianm  Hist  Sisp, ,  Lib.  XU^^^,^ ,  piS5tj\^  .1 
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dh  et  tous  aeaétats  entre  les  mainadu  roi  d'Ara-      iai3. 
gon,  déclarant  qu'il  se  soumettoit  entièrement 
au  jugement  de  rÉglisej  queceroi  quigardoitde 
\eh  gages  annonçoit  de  son  cpté  qu'il  étoit  prêt 
à  exécuter  le  jugement  de  l'Église  c[u'il  atlen-  ^ 
doit;  qu'il  s'ei^ageoit  à  faire  élever  dans  toute 
la  rigueur  de  la  foi  catholique  le  fils  du  comte 
de  Toulouse,  qui  n'a  voit  jamais  été  suspect 
d'hérésie;  qu^ii  s'engageoità  ceque  le  p^re  iroit 
-combattre  les  infidèles. pendant  le  reste  de  ses 
jours,  ou  en  Espigne^  ou  à  la  Terre^âainte, 
selon  que  le  pape  le  commanderoit.  Don  Pe^lro, 
dont  Innocent  III  reproduit  la  lettre  presque  en 
entisr  dans  la  sienne,  demandoit  seulement 
que  Ton  cessât  de  prêcha*  la  croisade  contre  un 
pays  soumis;  que  l'on  cessât  d'appeler  les  Fran- 
çais, par  toutes  les  récompenses  spirituelles,  à 
['eJKitermination.des  Languedocients ^  qu'enfin  , 
juelque  parti  que  voulut  prendre  Innocent  III 
^ntre  le  comte  de  Toulouse,  on  cessât  de  con- 
bndre  les  innocens  avec  les  coupables,  et  que, 
b&l-on  trouver  en  fie^ute  Raymond  VI  lui-même, 
>n  ne  punit  pas  à  cause  de  lui  son  fils,  qui 
l'étoit  paa  même  suspect ,  ou  les  comtes  de  Foix 
t  de  Cominges,  et  le  vicomte  de  fiéarn ,  qui 
i^a voient  été  méljés  à  la  guerre  que  pour  fivoir 
empli  leurs  devoirs  féodaux  à  Tégard  du  comte 
e  Toulouse,  leur  seigpéur.  Après  avoir  inséré 
ans  sa  lettre  presquQ  tout  le  contenu  de  celle 
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iai3.     du  roi  d'Aragon ,  Innocent  III  tança  4ieB 

dans  un  langage  qu'ils  n'étoient  point  accouta* 
mes  à  entendre  de  lui.  Il  leur  reprocha  leur 
cupidité  et  leur'ajnbiiion  ;  il  les  accusa  d'avoir 
répandu  le  sang  des  innocens ,  et  d'avoir  envahi 
des  terres  où  l'hérésie  u'avoit  jamais  pénétré; 
il  leur  ordonna  de  restituer  aux  vassaux  du  roi 
d'Aragon  tout  ce  qu'ils  leur  avoieht  enleiré,  afin 
de  ne  point  détourner  ce  roi  de  k  guerre  qu'il 
soutenoit  contre  les  infidèles.  De^x  lettres  con- 
sécutives ,  écrites  par  le  pape  à  Simon  de  Mont- 
fort  y  ne  sont  pas  moins  énergiques ,  et  ne  mon- 
trent pad  moins  que  ies  atrocités  de  la  guerre 
des  Albigeois  étoient  enfin  connues  à  Rome,  (i) 
Le  roi  d'Aragon  n*avoit  pas  eu  moins  de  sqo* 
oès  dans  une  ambassade  qu'il  avoit  envoyée  à 
Philippe- Auguste.  Il  avoit  engagé  <^  roi  à  rete- 
nir son  fils  Louis  qui  étoit  ^êt  à  partir  pour  k 
croisade  contre  les  Albigeois;  il  avoit  en  même 
temps  annoncé  dans  l'Ite-de-Franœ ,  en  Qiai»' 
pagne  et  en  Bourgogne,  que  le  pape  cessoitd'en' 
courager  cette  croisade,  et  qu'il  exhortoit  pIoM 
les  fidèles  à  marcher  au  secours  de  la  Terr» 
Sainte.  Le  cardinal  Robert  de  Coarçon , 
du  pape  en  France,  sedéclaroit  lai-même coni 
Ja  continuation  de  la  guerre;  aussi  leaévêqy 

(i)  Innocenta  III  Epistolœ ,  Lîb.  XV,  Ep.  aia,  2i3,  ai 
—  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XXII,  ch.  36,  p.  a34.  ^ 
Duchesne  Script,  i  T.  V,  p.  ySa,  çSi. 
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^e  Tonloase  et  de  Carcassonne ,  qui  parooa-  1213. 
roientde  nouveau  les  provinces  du  nord  pour 
les  armer  contre  celles  du  midi,  trouvèrent-ils 
beaucoup  de  difficultés  à -débiter  leurs  indul- 
gences. En  nxêm^  teinps  un  nouveau  concile 
provincial  étoit  convoqué  à  Lavaur,  soit  pour 
entendre  la  justification  du  comte  Raymond, 
soit  pour  accepter  la  soumission  promise  par 
le  roi  d^Aragon ,  et  pour  établir  la  paix  dans  la 
province,  (i) 

Mais  Simon  de  Montfort  avoit  des  partisans 
si  zélés  dans  les  évéques  de  la-province  de  Nar-' 
bonne,  il  avoit  lié  si  intimement  sa  cause  avec 
la  leur ,  il  avoit  eu  tant  de  soin  de  pourvoir  les 
moines  de  Citeaux,  principaux  provocateurs 
de  la  croisade,  de.  tous  les  sièges  pontificaux  qui 
y  étoient.devenus  vacans,  qu'il  étoit  sûr  d'avoir 
gain  de  cause  devant  des  juges  aussi  prévenus 
que  ceux  auxquels  le  pape  le  renvoyoit.  Jamais 
en  effet  Tau  toritë  dusaint-siége  ne  fut  plus  com- 
plètement méconnue  par  ses  subordonnés.  In- 
nocent III  avoit  donné  à  plusieurs  reprises  aux 
lé  vêquçs  de  la  provipce,  Tordre  précis  d'enten- 
dre les  justifications  du  comte  Raymond  et  de 
le  juger  ^  et  lii^  évéques  assemblés  au  concile  de 
Lavaur,  au  mois  de  janvier  laiS,  refusèrent 
de  nouveau:  esplicilem^al  de  Fentendre,  ou 
d'admettre  aucune  de  ses  justifications.  Ils  pré- 

(i)  Pétri  Fal.  Cern.  liist.  Albi^f  cap.  66  et  seq. ,  p.  624. 
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iai3.  tendirent  que  le  QO|»te  de  Toulouse,  en  n^exé* 
cutunt  point  tous  les  ordres  qu'ils  lui  avoient 
précédemment  donnés ,  et  en  causant ,  par  la 
guerre  qu'il  avoit  soutenue  contre  les  croisés,  le 
meutre  de  près  d'un  millier  de  chrétiens,  aToit 
perdu  tout  droit  de  plaider  sa  cause;  ila  refu- 
sèrent de  même  d'étendre  les  bienfaits  de  la 
pacification  a  ux  comtes  de  Foix  et  de  Comminges, 
et  au  vicomte  de  Béarn  »  qu'ils  déclarèrent  hu" 
teurs  d'hérétiques  :  surtout  ils  insistèrent  sur  la 
itécessitié  de  détruire  la  ville  de  Toulouse^  et 
d'en  exterminer  les  habitans ,  afin  d'achever  de 
purifier  la  province;  et  comme  cet  objet  pa- 
roissoit  leur  tenir  plus  au  cœur  que  tous  les  au- 
tres y  les  pères  du  concile  adressèrent  d'abord  en 
commun  une  lettre  au  pape ,  pour  le  lui  réooni- 
mander;  puis  chaque  prélat  séparémei;it  loi  écri- 
vit encore  pour  lui  demander  avec  instance 
d'anéantir  entièrement  celte  ville,  qu'ils  com^ 
parent  à  Sodome  et  à  Gomorrhe ,  et  de  détruim 
avec  elle  tous  les  scélérats  qui  s'y  étoient  réfur> 
giés.  (i) 

L'accord  de  tous  ces  évêques  avec  Simon  de 
Montfort  et  ses  nombreux  amis,  l'autorité  de» 
croisés ,  de  tous  ceux  qui  a  vçient  précédemmefit 
marché,  k  la  croisade ,  et  de  tous  ceux  qui  ae^ 
ppoposoient  de  s'y  rendre ,  firent  impression 


(i)  Innocenta  III ,  Lib.  XVI,  Ep.  4o,  4^^  >  4»,  44»  45-  —-•^ 
Hist.  de  Languedoc,  Liv.  ZXU,  ch.  4^»  £•  ^'* 
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Innocent  IIL  Cétoh  lui'^méme  qui  «iroit  excitë^  iaii3. 
k»  passions  saDgaiqaires  qui  dominoient  alors 
en  Europe,  mais  il  ébpit  ensuite  la  dupe  de  leur 
concert.  Il  n  etoit  que  trop  vrai  que  la  chré* 
tiencé  tout  entière  demandoit  alors  le  renou- 
yelieiticnt  de  ces  scènes  de  carnage,  qu'elle  s'en* 
orgueillissoit  du  massacre  des  hérétiques,  et  que 
c'éliait  au  nom  de  l'opinion  publique  que  les 
pères  de  Lavaur  srequerroient  de  nonveauic  sup- 
plices :  ceux  qui  avoient  contribué  à  créer  une 
telle  opinion  publique  n'en  étoient  que  plus 
coupables.  Innocent  III,  trompé  par  l'écho  de  sa 
prc^pre  Toi:!C,  crut  avoir  montré  trop  d'indul- 
geiioe;  il  écrivit  de  nouveau  au  roi  d'Aragon, 
le  ai  mai  iai5;  pour  révoquer  toutes  les  con- 
cessions iqu'il  lui  a  voit  faites,  Faccnser  d'avoir 
surpris  la  cour  de  Rome  par* un  faux  exposé, 
et  confirmer  l'excommunication  des  comtes  de 
Tou  louse,  de  Gomminges,  d«  Foix,  et  dti  vicomte 
deBéarn.  (t) 

Ces  négociations  à  la  cour  de  Rome  n'arrêtè- 
rent point  les  préparatifs  militaires  qui  se  fid- 
soient  de  part  et  d'autre  ;  seulement  le  nombre 
des  croisés  de  France  avoit  diminué,  p$ir  lés  soins 

(t>  Mnnocentii  HI  Epist. ,  lib.  XVZ,  Ep.  48.  —  Pûtri  P%1. 
Cem.  Hi$U  Albigens, ,  eap.  64  $  p«  636  et  suiv.  —  Cpnciîiun^ 
yauriense  in  Labbei  Concilia,  T.  XI ,  p.  81 ,  sçq,  —  iUfyr 
naldi  Annal,  eccles,,  iai3,  §.  26,  seq. ,  p.  221.  •— Hist.  gén. 
de  Languedoc»  lir.XXII,  ctu  5k,  p.  a46. 

TOMIS  VI.  ^7 


1  ii3.-  cpiJamt  pris  le  roi  dt'AFftgon  df^tmatter  qoM  U 
pi?ov^iiioe»étotfc  pacifia,  et  par  ka  déoliiratîoai 
do^  iégat  du»  jpape^  luimiétne  :  maîa  le^  deux  ëvé- 
que  ftd'Orléanaeti  d'Auxerve  secrurent^  pat  cMt 
oonsklénitioB  ÉBême,  beaueonpipliisien  devoir 
de  marcher  aa  Mecatsn  de  âimoia  de  Mofitfi^, 
et  Us  loi  amenèrent  à  Gareadacmiie  beaucoup 4t 
ofa^vaUfers  de  leur  province  (i^  D'aatre  pArtlè 
rdî'  d'Aragon  ae  Qattant  ^^p  m  taoti  beaiirfrèsD 
pduvoit  remporter  «»ae  viotoire4iur  Monl&ri, 
iltïï$i{?ta^t  ainsi  wn  lèrme  aà:!:  ipcertituflea  d# 
la  cour  de  Rome^  passa  lea^Pyréoéca  aircc  mttie 
(^valierS)  et  vint  ^joindre  ieicomtest  de  Tm-^ 
louée,  deFoiir,  etdeGomminges.'DeiiPeâr&d'A- 
ragon  ^toît  toul  à  la|  fois  nm  bnaye  igueorter  y  es 
pcUitîqiËie  bfftbii»^  çt  iùlu  élégant  tik)Qbadi<»i«ir;<Ni 
neiui  iai^til'aiiiro.sr^ptfoche  que  d/aimea*  traf 
pâsÂonnémeivt  lêaifi»nmes^  A  cette  époçi»  mé«s0 
it  éciivk  à;  Une  didise  de  TouioiiM,  qoM  o'iéteft 
pour  l'amour  d'elle  qu'il  vehoit  cfoqihatti!»  laf 
cbèn^ers  do  la:Fztaiioe,  qil'ildieifiiQitÀaafthMluc 
yeux  ta  vaj)e4ïr£pa^''il.ineiitrcrpk'c)aiis  lâifaa^îtov. 
et  qu'il  en  aitlendtftfût  la  réooimpieiiae  4^  ^^  ^H^ 
ploikls.  Cé^it  le  kngagéoiTBÎsnDréâela  gàlMa^m 
du  siècle,  et  il  n'y  a  aucun  lieu  de  croire,  comme 
c^d^Kiftete  -m<B^^»ri0»  l'oiit  siaf^poaé,  qa^i*  cette 
lëltrèfut  adt-eiSsée^  r'0ne^é.&es  (Jé«lïfc^soeter«  Ma- 
riées i^ux  deur  Ra^'^moud  de  '"fpùloiise.  Î5ffe 

(I)  Pefrî  ^a2.  C^m^ ,  ^p«(69  lec  self. ,  p.  a53. 
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tomba  cependant  eQtre  h^  m^àfi^  c|e  $ifqoi^  de     i»'^ 
Montfpr^t.  /VoÉTér  fprtwke  n^est  pas  doufeme, 
^'écria-t-il;  piei^  e^t  poup  nqi^^  U  n^a  pour  lui 
que  k^  yfiU9  d0  sa  dçm^.  (i) 

^63  comtes  ^^  alUés ,  yji^t  giçttrç  l^aîage  devant 

J4  pçtijbç  ville  de  Mu^et,  ^  ti^s  liei)^  ^U  aud<- 

/oueâil  de  TfoalQpi9Q  ;  U  y  Mrtv^  le  iq  septembre. 

Ji  ^voit  jo^pt  à  «çs  miih  cjb^vaiijerd  ar^gonais, 

xseuïde^  cppM;?^  de  Toygilpu^e^deFai:^: ,  de  Ck>m- 

aiûngo^,  et  de  Qaâton  de  SéarU)  qi^i  pouvoient 

^Qijit  an  ply^  former  un  nombre  ^al  au  aien. 

Af^ia  la  cavalerie  de»  Fyrénées ,  nQn  plus  que 

c;el)e  d'Eapagne ,  ne  ppu voit  pas  se  comparer  à 

celle  de  France ,  aoit  pour  Je  poids  de  l'armure , 

«oi4  poMr  la  Tprce  des  chevaux.  I^es  Espagnols, 

dcçoptiAmés  à^e  mesurer  surtout  avec  les  Mur 

«ulmans,  avoient  pris  leur  manière  de  combattre, 

et  leurs  escadrons  se  rapprçchoient  beaucoup 

plusdela  cavalerie  légèreque  delà  gendarmerie. 

iSîmpude  Montfor t,  quiavoit  rassemblé  sa  troupe 

9.  $a Verdun  dans  le  ccyoaté  de  Foiic,  avait  envi: 

rçn  mille  chevaliers  ou  aergens  d'armes  av^ 

lui.  Ceux-ci  poavoient  être  regardés  comme  h- 

flaur  de  la  chevalerie  de  France  ^  c'étoient  des 

l^ommea  tout  couverts  de  ier ,  et  dont  le  corps 

Ajeniibloit  être  également  de  £er.  Parmi  eux  on 

.di^tinguoit  GuiUau  ma  des  Barres,  frère  utérin  de 

(i)  GuUMriuU  de  poMa  LaUrentii,  cap.  21,  p.  678. 
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M'vatfort,  Faneien  ri^al  de  Ricfaard-Cœar-de- 
Lkm,  et  le  plus  redouté  des  guerriers  de  la 
France.  Plusieurs  autres,  sans  l'égaler  en  répu- 
tation ,  ne  lui  cédoien  t  ni  en  force  ni  en  courage. 
Cbes  aucun  d'eux  on  n'auroit  trouvé  un  cœur 
qui  (Ai  susceptible  de  terreur,  ou  accessible  à 
la  pitié.  Egalement  enivrés  par  l'amour  des  com- 
bats et  par  le  fiinatisme ,  ils  croyoient  marcher 
sÙRflaent  au  salut  au  travers  du  carnage.  Sept 
èrè^iKs  qui  suivcnent  l'armée  avoient  béni  leurs 
«KncoidsctlettisanncSy  etdevoient  prier  pour 
<ttX.  svKiiant  qu  ikattaqaeroient  les  hérétiques. 
%i>8f4.  *i^nr<ciietit-«k  indiSerens  entre  lavic- 
!i.i  .►  f,  I*  Tr.îr^i«'»aecn>yant  sûrs  que  l'un  ou 
.\ui:-:f  -^rsi.  a:  sef\;k.t  è^loaent  pour  eux  une 
r^***mr.7»iî7«it  <ri  i  V^rteuU  destinée  par  la  main 
tr^^mt  îk  rUrc  Xrvr  «se  Montfort,  passant  à 
Vi/r  ^j*ir  la  G^rorw^  entra  dans  la  ville  de 
^1*7^;  ^,Tï5  wv»rocr:«T  aoh>lade,  et  se  prépara 
4i£  rwn.iuiT  ^lur  ie  lecdeosain  12  septembre. 

I A  ^vbf^aWie  bboît  alors  la  seule  force  des 

«**ffir»^>^  l^n  xn*crri<T  tout  couvert  de  fer,  ainsi 

^^s«->n  ^JîrvaK  rwiTewant  les  fantassins,  les 

aiMWymçwDï  àe  sa  pmnle  lance,  ou  les  abat- 

isr.t  w^  :f>M%  sabre^  navoit  rien  à  craindre  des 

«MkiimarMX  piétons  exposés  de  toutes  parts  à 

«es  <v>«ip^^  àpetne  armés  d'une  mauvaise  épée, 

tt  qmVMBi  n  av^\  exercé  ni  à  la  discipline  ni  aux 

danj;«s.Cependanlcèloitrusaged'appeleraussi 
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ceux-ci  aux  armées ,  soit  pour  les  charger  des  "*^- 
travaux  des  camps  et  des  sièges ,  soit  pour  qu'ils 
achevassent  les  vaincus  après  la  déroute.  Simon 
de  Montfort  avoit  convoqué  les  milices  des  villes 
qui  lui  é^ftrûent  soumises  ;  Raymond  ,  de  son 
côté ,  avoit  fait  marcher  celles  des  Toulousains , 
et  ces  dernières  étoient  de  beaucoup  les  plus 
nombreuses,  (jomme  on  voulut  ensuite  trouver 
quelque  chose  de  miraculeux  et  dans  la  dispro- 
portion du  nombre,  et  dans  Tétendue  du  car- 
nage, les  historiens  de  l'Église  affirmèrent  que 
les  milices  sous  les  ordres  du  roi  d'Aragon  mon* 
toient  à  soixante  mille  hommes  :  ils  cSnviennent 
cependant  qu'elles  ne  combattirent  pas. 

Simon  de  Montfort  en  sortant,  le  matin  du  12 
septembre,  des  portes  de  Muret,  pouraller  cher- 
cher ses  ennemis,  ne  marcha  pas  immédiate- 
ment à  eux  :  il  longea  d'abord  la  rive  de  la  Ga- 
ronne,  hors  de  la  porte  orientale;  de  manière  à 
laisser  croire  au  roi  d'Aragon  et  à  ses  alliés  qui 
s'étoient  mis  sous  les  armes ,  que  son  dessein 
étoit  de  s'éloigner  :  mais  tout  à  coup  il  tourna 
brusquement  sur  l'armée  de  don  Pedro;  il  re- 
poussa le  comte  de  Foix  qui  commandoit  l'avant- 
garde,  et  il  vint  donner  contre  le  corps  de  ba- 
taille conduit  par  le  roi  d'Aragon  lui-même. 
I^eux  chevaliers  français,  Alain  de  Rouci  et  F4o- 
î^^ntde  Vil  le  étoient  convenus  d'attaquer  de  con- 
^f  t  ce  roi ,  de  s'attacher  à  sa  personne ,  et  de  ne 
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iai3.  «e  laisser  délotinier  de  sa  j^ouifstiitë  par  aucun 
àBsaiilânt ,  Jusqu'à  ce  qu'ils  Ven^ietiï  tué.  Ce 
concert  avoit  sdn^  dbate  été  f)tévtl,  fcâr  dort 
Pfedrb  d'Aragon  avoit  changé  d'arttiute  ateb  lin 
de  ses  plus  braVes  chevaliers.  Mais  quand  les 
deux  Français  vinrent  èri  liiêmé  tèpipà  briser 
leurs  lances  contre  celui  qui  poriôît  Ttirintirë 
royale ,  Alain  j  en  le  voyant  plifer  soiis  le  chdc, 
s'éfcria  aussitôt  :  Ce  n^esi  pas  le  rûi^  ùaf'  it  est 
Theilleur  chepalier!  —  F'rairhent  noH  ,  d?  ti^est 
pis  lui  y  Wàis  le  vûicij  reprit  atiàsitôtdbn  Pe- 
dro, qtli  étoit  proche.  Cette  audâcieuâè  déclara^ 
iioh  Idi  coûta  la  vie;  Utte  baiide  dé  chévâlîéri 
qui  attendoietit  les  ordres  d'Alain  et  de  Florciitj 
le  serra  aussitôt  dé  toutes  paris,  tie  è'àttàcha  plus 
qu'à  le  combattre,  et  le  reUVersâ  bientôt  sanS 
vie  de  son  cheval.  Conimè  les  Français  l'avôieht 
prévu ,  la  mort  du  roi  d'Aragon  entraîna  là  dé- 
robte  de  son  armée.  Sltnoii ,  qui  étoit  démettre 
à  là  tête  de  l'arrière-^rde  des  Croisés  j  n'attei- 
gnit sB^  érinehns  que  lorsque  là  nouvelle  dé  cette 
mort  étoit  déjà  rép*indue  parhiî  eu^,  efc  il  tû 
profita  pour  ^t-eiss^t*  âvèc  phis  die  vî^béiir  lëi 
trois  comtes,  et  Gaslbtt  de  Béarft,  qii'il  con-' 
traigrlit  à  piehdré  la  fuite.  Arrivé  du  lieu  ttù 
dtth  PedW  avoit  péri,  btbù  son  col^ps  étoit  déjà 
dépouillé  par  l'infanterie  des  croisés  ,  il  he  put, 
dit-on,  se  défendre  de  réj^atidre  quelques  lar- 
mes; mais  celle  apparente  dompassiôn  n'élôil 


que  le  signa)  de  nouvelles  fureurs.  Il  se  jeta  sur  lai^. 
rinfantefiê  des  Tbulôuéâîâs  qui'n*à^oient  point 
pris  part  à  la  bataille ^  et  qui,  abandonnée  par 
ses  cavalierd ,  tiô  poutôlt  p\ù&  faire  aucune  ré- 
sistance contre  une  pesante  gendarmerie;  il  lui 
ùoupa  totile  Wtraite,  el  là  sabrant  len  la  pous- 
sant dans  là  riviète ,  il  la  fit  périr  presque  toute 
entière,  ou  par  le  fer,  ou  dans  les  eaux  de  la  Ga- 
ronne*  (i) 

(i)  Pétri  Fal.  Cçrn,  Uist,  Albig,  ^  cap.  71  et  3eq. ,  p.  ôSy. 
—  Lit  ter œ  Prœlatoritm  qui  in  exercitu  Simoni's  erant,  ibid., 
^ft^.  75,  p.  641.  -^  CmHMmi^  Pédiè  lAutmia,  cbp.  ut  et 
■•a,  p.  67^.  -^  Ptwcl^ra  Fnmcûr.  fxcm^rti ^  ^,  ^67.  --  Ba^- 
ttardi  Guidonis,  p.  4^3.  —^Historia  de  losjaids  dp  T^h^m, 
p.  53.  —  Chronic.  o  Comment  del  rey  en  Jacme ,  cap.  8.  — 
lïî»t.  gên.  de  Languedoc ,  p.  249  et  suîv. ,  Lîv.  Xill ,  eh.  Se. 
-^MàfnMi  Annal,  ^ccl ,  t9iS>  $.  56,  seq.  »  |>.  ^17.  ^sfifên, 
Jimmm Mmt. M^»Uk>  Ml, cfp. 9 »  p.  5S8.  .f    . 


^      4^4  HiaTOIRE 

( 

CHAPITRE  XXVII. 

.Soumission  de  l^ Albigeois;  Louisi  4e  France 
en  An^terre.  12x4-^  iai7* 

«14.  La  France  étoît  en  même  temps  ravagée  pir 
trois  grandes  guerres.  L'empereur  d'Allemagne, 
le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  d'Aragon  a  voient 
pénétré. dans  son  enceinte;  et  à  peu  de  mois  de 
distance,  le  roi  d'Aragon  a  voit  été  tué  à  la  ba« 
taille  de  Muret,  lé  roi  d'Angleterre  avoit  été 
mis  en  fuite  >à  la  Roche-àu-Moine ,  et  l'empe- 
reur d'Allemagne  avoit  été  défait  %  fiouvines. 
Cependant  il  ne  faut  pas  voir  daas  ces  év^e<- 
mens  simultanés  un  triomphe  de  la  nation  fran- 
çaise sur  tous  ses  voisins.  La  bataille  de  Muret, 
et  la  mort  du  roi  d'Aragon  appartenoient  à  une 
guerre  de  religion ,  dans  laquelle  de  certains  ha- 
bilans  de  France  combattoient  contre  d'autres 
Jbabitans  de  France  ;  et  les  deux  races  françaises, 
dont  l'une  parloit  le  roman  wallon,  l'autre  le'ro- 
man  provençal,  étoient  opposées  Tune  à  l'autre: 
l'invasion  du  roi  Jean  d'Angleterre,  dans  les 
provinces  du  bord  de  la  Loire ,  éloit  destinée  à 
renouveler  une  guerre  civile  à  peine  apais^. 
entre  les  vassaux  de  la  couronne  et  le  roi*  Dans 
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cette  querelle  où  Jean  réclamoit  ses  droits  de  ml* 
duc  d'Aquitaine  et  de  Normandie,  de  comte  de 
Poitou,  d'Anjou  et  du  Maine,  les  Anglais  ne  se 
présentoient  qu'en  petit  nombre,  et  comme 
auxiliaires  :  c'étoient  surtout  les  gentilshommes 
poitevins,  normands,  bretons  qui  désiroieht 
vider  leurs  différends  avec  les  Français,  et  qui 
furent  trahis  par  la  lâcheté  et  l'incapacité  du 
roi  Jean.  £nfinla  victoire  de Bouvines  elle-même 
ëtoit  remportée  sur  .des  Français  bien  plus  que  ^ 
sur  des  Allemands;  les  chevaliers  flamands,  bra- 
badnçons,  hennuyers ,  qui  avoient  été  vaincus , 
parloient  français  ;  ils  dépend  oient  presque  tons 
de  Philippe- Auguste  par  quelque  lien  féodal; 
et  Içs  panégyristes  de  ce  dernier  célébrèrent  sa 
clémence  et  sa  modération ,  pour  n'avoir  pas 
puni  plus  sévèrement  leur  félonie{i).  Mais  cette 
victoire  établissoit  la  supériorité  du  pouvoir  mo- 
narchique sur  celui  des  grands  comtes.:  le  sys- 
tème féodal  commençoit  déjà  à  pencher  vers  sa 
ruine,  le  roi  s'élevoit  infiniment  par -dessus 
tous  les  barons ,  et  la  résistance  de  ces  petits 
souverains  à  son  autorité,  devenoit  toujours 
plus  difficile.  Cependant  ce  n'étoit  encore  que 
contre  des  Français  que  Philippe-Auguste  pou- 
voit  déployer  sa  vigueur  ;  les  guerres  étrangères 
avoien^  toujours,  en  partie,  le  caractère  des  guer^ 
res  civiles,  et  les  souverains  étrangers  n'en- 
(i)  Gmllelmus  Armoricus,  p.  io3. 
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»*M'  Itoiêtit  Jamais  é\kt  le  lerrttoihs  de  la  Frafice , 
sâtis  y  être  at>pêlés  pM  Ité  vassatixde  \û  tott  ronne. 
TandisqûelagueWedeFlaiidi^etdellèd^Atiui' 
Mtië  étoient  h  t^onséqueitce  d'un  mèmt  projet, 
qu'elks  étoient  miieà  put  lesmêiued  ageti^,  et 
d'après  la  nlêtté  alliance  ^  celle  des  Albigeois ,  aa 
contraire ,  étoit  tt)ul4-fâit  étrangère  à  ôes  inté- 
rêts; et  quoique  quelques-uns  des  ittêmes  per- 
s^ônniiges{)ai'ussentdans  Pu  ne  et  dans  Pau  tre,  tth 
qUisËtideâin,  duc  de  bourgogne,  et  Guillaume 
des  Barres,  frété  de  mère  de  Simon  de  Mont^ 
fort ,  nous  atons  pu  jusqu^à  présent,  en  écrivant 
l'histoire  de  Pune,  perdre  complètement  Tautré 
de  ^^ue.  Le  roi  Jean  ou  Fempereur  Othon  ^  dans 
le  temps  même  où  ils  géniisâoient  sous  ib  pàiAi 
d'une  «é^oUimuttication,  se  seroient  fkîW  ô6rti>- 
pule  de  prend  re  la  défense  des  hérétiqùies  ;  ôt  ils 
parbissent  n'avoir  feit  entrer  dané  aucune  de 
leiitg  cbtabinalsons  pblilîques  le  eruéî  iMCéndie 
qut  ravâgeoit  le  Midi.  D'autre  part ,  lies  tsbeira- 
liers  français ,  qui  tour  à  tour  Combkfctoient  pour 
le  triomphe  de  la  foi  à  Muret ,  et  pùM  Vbcthtktùt 
de  la  couronne  à  Bauviues,  m  eoftfotidîrettt 
point  ces  deux  causes  :  dans  l'un  des  èasfÉs 
accotaplissoient  un  deVôit  tout  Jreligieuic  ;  tlâtts 
l'autre ,  un  devoir  tout  divîî  ;  et  ils  ttie  pâWis* 
sent  pas  môme  avoir  songe  que  les  eiccoteltou-^ 
niés  du  Nord  pUsscnl  se  joindre  aux  hérétiqoei 
du  Midi. 
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Cepéhdâdt  tioiié  sdihrHeâ  arrivé*  à  Tépoqùè  »i4- 
cïù  ces  devçÊL  guerre»  et  tes  detiS  actions  cdni- 
meiïtèt^M  à  sfe  confotidrë,  où  par  une  cônàé- 
quence  de  Ja  croisade  qui  tî^àvoit  nullement  été 
ptétdb,  Philippe-Aiigiiéte  cotnmènça  à  acqilërir 
stti*  les  provinces  du  Midi  ùhé  irlfluence  à  la- 
quelle ses  prédécesseurs  àvbient  été  loift  ^e  pfé- 
tetldfe.  Tarttdt  les  conquétans  tëcoûh)ieiitàIui 
|kîut  ^U'il  Danctiônnàt  leiirs  usiit'patiblis  par 
l%6n^rhage  et  ViûreéHilUre;  Ikrtlôt  lè^  seigneuk's 
duMidi  et  leurs  vàésaiixopprifaiés  fàiWieiitretî»- 
Treedk-rtiêmel;fiàjuridictiort,etlutdeihandoienf  / 
justice  comiile  à  leUt  surferait!  et  au  siifecesseut 
de  Charlen^agne.  Son  fils  fut  cohduit  par  le  f  arîla- 
tiëitié  dans  ces  mêmes  contrées  où  il  aurait  dû 
protéger  et  non  extei'mîner,  et  la  fortune  isem- 
Woit  ptéparet  la  téuniori  prochaine  a  la  cou- 
rottifiedé  ces  pays-,  que  le  roi  n'dvoît  eu  aUcu- 
■netîient  l'iritetitioh  d'envahir.  Lé  hiélahge  de 
ià  gneH-e  de  TAlbigeois  aveti  la  gtietré  d^Aliglè- 
tetre  compliquera  désormais  et  ettibarraifeetâ 
tiôtre  ttariration  :  il  feut  s'y  résigner;  ce  sértiit 
ïttàl  connaître  îe  slède  que  dé  ne  pas  côilttbilt^ 
auséi  la  confiision  qui  nàissoitdu  mélangé  d^n- 
térêts  divers. 

C'étbit  utte  coiiséqùehce  de  là  rtahièré  dtittt        ^ 
la  gtaerre  se  faisoit  à  cette  époque,  que  Féptiîse- 
lîicat  qui  sulvoit  la  victoire,  et  la  presque  ita- 
posfsibililé  où  se  trouVoit  le  vainqueur  d'en^irer 
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x>i4'     UD  grand  parti.  Le  service  féodal  des  ckevaliera  j 
et  celui  de  la  milice  des  villes  se  terminoit  après 
une  courte  campagne  :  une  victoire  surtout  pa- 
roissoit  à  chaque  soldat  un  motif  suffisant  pour 
demander  à  ses  chefs  la  permission  de  se  retirer 
dans  ses  foyers,  pour  se  remettre  de  ses  fatigues, 
ou  se  faire  panser  de  ses  blessures,et  toute  armée 
victorieuse  étoit  bientôt  débandée.  En  Flandre, 
en  Poitou,  en  Languedoc,  la  guerre  avoit  été 
signalée  par  de  grands  succès  :  nulle  part  ils  ne 
furent  suivis  de  grands  avantages^ 
•    Déjà ,  avant  la  bataille  de  Bouvines ,  Othon  IV 
avoit  été  dépouillé ,  par  son  compétiteur  Fré- 
déric II,  de  presque  toute  autorité  sur  l'empire: 
il  ne  possédoit  plus  que  ses  états  de  Bruns'mck; 
il  s'y  retira  de  nouveau  après  sa  défaite  ;  il  s'en- 
ferma dans  sa  forteresse  de  Hartzbourg,  et  un 
ne  le  vit  plus  reparoître  sur  la  scène  du  mbnde, 
jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  i m 8.  Philippe- 
Auguste  n'a  voit  plus  rien  à  démêler  avec  lui, 
et  ne  songea  pas  même  à  mettre  fin  aux  hostilités 
entre  eux  par  un  traité  de  paix.  La  comtesse 
Jeanne  de  Flandre ,  qui  se  voyoit  abandonnée 
de  son  allié,  se  rendit  à  Paris,  presque  aussitôt 
après  la  captivité  de  son  mari,  pour  traiter  de 
son  rachat;  mais  il  paroît  qu'elle  avoit  fort  peu 
de  désir  de  le  voir  rendu  à  la  liberté;  et  en  efifet 
il  resta  en  prison  jusqu'à  l'année  1 236  r  cepen- 
dant elle  obtint  main-levée  de  la  confiscation 
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du  comté  de  Flandre,  que  Philippe  avoit  fait  X2i4« 
prononcer  après  sa  victoire.  Elle  rachetaaussides 
prisons  du  roi,  Arnaud  d'Oudenarde,  qui  fut 
dès  lors  en  grand  crédit  au  [Très  d'elle,  tandis 
que  le  chroniqueur  de  Flandre  assure  qu^elle 
eut  plusieurs fasckeries  à  raison  du  peu  (T estime 
que  le  peuple  faisait  (Telle  (i).  Rainaud  de  Dam- 
martin,  comte  de  Boulogne,  languit  également 
en  prison,  tandis  que  sa  fille  Mathilde  fut  ma- 
riée à  Philippe ,  fils  légitimé  de  son  vainqueur, 
qui  se  mit  en  même  temps  en  possession  du 
comté  de  Boulogne  et  dç  la  ville  de  Calais,  (a) 

Le  n>i  Jean ,  qui  s'étoit  enfui  à  Parlhcnay,  s^y 
voyoit  abandonné  par  les  seigneurs  du  Poitou, 
témoins  de  son  incapacité.  Il  eut  peur  d'y  être 
attaqué,  et  il  demanda  à  traiter  avec  Philippe: 
en  eifet ,  au  mois  de  septembre  iai4,  une  trêve 
de  cinq  ans  fut  conclue  entre  les  deux  rois,  à 
de»conditions  assez  équitables.  Les  limitesfixées 
par  le  précédent  trailé  ne  furent  point  changées; 
mais  les*  seigneurs  qui  s'étoient  déclarés  pour 
Fun  ou  pour  Tautre  roi ,  eurent  une  pleine  li- 
berté de  rentrer  dans  leurs  terres ,  quand  même 
elles  étoient  occupées  par  les  armes  de  leurs 
adversaires,  pourvu  qu'ils  jurassent  que  pen- 
dant la  durée  de  la  trêve  ils  n'agiroient  point 

(i)  Guilleîmus  Armoricus,  p/  io5.  —  Oudegberst,  Chron. 
et  ^nnaL  de  Flandre ,  chap.  ia5 ,  fol.  i49' 
(a)  Oudegherst ,  ch.  106,  fol.  i49»  ▼• 


4^0  HI8TOI|tB 

i)i4.  hostilement  contre  Iç  roi  auqiif»}  ils  avoiimt  pcé* 
eédemment  fait  Ja  guerre.  AœsciwdUiiQfis»  Jem 
Be  gfirda  riçn  en  Bretugne  pi  «Uns  l'Anjoa  »  mm 
uïie  partie  çQnsidéra}>le  4a  Poilt^n  l^  dt&mi^un 
spumise.  Le  viçiHptç^e  Tbouare,  le  preI^î^r 
des  ^ignçq;rs  d^  ]a  fnrpvinise  qui  ««roit  embrosaé 
aon  parti  t  fit ,  ve^s  }e  mêspe  tecMp» ,  Sd  pu»  paje^ 
ticplière  ^vec  P^ilippe-^VCnsf^ ,  par  Vé^nimr 
mm  de  Pierre  Slauclerç ,  d  W^  4^  Qretiigiae  y  som 
pa,rent.  (i) 

Pervey  de  Noyers  et  les  ^\kiim  qm^  swm 
prendre  lesariiaca  ,  ayoieQt  çependcOPit  dcHinéà 
coBiu>itr^  q^'il^  s'enteipdpiie^nit  ay^ec  les  eaneviis 
du  roi  ,  furent  ^^mi»  à  se  lier  de  nouveau  k  loi 
par  un  serment  de  £id4U!(é  (a).  Il  est  proliable 
que  Philippe  ay^it  ur^  ^qt^iinent  trè^-vijf  da 
dangpr  q,a'ii  w^pif  iQçmru ,  et  qjiie  pour  ce  mc4if 
il  languis^oi^  de  ro^ipre  oompléteiieBit  là  ligue 
qyiray oit  menacé,  en  ^^pwit  de  nouveau  sob 
repos.  Il  avoitM^^ijUt  ^^  «^in/juMitiènae^nnée; 
lei^  rçi^  vieilliciseiU  de  1)0006  beure ,  et  il  aemUe 
qu'il  a  voit  dq)à|p^v^a>U2pç^u  de  sa  yoemîère 
«activité.  Ën^Jfet,  q^^qpe  les  muigons  de  tous 
9^3  capUfs  remplissent  son  trésor,  on  ne  voit 
point  ^^vi'allea  aietpA  runiiné  son  aml>itÎQn. 
Qvia][xt^.Sii]û^0o  deMpntfort,  sou  activité  m 

X\)  :^nnçri,çus i  p.  io5.  -^  Matifi,  Piuifi ,  p.  737.  —  JR^mer 
Acta,  T.  I,  p.  192.  — :Hîsl.  deBretagoe ,  t.  VU,  oh. 5 , p. ao^ 
(2)  Guil,  Armoricus,  p.  ^107. 
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dém^toii:  ppint  aon  ambition  4éni99uré0;  ja*'^  1214» 
m^i$  il  p'avoit  cra  qu^  la  rjc^ieis^e  et  )a  pujs«r 
sanoe  pussent  * eryir  à  a^trp  çkos^  qu^à  açq^% 
rir  plps  d«  richesse  et  de  puissanoe  e^poi^e; 
)ainais  il  ^'avoit  cppnu  d'autre  délassement  4? 
sef  victoires  que  d'entreprendre  de  noii;viçl)QS 
cçflquêtfts;  ja9>ais  il  n'avoit  çoippri^  d'autra 
manière  de  se  rendre  agréa^l^  à  Dieu  ,  qpe  do 
verser  le  #ang  des  infidèles ,  ou  d'autre  éoiotiQn 
religieuse q^e  aa jouissance,  lorsqu'il  étoit  speot 
tatoqr  de  lew#  toivrnî^s.  Ope^idant  il  ne  tira 
p^s  beapCQHp  plus  de  parti  de  )^  biataiUe  d? 
W^r-^t ,  q^ue  Philippe  de  celle  de  Bpuvines.  JLe^ 
prpisés,  apr^p  cette  grande  victoire,  croy<9icy»* 
av^it  aoûOQjpU  leMpr  tacite ,  et  être  quittes  eja  vers 
Die»  î  eiii  sorte  qu^ijis  pe  hâtçrieijt  tous  de  rega- 
giîpr  leftr^ foyers.  I^  cpfir  de  Aorne  téaitoit ,  de 
pe#r  de  rendre  sa  ci:véat«re  trop  piuissante ,  çt 
^lle  n^g<>ci)Qit  avee  ^m^  qu'elle  a  voit  vaipcuç. 
Piûlippe^Auguate  app^rtoit  iadirecteupe^t  des 
pbsliaeles  «au  gèle  des  .crx>i8^s,  en  publiant  un^ 
^rdfounajaoe  pom*  reatrieindre  leurs  priyiJM^s; 
il  lie  leur  permettoitplua.de  se  refuser  à  la  4é- 
£ei9ae  deJe«rspays,  en  s'db&t€in»nt  démarcher 
k  Yhfit^t  o»  À  l^cheifauçi^  ;  il  leur  laiasoit  sew- 
lemeDl  le  tqbdix  on  de  jaer^ir  ou  de  payer;  il  ne 
les  admettoit  pas  davantage  à  décliner  la  juri- 
diction des  tribunaux  temporels ,  soit  lorsqu*ils 
ëtoient  aecu^s.  de  erimes ,  soit  Jorsqvi'ils  plair 
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iai4.  doîeht  pour  leur  fief  ou  leur  censivé  (i).  Enfin 
les  Catalans  et  les  Aragonais  s'indignoiènt  dé 
voir  le  fils  du  roi  qu'ils  venoient  de  perdre, 
sous  la  tutelle  dé  celui  même  qui  avoit  versé  le 
sang  du  père;  ils  avoient  déclaré  la  guerre  à 
Simon  de  Montfort ,  et  ils  se  préparoient  à  l'atta- 
quer du  côté  des  Pyrénées,  tandis  que  leur  am- 
bassadeur auprès  d'Innocent  III  chehîhbit  à  faire 
intervenir  la  cour  de  Rome  pour  la  défense  de 
leur  indépendance.  £n  efiet  ils  agirent  si  bien , 
qu'Innocent  III,  par  sa  lettre  dû  a3  janvier 
iai49  ordonna  à  Simon  de  remettre  le  jeune 
don  Jayme  à  ses  sujets,  et  que  cet  ordre  fat 
exécuté  à  Narbonne  au  mois  d'avril  suivant,  (i) 
Un  nouveau  légat ,  le  cardinal  Pierre  dé  Bé- 
névent,  étoit  venu  cette  année  dans  la  pro- 
vince; il  avoit  fixé  sa  résidence  à  Narbonne, 
et  les  seigneurs  si  maltraités  dans  la  précédente 
guerre,  étoient  tous  accourus  auprès  de  lui,  pour 
obtenir  par  son  moyen  leur  réconciliation  avec 
l'Église.  Beaucoup  plus  facile ,  au  moins  en 
apparence,  que  ses  prédécesseurs,  il  rouvrit  i 
tous  la  porte  du  sanctuaire.  Datïs  le  cours  da 
inois  d'avril ,  les  comtes  de  Foix  et  de  Com- 
minges  furent  réconciliés  à  l'Élise  ;  puis  la 
même  grâce  fut  étend  ue  au  comte  Raymond  YI , 

(i)  Laurière,  Ordonnances  des  Rais  de  France,  T.  I ,  p.  32. 
(a)  Innocenta  m  Epistolœ ,  Lib.  XVI ,  n**  171.  —  Histoire 
générale  de  Languedoc,  Liy.  XXII,  oh.  67,  p.  aSg. 
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et  enfin  aux  habitans  de  Narbonne  et  à.  cet) s;  de  iat4. 
Toulouse.  Il  est  vrai  que  par  le  âecmqnl  que 
prêtèrent  au  légat  ces  seigneurs  et  lesoonsuls  des 
villes,  ils  lui  remettoient  âans  garantie  leurs 
corps  et  leurs  biens;  ilss'eugageûîentà  obéira 
tous  ses  ordres;  ils  lui  ouvrotenft  tous  le» es 
châteaux  ;  ils  ne  se  réservoient  aucune  seigneur 
rie,  et  ils  ne  slipuloient  pour  eux-mêmes raa- 
cune  condition*  Raymond ,  qui  avoit  auparavant 
cédé  à  âon  fils  tous  ses  droits ,  sortit  en  même 
temps  du  château  narbonnais ,  ancienne  rési^ 
clence  des  souverains;  il  alla  vivre  avec  son 
fils,  en  simple  particulier,  dans  une  maison 
privée  à  Toulouse,  en  attendant  que  le  souve*- 
rain  pontife  décidât  s'il  devroit  se  retirer  ou 
auprès  du  roi  d'Angleterre ,  ou  à  la  Terre-Sainte , 
^u  à  Rome,  (i)  ^ 

A^l'époque  même  où  les  seigneurs  de  l'AIbr*- 
geois  s'en  remettoient  ainsi  à  la  discrétion  dt 
l'Église,  une  nouvelle  armée  de  croisés,  côn*- 
duite  par  Tévêque  de  Carcassonne  et  le  cardinal 
Robet^t  de  Courçon,  arrivoit  à  Montpeliien 
<ic  Gimbien  fut  grande  alors  la  miséricorde  da 
«  Dieu  !  s'écrie  le  moine  de  Vaux^Ceraay  ;  car 
^  tout  le  monde  put  aisément  Conclure  que  lesi 

(i)  Hist.  géa.  de  Lapguedoc^  Liv«  XXII,  ch.69,  p.  a^r.rr 
preuves,  n°*  iïo,  ht,  112,  p.  ^59  et  suiv,  —  Pétri  VaL 
Cent.  Hist.  Albig.,  cap,  77,  p.  647.  —  ùuil,  de  Podio  Law- 
r«/i/u,  cap.  a4>  P*  6^^*  •"  *  i. 

ÏOME  VI.  28 
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xai4-  «  pèlerins  In^aaroient  rien  po  faire  de  grand  sans 
<c  le  légat ,  ni  le  légat  sans  les  pèlerins.  En  effet, 
a  les  pèlerins  n  auroient  eu  que  peu  de  succès 
ce  contre  des  ennemis  aussi  nombreux,  si  le 
<(  légat  n'areoit  pas  auparavant  traité  avec  eux. 
<c  Ce  fut  donc  une  disposition  de  la  miséricorde 
<c  divine  gui  fit  que ,  tandis  que  le  légat ,  par 
<£  une  fraude  pieuse,  amadouoit  et  enlaçoit  dans 
<c  ses  filets  les  ennemis  de  la  foi  qui  étoient  ras- 
u,  s^nblés  à  Narbenne ,  le  comte  de  Monlfort  et 
-m  les  pèlerins  qui  étoient  venus  de  France  purent 
.«  passer  dans  i'Agénois ,  pour  y  écraser  laurs 
«  ennemis ,  ou  plutôt  ceux  du  Christ.  O  pieuse 
^fraude  du  légat  !  ô  piété  pleine  de  trom- 
<c  perie  !  »  (i) 

Cependant  la  trahison  que  le  pieux  cénobite 
célèbre  avec  tant  d'enthousiasme,  ne  semble 
point  avoir  eu  des  résultats  proportionnés  à 
l'admiration  qu'elle  lui  inspire.  La  campagne 
fut  consacrée  au  siège  et  à  la  prise  de  plusieurs 
châteaux  du  Quercy  et  de  I'Agénois,  dont  quel- 
ques-uns fii'ent  une  assez  longue  résistance,  et 
coûtèrent,  beaucpup  de  sang  aux  croisés  :  dans 
la  plupart  on  ne  trouvoit^  point  d'hérétiques, 
ce  quiréduisoit  les  soldats  de  l'Église  à  brûler 
tristement  le  château,  et  à  passer  tout  au  plus 
les  habitâns  au  fil  de  l'épée,  comme  dans  une 
guerre  ordinaire  ;  mais  à  Màuriliac  ils  furent 
(I)  P€tri  Val,  Cern,  Albig,,  cap.  78,  p.  64S, 
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plus  heureux,  u  Je  ne  dpis  paa  taire,  dit  Je  iai4. 
u  moine  de  Cîteaux ,  que  nous  y  trouvâmes 
«  sept  hérétiques  de  la  secte  qu'o^  nomme  des 
i<  Yaudois,  qui^  conduits  au  léga^,  et  lui  ayant 
«  confessé  leur  incrédulité ,  furent  saisis  par 
«  nos  pèlerins,  et  brûlés  avec  une  joie  indici- 
el ble.  »  (i) 

Simon  de  Montfort  ne  comptoit  pasi  seule- 
ment sur  les  armes  pour  faire  des  conquêtes. 
En  1214)  il  fit  épouser  à  son  fils  Amaury,  Béa- 
trix,  fille  de  Guigue  VI,  dauphin  de  Viennois, 
dans  l'espérance  qu'elle  hériteroit  un  jour  du 
Dauphiné  ;  car  on  commençoit  à  donner  ce  npm 
à  rhéritage  des  comtes  d' Al  bon ,  passé  dans  la 
maison  de  Bourgogne ,  et  relevant  du  royaume 
d'Arles;  tandis  que  ces  seigneurs  avoient , 
d'après  leurs  armoiries,  pria  le  titre  de  dau- 
phins (2).  D'autre  part,  un  concile  provincial,  laiS. 
convoqué  à  Montpellier  au  mois  de  décembre, 
et  qui  ne  commença  ses  séances  que  le  8  jan- 
vier i2i5,  devoit  décider  du  sort  qu'on  réser- 
verort  aux  provinces  autrefois  occupées  par  les 
comtes  de  Toulouse,  de  Béarn  et  de  Commin- 
ges,  que  le  cardinal  légat  avoit  réconciliés  à 
l'Église,  sans  s'expliquer  sur  les  conditions  qu'il 
leur  imposeroit.  (3) 

(i)  Pétri  Fal.  Cern,  y  cap.  79,  p.  649. 

(2)  Hist.  de  Languedoc,  Liv.  XXII,  c.  60,  p.  256 ^  et  C.71I 
p.  262.  — Histoire  de  Dauphiné,  T.  I,  p.  248.  ' 

(3)  Peiri  Fid.  Cern.  Hist.  Albig,,  cap.  86,  p.  654. 
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i^i5.  Les  habitans  de  Montpellier  ne  considéroient 
point  leur  Seigneurie  comme  une  de  celles  dont 
le  concile  assemblé  dans  leur  ville  avoit  le  droit 
de  disposer.  Le  mariage  de  Marie,  fille  de  Guil- 
laume VIII  de  Montpellier,  av^c  don  Pedro 
d'Aragon,  avoit ,  en  i  ao4 ,  soumis  leur  cité  au  roi 
qui  venoit  d'être  tué  à  Muret.  Mais  les  habitans 
de  Montpellier  avoient  de  grands  privilèges  et 
un  gouvernement  communal  :  pendant  deux 
siècles  au  moins  il  avoient  obéi  à  des  seigneurs 
particuliers,  résidant  dans  leur  ville,  et  à  la 
maison  desquels  ils  étoient  fort  attachés;  ils  ne 
s'étoient  pas  vus  sans  regret  transmis  à  un  mo- 
narque éloigné,  qui  les  faisbit  gouverner,  avec 
négligence,  par  un  subalterne,  et  quisacrifioit 
'  en  toute  occasion  leurs  intérêts  à  ceux  de  ses 
sujets  propres.  Lorsque  don  Pedro  fut  tué  à  la 
bataille  de  Muret,  ils  regardèrent  leurs  liens 
avec  la  couronne  d'Aragon  comme  rompus,  et 
ils  ne  voulurent  pas  reconnoître  son  fils  don 
Jayme.  Ils  songèrent  d'abord  à  se  constituer  en 
république,  à  l'exemple  des  cités  de  l'Italie, 
avec  lesquelles  ils  avoientde  continuels  rapports 
de  commerce  ;  mais  ces  cités  elles-mêmes  recon- 
noissoient  dans  l'empereur  un  seigneur  suze- 
rain ,  dont  les  droits  sur  elles  avoient  été  réglés 
par  la  paix  de  Constance.  La  ville  de  Montpellier 
crut  devoir  se  placer  dans  la  même  relation  avec 
le  roi  Philippe  Auguste,  seigneur  suzerain  dé 
toute  la  Fraûce.  Elle  le  regardoît  comme  trop 
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éloigné  pour  devoir  craindre  de  lui  des  abus  laiS. 
d'autorité ,  tandis  qu'elle  se  flattoit  que  son  nom 
seul  la  protégeroit ,  soit  contre  les  prétentions 
des  Aragonois,  soit  contre  les  entreprises  plus 
redoutables  de  l'ambitieux  Simon  de  Montforté 
Philippe-Auguste  consentit  en  effet ,  au  mois 
d'avril  122149  ^  prendre  sous  sa  sauvegarde  les 
i^ies  des  bourgeois  de  Montpellier,  leurs  biens 
et  leur  cité ,  pour  le  terme  de  cinq  ans.  Il  y  mit 
toutefois  pour  condition ,  que  sa  protection  ne 
dureroit  qu'autant  que  le  pape  ne  d^nneroit 
point  aux  croisés  l'ordre  de  les  attaquer,  car  il 
étoit  résolu  à  ne  pas  opposer  son  autorité  à  celle 
de  l'Église,  (i) 

Il  paroit  que  l'Église  ne  fwma  point  de  pré- 
tentions sur  eux,  et  qu'il  n'y  eut  pas  moyen 
de  les  regarder  comme  soqmis  à  la  juridiction 
de  la  croisade  ;  mais  leur  orthodoxie  ne  suffîsoit 
pas  pour  les  mettre  à  l'abri  des  entreprises  de 
Simon  de  Montfort.  |!jorsque  tous  les  évêques 
de  la  province  se  rassemblèrent  en  concile  à 
Montpellier,  pour  décider  de  la  souveraineté 
des  pays  conquis  par  les  croisés  ,  Simop  de 
Montfoirt,  qui  vouloit  diriger  celte  asseniblée, 
et  qui  comptoit  sur  elle  pour  légitimer  les  titres 
qu'il  tenoit  de  la  perfidie 'et  du  brigandage, 
forma  aussi  le  projet  de  profiter  des  conférences 

(r)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XXII,  ph.  Ç8,  p,  a6o.— 
Chartes  de  Phiiîppe^Augusie.  Preuve»,  p.  338.. 
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niS.  qu'ail  auroit  avec  les  prélats  pour  s'emparer  de 
la  ville  de  Montpellier.  Les  bourgeois,  qui  se 
défloient  de  ses  projets,  ne  voulurent  point  loi 
permettre  l'entrée  de  leur  ville ,  et  ils  assignè- 
rent, pour  ces  conférences ,  la  maison  des  Tem- 
pliers ,  située  hors  de  leurs  murs.  Mais  Pierre 
de  Bénevent,  cardinal  légat ,  abusant  du  respect 
que  sa  haute  dignité  inspiroit  aux  gardes  des 
pqftes,  prit  Simon  de  Montfort  par  le  bras, 
mêla  les  deux  fils  de  ce  comte  et  un  grand  nom- 
lire  de  chevaliers  dans  son  cortège,  et  entra 
ainsi  dans  la  ville.  Toutefois,  quand  les  bour- 
geois de  Montpellier  virent  ces  chevaliers  se 
promener  à  cheval  dans  les  rues,  ils  s'appelè- 
rent par  un  cri  universel  à  prendre  les  armes 
pour  défendre  leur  liberté;  ils  s^attroupèrent, 
ils  se  barricadèrent,  ils  entourèrent  Féglise  de 
Notre-Dame  où  siégeoit  le  concile ,  et  Simon  de 
Montfort  s'estima  heureux  de  pouvoir  ressortir 
des  murs  par  un  chemin  détourné,  (i) 

Ce  petit  échec  n'empêcha  point  Simon  de 
-  Montfort  de  téussir  dans  le  but  principal  de 
son  ambition.  Le  concile  de  Montpellier  et  oit 
composé  de  cinq  archevêques,  de  Narbonne, 
d'Auch,  d'Embrun,  d'Arles  et  d'Aix,  avec  les 
évêques  leurs  suflFragans ,  au  nombre  de  vingt- 
huit.  Ces  pères  décrétèrent,  d'un  consentement 

(i)  Pétri  Fallis  Cem.  Hist.  Albig.y  cap.  8r,  p.  654-  — 
Hîst.  gén.  de  Languedoc,  Lîy.  XXII ,  ch.  77,  p.  266. 


unanime  ^  à  oe  qo'aaaure  kl  moine  r^i^r  "îfpii^^s:^,  i^iS, 
Ceraay,  ^ue  Simea  de.  Montfort  Qç(:''U^rpi^ 
Toukxase  et  toutes  les^.» alignes rco|iqi|êl|Ss/yjjaT 
voient  faites  les  chrétiens  >i6ci&i!sé99f'.&tS|u'i]iJ^ 
gouverneroit  en  qualité  A(^prtiU;é  et  «cî^^j^^^ri 
narque  du  pays  (i).  Le  <^cnte.Sr^ywiPWi  .VI 
qui,  ayant  tout  «et  à  tQut  «fprijKi^  ^Pii^^^ltt  1% 
rëconieilier  à  l'Église,  n'app^a.au€|^i}§ .ipésif* 
tanpe  ii.Qé.jAécteU  l\  laissa. aU}'iiQ^qn(irque..8oa 
susemiL  liei  aoin-de  réclauier  qçjptre  ui^ç.AUf^i, 
étratige,  usurpation  de.  la,  puissance  iséçi^Iière. 
il  livra  le  chàieâu  nathQn%ieLÎ&^  pfi^if  ^esif^ç»;^. 
yerainii^;-ft;ré3^èque,3Pi>iiqAia*y  «jl^i  étoit  .Vi^na 
en  prendre  possessiqu  àii^e4»  desigisa^^  aj^nuâs  ^  et 
il  selc^ea^  avec. son. fils  etiles,^ai»Kpoailte$s^S|^ 
dans  la  maisoil  d'un  simplerpariiouHar,  de  Tpu^ 
louse  nommé  David  deiRoaix^iLe  priH^t^d^^ 
manda  en. même  temps  desgiigfes.a  1#  yillf^^s.et 
il  se  fit  livrer  dousse  ^s  vingl-qqalre.'C^iï^kiy 
qu'il  fit  conduire  à  Arles  .corn me- otages*  (a),  ;. 
La  conquête  de  la  province  sepibloit  aohe¥éf?  ; 
la  plupart  des  Albigeois,  avep  jdés  »millMr^  A^ 
catboliqui^ ,  âyojiént  péri  sur  1^$<  éphafau^s  ;  la 
lumière  de  la  pfrQmière  réfonnâtio»,  avait  été 
éteinte. dan» je. sang.,  etrSimqn  lui-ii^ètti^yoc- 

^  (i)  Pétri  FaL  Cern,  Alhig. ,  ca^  84  ^  p.*  654»  -r-  ConcilUj 
Generalia,  T.  XI,  p.  io3. 

(a)  Pétri  P^aî,  Cernai  Jlb!,  cap!  8i ,'  p.  655.  —  GuîL  de 
PodioIéaureniiifCa^.a^f^iSdoi 
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laiS:  copoiCbiert  pi U0Î  dé  gouverner  ses  conquêtes , 
4ué  #àtlâlner  de  nouTeaax  bûchers.  Maïs  le 
mouvement  imprimé  aux  esprits  par  les  prédi* 
éxiletitB  d^'i»  croisade,  ne  cesseit  pas  avec  la  sup- 
p»e»si^  àe  Vhérài^ie.  Déjà  il  n'y  avoit  plus  d^Ai- 
%igeÔ¥S  À  éatiifiér,  mais  il  y  avoil  toupars  des 
milliers  die  niissioilnatres  qui  parcouroieni  les 
vliiès  et'lè^  village^^  ûï  qui  atti^utoient  le  peuple 
en  lui  promeVfant  l^s  )oies  du  paradis,  en  ré- 
éottipense  du  sang  qu'il  verseroit.  Cette  tiou- 
velie  manière  de  gagner  }etf' indulgences  éloil 
teïletn^nt  pkis  f^^ile^que  hi  «roisaâei  à  la  Terre** 
Suinte  ;  Texpédîtion  p4NaiA>i t  êtpef  aocompKe  avec 
si  peu  d^  fatigue^  de  dépense  &u  de  dan^r, 
qu'ail  Wy  âvoit  ^as  «  n  chevalier  qui  ne  vouhit 
à  so^  lotn^la-véTs^s  péchés  avee  le  sang  des  hé- 
Té{iq[\sie»\  et  que^haque  pritUfômpsranienoit  un 
îid^^bl  esétim  <le  croisés^  Au  commencement 
de  l'année  ïai5,  le  prinée  Louis^fils  de  Phi- 
lippe^Augukte,  voulut  à  son  tour  aecomplir  sa 
câtavati^ ,'  et  servir  quarante  )oursc0ï)lre  les  Al- 
bigeois. Il  arriva  à  L3ron  le  tgavrit  avec  un  corps 
d'arniée  bien  plu^  considéraMe  quH(  n^aurbit  pu 
le  rassembler^  t/il  ^voit  eu  à  combfattreseulement 
des  el^n^mis^  teuiporels ^  tetsi  que  les  Ftamsfnds 
ou  les  Anglais.  L'évêque  de  Beauvais,  les  comtes 
de  Saint- Paul ,  de  Ponthieu ,  de  Séez  et  d'Aleà- 
çpi^^^l^  vicwi;ilç  dçMelun^  lesseigueurs  de  Beau- 
jeu  et  de  MontmoreiMîi  aypient  voulu  par^tici- 
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per,  avec  un  grand  nombre  de  chevaliers  moins  lais. 
illustres,  à  cette  œuvre  de  sanctification;  et  le 
nombve  des  bourgeois ,  des  paysans  y  des  aven* 
turiers  qui  s'étoient  rangés  sous  ses  drapenux, 
pour  yivre  à  discrétion  en  Languedoc ,  pendant 
sixsemaines,  piller  des  maisons  etdlescbâteauXy 
et  chanter  en  chœur  l'hymne  F^eni  Creator^ 
autour  du  bûcher  où  l'on  boulerait  des  héréti^- 
ques^  étoit  immensç. 

Lonsque  Simon  de  Hlontfort  et  le  \è^l  furex^t 
avertis  de  rapp^roche  4e  cette  armée  qui  ioar* 
eboit  sur  eux  ^  quand  la  guevr^  éloît  tecminée , 
et  qui  ne  pouvoil  plus  ravager  qu'un  pays  déjà 
devenu  leur  propriété ,  ils  eto 'furent  fort  alar* 
mes.  Ua  craignirent  que  I^oms^,^**^  f^^  ^<uis 
le  pays,  ne  vQ«ilut  défendre:^  9u  le  comte  de 
Toulouse,  son  proche  p^rènt^  ou  les  droits  de 
la  coforoame  usurpéi  piir  le  ocmeilie  de  Montpelr- 
lier.  Simon  de  Montfoct  aUafau*devant  de  hii 
jusqu'à  Viennei^  rt  dès>  lors  il  pe  le  perdit  pas 
de  vue.  Le  légat ,  de  soncolé^  sfempreaea  de  paré*r 
Tenir  le  prince  royal  que,  venant  comme  croisé 
et  comme  pèlerûk  dans  un  pays  coitquià  par  les 
cjroisésf,  il  ne  pou  Voit  jai  ne  devoit  oontrevenir 
eu  rien. aux  dispoaitions quiavoknt  éié  prises 
par  les  eooléaiasti^uesi  (i) 

Mais  la  défiance  de  oes>d^ux  ambitieux  n'étoit 
point  fondée  :  le , prince  Louis,  non  plus  que 

(i)  Petti  Val.  Cern.  Hist  Albig.,  cap.  82,  p.  656. 
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iai5.  reprises,  à  l'évêqueFouquetde  Toulouse,  d'avoir 
déjà  fait  périr  plus  de  dix  mille  personnes  d'en- 
tre le  troupeau  qui  lui  avoit  été  confié.  Inno- 
cent III  parut  lui-même  touché;  il  exprima 
beaucoup  de  bienveillance  à  Raymond  YI  et  à 
son  fils  ;  mais  ]e  plus  grand  nombre  des  pères 
ëtoient  éohau£Eés.par  le  fanatisme  de  la  croisade; 
toute  défaveur  montrée  à  Simon  de  Montfort 
leur  paroissoit  devoir  jeter  du  découragement 
parmi  les  fidèles ,  et  ils  s'accordèrent  enfin  avec 
le  pape  pour  publier  un  décret  qui  investissoit 
Montfort  des  villes  de  Toulouse  et  de  Montau- 
ban ,  du  comté  de  Toulouse  et  de  tout  le  pays 
conquis  par  les  croisés  ^  en  réservant  à  Ray- 
mond YII  le  comté  venaissin  et  le  marquisat  de 
Provence.  La  décision  sur  les  comtés  de  Foix  et 
de  Cbmminges  fui  ajournée  ;  lUais  il  parpît  que 
les  deux  comtes  furent  remis  provisoirement 
en  possession  de  leurs  états,  (l) 

I^  même  année  avoit  été  signalée  par  un  évé- 
nement d'une  haute  importance  pour  les  pays 
régis  par  le  système  féodal ,  savoir  la  concession 
de  la  grande  chartre  en  An^elerte  :  ainsi  les 
fopdemens  d'une  constitution  vraiment  r^Q* 

(0  Hi&toria  dé  los  Jkiets  de  Tolosa ,  p.  5j  et  suit.  — r 
Petrus  Val.  Cem,  Hist.  Albig, ,  c*p.  83 ,  p.  658.  —  Gml.  de 
Podio  Laurentii ,  c.  26 ,  p.  68i.  —  Sententia  de  terra  Alhig. 
Concih  G^n. ,  T.  JCL,  p.  354.  —  Hist.  gén.  de  Languedoc, 
Liv.  XXII,  ch.  gOi  100,  p.  277. 
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lière  et  libérale  étoient  jeiés;  un  grand  exemple  '"i5. 
étoitdonnéauxautres  nations,  et  l'Europe alloit 
apprendre  comment  des  lois  fondées  sur  la  féo- 
dalité pouvoient  assurer  les  droits  et  l'existence 
de  chacun  des  ordres  de  la  société.  La  cam- 
pagne honteuse  que  le  roi  Jean  avoit  faite  en 
France  en  xai4^  donna  la  dernière  impulsion 
aux  barons,  pour  les  déterminer  à  arracher 
une  garantie  de  leurs  libertés  à  un  prince  qui, 
après  avoir  formé  l'armée  britannique  par  des 
exactions  cruelles,  la  déshonoroit  par  sa  pu- 
sillanimité. Il  paroît  que  dans  lé  temps  même 
que  Jean  signoit  à  Parthenay  une  convention 
avec  Philippe^Auguste,  les  barons  anglais,  qui, 
à  en  juger  d'après  leurs  noms ,  étaient  tous  Nor- 
mands d'origine,  se  rassemblèrent  à  Saint-Êd- 
niondsbuiy,  sous  un  prétexte  de  dévotion;  une 
"fois  réùnîs,  ils  se  promirent  réciproquement, 
sur  le  grand  autel ,  qu'ils  s'assisteroient  de  toutes 
leurs  forces,  pour  obtenir  du  roi  une  charte 
qui  leur  garantît  toutes  leurs  libertés,  (i) 

Au  cortimencement  de  l'année,  les  barons  se 
présentèrent  au  roi  à  Londres ,  dans  un  appareil 
militaire  assez  menaçant,  et  ils  lui  exposèrent 
leurs  prétentions.  Jean,  qui  reconnut  tout  le 
danger  où  il  se  trou  voit,  demanda  du  temps 
pour  répondre,  et  ]es  barons  anglais  en  effet  lui 

(i)  Matth.  Paris.  Hist,  An§L ,  p.  21  a.  --Radulphi  Cogges- 
haie  Chr.y  p.  106. 
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"'5.     tion  801Î  âme  endormie ,  et  plus  de  flatteurs  qrfil 
n'en  faut  pour  lui  persuader  que  la  terre  admire 
ses  talens,  et  que  la  postérité  célébrera  ses  ver- 
tus. Mais  il  n'y  a  pas  une  des  libertés  du  peuple 
qui  ne  semble  inventée  pour  limiter  quelqu'un 
de  ses^oûtsou  à^  ses  plaisirs  :  tantdt  €m  lui  in* 
terdit  de  satisfaire  ses  caprices,  tantôt  oo  en-* 
chaine  ses  passions,  tantôt  on  arrête  son  activité, 
tantôt  on  le  livre  à  la  dérision  pour  avoir  aimé 
le  plaisir  et  le  repos.  Dans  un  gouvernement 
constitutionnel  on  ne  se  contente  pas  de  lui  in- 
terdire  Ift  satisfaction  des  goûts  plus  raffinés  que 
son  rang  élevé  a  développés  en  lui ,  on  exige  de 
lui  du  talent,  de  l'esprit,  de  la  vertu;  on  en 
exige  de  ses  ministres ,  on  voudroit  môme  en 
exiger  de  ses  courtisans  :  on  place  tous  ceux  qui 
ont  le  pouvoir  en  mains  dans  un  palais  de  verre, 
et  on  les  expose  tout  ensemble  à  une   plus 
grande  séduction  que  les  particuliers  obscurs, 
et  à  une  pins  grande  honte  s'ils  y  succombent. 
Aussi  les  annales  de  Tuflivers  rendeût-dles  té- 
moignage que  les  rois  constitutionnels  ont  tou- 
jours, été,  avec  tous  leurs  confidens,  tous  leurs 
courtisans,  et  bieti  souvent  tous  leurs  ministres, 
dans  un  état  de  guerre  habituelle  contre  les  lî* 
bertés  d^  leur  peuple*  La  première  conspiration 
des  rois  d'Angleterre  contre  les  lois  commença 
en  iai5,  avec  l'octroi  de  la  grande  charte;  elle 
dura  quatre  cent  soixante^-treise  ans ,  jusqu'à  la 
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révolation^e  1688 ,  qui  plaça  la  monarchie  sut     lai^- 
d'autres  fondemens  ;  après  elle  la  lutte  se  renou* 
vda  par  des  moyens  différens. 

C'est  un  principe  de  morale  établi  parmi  lés 
rois  et  leurs  ministres,  que  les  sermens  qu'ils 
ont  prêtés  à  leurs  peuples,  devant  toujours  sup- 
poser une  contrainte,  ne  sont  d'aucune  valeur  ; 
etique  toute  concession  pour  limiter  l'autorité 
royale  est  nulle  de  plein  droit  :  aussi,  quelle 
que  fôt  la  détermination  de. Jean,  de  ne  point 
céder  à  son  peuple^  quand  il  vit  que  les  barons 
confédérés  étoient  maîtres  de  toute  l'Angleterre, 
qu'ils  a  voient  pris  le  cbâteaû  de  Northampton 
sous  ses  yeux,  et  qu'ils  avoient  été  reçus  dans 
Jjondres ,  il  consul tit  lé  1 5  juin  1  a  1 5  à  signer  la 
constitution  célèbre  qui  porte  le  nom  de  grande 
charte,  avec  une  autre  qui,  sous  le  nom  de 
charte  des  forêts,  met  toit  des  limites  aux  intolé- 
raUes  abus  du  droit  de  chasse.  Le  pape  confirma 
œs  chartes ,  autant  qu'elles  regardoient  l'Église, 
c'est*à-dire  quant  aux  élections  des  prélats,  et 
aux  franchises  des  ecclésiastiques.  (1) 

Mais  d'autre  part  le  roi  Jean  se  prépara  à  &us- 
aer  les  sermens  qu'il  venoit  de  prêter;  il  écrivit 
au  PoiteVin^Fhilippe-Marc,  connétable  de  Not-* 

(i)  Matth*  Paris,  Hist.  Ang. ,  p.  2i5*a2i.  -r  Radulphi  Cog^ 
geshale  Chron,  Ang.,  p.  108.  —  Arm.  Rogerii  de  ^oveden, 
per  anonym,  0oniimuUi,  p.  173^176.  -*•  Ann.' fT^twerleiénsk 
Momuterii,  p.  ao4*  ' 
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i9f5.  tingham^  et  chef  principal  lAes  routière  qa'il 
avoit  à  «on  flervice,  poar  lai  ordonner  àe  pié* 
parer  des  armes ,  des  chevaux  y  dea^soldats ,  afin 
d'attaquer  ses  sujets  rebelles  ;  en  même  temps, 
comme  la  doctrine  de  la  nullité  des  sennens 
imposés  aux  rois  n'étbît  pas  établie  sur  autant 
d'exemples  édatans  qu'elle  l'est  auîoucd'hui ,  le 
roi  Jean  jugea  convenable  de  la  £ûre  confirmer 
par  le  pape  (x  ) .  Innocent  III  n'hésita  point.  Dans 
son  brefdatéd'Ai^niy  a4aout  lai  5,  aprèaavoîc 
récité  par  quels  moyens  les  barona  anglais 
avoient  voulu  établir  la  liberté  du  royaume,  il 
déclare,  c<que  par  force  et  par  ctaktte,  le  roi 
a  Jean  avoit  été  contraint  à  signer  attc  eus  une 
«  composition ,  non^^ulement  vile  et  honuteuset 
«mais  encore  illicite  et  inique  {la  jgrcmdë 
ii charte) y  composition  qui  dérogeait  et  dûni** 
«cnuoittont  ensemble  son,droitet)8oniionaiemr. 
«  Mais,  comme  le  Seigneur  nous  a  dit  par  la  laoa-» 
a:  che  du  Prophète ,  tu  diasoudraa  ies  ligues di 
^  i' impiété  ,  et  ta  déUeras  ses  faisceaux  y  aoas 
a  qui  ne  voulons  point  fermer  le&  yeux  anr  tant 
a  de  ^malignités  et  d'audace  »  sur  un  tel  iDéfu*is 
«  du  siège  apostolique,  une  tellp  dîminBtion  des 
«droits  royaux,  et  un  tel  oppHbre  poitr  ia 
«nation  anglaise....  Au  nom  de  Dieu  tout* 
«puissant,  Père,  Fils  et  Saiiit-EspHt,  parl'au- 

T.  I,  p.  aoo.\ 
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«  torité  lile^  apôtirns  samt  Fierire  et  $9iiit  Paul-,  »3«^* 
<ic  et  par.  la  nôtre ,  et  <tu  conseil  commqtn  de  no8 
«  frèrea ,  nau9  a¥on9  réprouvé  et  complètement 
a  condampé  cette  compoftitipQi  et  nous  défendons 
a  30US  pfeinç  d'an^thème  a^diit  roi  d'oaer  Fol^^er* 
a  ver 9  et  auxdit^  barons  avçc  leurs  compUce^i 
ft  d'oser  en  demander  l'ohaervatipp  ;  déclarant 
«  que  tant  cette  charte ,  q^e  tqif l;es  ks  captions 
a  jet  obligations  par  lesque)!^  on  a  prétendu  la 
.«^confiirnier^  sont  dosées  ep  annulées,  et  ne 
a  pourront  en  au0un  temps  être  valides.  x>  (i) 

Après  avoir  établi  comme  il  TeAtimoit,  par 
r«atorité  de  TlÉ^ise,  aan  droit,  et  le  droit  de 
tout  monarque,  de  retirer  la  constitution  qu'il 
ft  doQi^,  il  ne  restoit  plus  au  roi  Jean  qu'à 
chercher  les  moyens  de  reprei;id|:*e,  par  la  force, 
à  ses  sujets  ^  les  concessions  q^u'U  avoit  faites 
aux  progrès  de  l'esprit  de  justice  et  de  liberté. 
Ce  n'étoit  pas  en  Angleterre  qu'il  poiuvpit  ?^pé- 
rer  de  trouver  des  soldats  pour  combattre  1^ 
droits  nationaux;  mais  la  Fra^ice  et  l'Smpire 
nourrissaient  alors  un  grand  nombre  de  c}ie^ 
vaUprs  et  d'aventuriers,  qui  ne  connoissoient 
ft'autre  métier  que  la  guerre,  çtquiétoifnt  prêts 
à  vendre  leur  épée  à  quîconqve  yoi^f  oU  )fi  bien 
payçr*  Cependant  le  trésor  de  Jean,  épuisé  dV 
b^rd  par  i^s  prodigaUtés  et  ses  vicQs,  puis  pfir 

,j,f),.fUl^m'IimoceniUlII.  Rpner  Fœdera,  T.  ï,'  p«:3Q$,et 
3o5.  '—  Bajrnaldi  Ann.  eccles. ,  aan.  iai5,  $.  3x,  p..  7^'y. 
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iai5.  les  immenses  rançons  qû*îl  avoit  été  obligé  de 
fournir  à  l'Église,  ne  suffisoit  plus  pour  offrir 
une  solde  assez  attrayante  aux  mercenaires  dont 
il  avoit  besoin.  Il  imagina  de  promettre  aux 
routiers  qu'il  vouloit  engager ,  la  confiscation 
de  tous  les  biens  des  barons  et  chevaliers  qui 
lui  avoient  demandé  une  charte ,  et  il  envoya 
en  France  des  embaucheurs  chargés  de  lai  lever 
une  armée  par  l'offre  de  ces  dépouillés.  On  au^ 
roit  pu  croire  qu'une  solde  aussi  incertaine  ne 
tenteroit  pas  beaucoup  de  soldats  ;  mais  à  cette 
époque  la  France  étoit  en  paix,  la  guerre  des 
Albigeois  étoit  suspendue,  celle  de  Flandre 
étoit  finie,  -celle  d'Aquitaine  et  de  Poitou  étoit 
abandonnée  par  le  roi  Jean;  et 'tous  ceux  qui 
avôient  combattu  dans  ces  lieux  divers ,  sous 
des  drapeacux  opposé^ ,  sembloient  également 
empressés  à  s'engager  dans  un  nouveau  service. 
Ce  même  Hugues  de  Boves  qui  commandoit 
l'infiinterie  à  la  bataille  deBouyines ,' rassembla 
jusqu'à  quarante  mille  aventuriers  braf^àifçôns , 
flamands,  normands,  poitevins,  ^scohs,  ^ù'il 
embarqua  pour  FÀngleteri^e.  Comme  ittHiver- 
soit  la  Manche  ilfut  assailli  par  la  tempête ,  et 
il  périt  lui-même  dans  les  flots,  âv^c  uÂ  grand 
nombre  de  ses  soldats  (i).  Ceux  qui  abordèrent 
en  Angleterre  étoient  cependant  si  nombreux , 

'  (i)  Matût.  Paris.  Hist.  Angl ,  p.  tuS.  :—  liad:  <^ogg9shale 
Chron:,  p.  lèS.  .        . 
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qae  Jean  put  en  former  deux  armées  !  ayec  i^i5- 
l'une^  dont  il  prfît  le  commandement,  il  se 
dirigea  vers  le  nord 3  avec  l'autre,  son  frère j 
]e  comte  de  Salisbury ,  m^rcba  au  midi  ;  eit.tous 
deujc  commencèrent  à  rava,ger  les  terves  fie  ceux 
qui^  avoient  demandé  la  grande  charte,  ayec 
une  fureur  qui  satis&isoit  également  la  cnpidil^ 
des  aventuriers  et  la  vengeapiçe  d^  roi.  Ceux 
qui  s'étaient  fiés  au  serment;  .dp  monarque  fu-^ 
rent  punis  de  mort  comme  parjures  ;  la  plupart 
des  soldats  pris  dans  Boqhç^ter  furent  pendus  î 
et.  les  aventuriers  de  l'armée  royale  .prirent  à 
tâche  de  justifier  le  titre  qu'on  Lçur  dondoit,  de 
gardes  de  Satan,  et  de  mini^trfis  du, diable,  (i) 
Ce  fut  alors  que  les  Angi^,, poussés  à  bout , 
résolurent  d'oler  à  Jean.  u;i;ie  couronne  qvi'U 
a'étoit  montré  indigne  de  porter  ;  et  comjtne 
l'armée  de  leurs  oppresseiurs  leur  étpit  venue  de 
France,  ils  crurent  que  c'étpptfs^  France  qu'ils 
deyoientaussi  chercher  des  auxiliaires.  Philippe* 
Augiiste  étoit  reconnu  comme  suzerain  par  jle 
pins  grand  nombre  desaventuriers  qui|>iUoient 
leurs  provinces;  ils  supposèrent  que  son  ordre 
pourroit  bu  les  rappeler .,  ou.  tout  au  moins  jeter 
de  l'irrésolution  dans  leurs  conseils.  Us  n'hési- 
tèreut  point  y  pour  le  gagner  à  leur  parti ,  de  lui 

(I)  Maith.  P^ris. ,  p..  a3o.  —  Rapiu  Thoyras,  Liv.  Vin  , 
p.  q5i.  -~  Bad,  CaggeêhaUf,  p.  \9^.^^  RQgfirii.4^  Sovedçn, 
contmuatio ,  Y*  178. 


1 


454  HîèTbîRK 

iixs:  dVHv la  p\\ïi  haàte  k^éeotaip^^te  dôttf  Uà  ptisseià 
aîsposeK  Sahér,  ébttitedts  Witidbeétër,  et  Ho- 
bétt  Fitz-Walter  Titî tefht  à  Isatis ,  avec  tfes  î«lm 
Munies  dil  g'ràtfd  Scearfdcft  Bérttetté,  fotiroffrî* 
à  Louîà  ,  fils  et  héiritfer  uhii|tté^atirdî,  lacôo^ 
fôhYie'*'A*jgletërt*e,  et  potrt^  rîttvîteir  à  iremt 
Aù^l'ùs  tôt  en  prtttdre  pôsseisfem,:  (ï) 

lisl  côttt  dé  Rome  avoit  déjào&veHëinéM  pA 
ïà^rôtdctïfen  dhi'  t^i  Jean  d'Angteterrè  contre  sfe 
^àrUiÎÀ;  elle  )\iV<^  cTéiiMtéf^tKlfttàitê  flû  Battit 
^£^è;  et  tôtré  ëètisc  ^^di  l'àtk(|tiMen«'  étoîétit 
tehèéà'  htlâqti^  rÉglîse  dle-toftiiè.  Lfe  prtntt 
toyà!  de  Pkhce,  touiè ,  \t  saVôît  ;  il  aëk  Watt- 
<5btip  pltisilëi^èV (^toè  éoH  père,  tet  la^ibbëi^ 
sauce  au  saiiY(Jtfégé'ëë)l(  de  ha  pàtt  trh  béàticonp 
^Itté  grand  àtté^iïë  coiîrta^è,  D^àflleurs,  »  ttë 
firéhoit  âùcùhe  *brtë^ai:ritÊrêt  à  la  tatfse'dè^k 
liberté  ;  H  né  cbmprtfetfît  pLB  tnté¥è  hiéH  «rdèîk 
^étôiënt  lléâ  nifotîfs^  di^sèhlimëiifttstJtrë  ki  iiftiibà 
éHléroi,  elVhiWcmertftançaîsdateftif)aéW^àïfe 
ieiiYèïnénf  ccAtirù^  êb  quelques  eodttiMM  ^ié^ 
^ileô ,  et  de  (ittelf(|^ifes  Vèxatibni  qiife  lea  Afaghilb 
ne  vDtllôièrit  plus  supporter  (2).  Si  Lbdlk  tiirt)ft 
'réussi  à  s'emparet-  de  la  couronne  d'Ah^rtfefrre, 
iï  h'aùroit  pas  hésîtë  à  réclamer  pàétitiUfûêttie 
•  toutes  leà  ^rérogatîwêJ  qto'bn  fliSpwttît  fclôi*  iti 

•  \{)  3fdUh,  Paris,  J5«^.  Angl.,f\  oH^, ^'hàd.  Ûôggeshah, 
p.  109.  -^  Ràg.  dé  HïïQeâen  cônim,  ;  p.  rj^j. 
{%)  Guillelmm  ArmoHçus  f  1^,  iQ&^  *      ' 
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Mi  Jean.  Cependan  t ,  il  esA  au-dessus  de  lai  f^fta     i»i5, 
d'an  prizi(ee  de  refuser  nn^  ooavonney  bom 
.  queiqne  titre  et  à  qaelqoe  condition  qii'dte  Inb 
soit  oâevte.  Loais  et  les  basons  angbuis  reçnreiy^ 
rt dotmèreni  des  otag^  ^  et  s^engagèrenl  mutixei? 
lement  par  des  sermensL  Le  primce  français 
pMunt  de  passer  en  Angleterre  au  pri»teinp»de 
Vmxmée  eai^ate  ^  atec  une  armée  coAsidéraUe  ; 
et,  enMtendant  de  pouv^oir  te  faire^  il  envoya 
ftox  barons  angiaii  des  renforts  qui  les  mireni 
enétartdedéfiindre^  pendant  l'hiver  qoi  s'ap'» 
prochoit,  kts  pièces  qui  kur  apparitenoietil  en- 
core, (i) 

Le  pape  Innooent  ItLitoit  bien  déterminé  à  isiG. 
ne  point  abandonner  le  i^oi  lean  aux  attaques 
dePhitippeou  de  son  fils  ;  ausei,  sur  k  nouvelle 
des  préparatifs* de  ^e  dcr^iJer ,  il  envoya  Gualo, 
caiidUÊttal  prêtre  de  Sai^t-Martin ,  comme  son 
lé^t ,  en  Fra49ee  el  en  Angleterre ,  avec  oommis* 
sido  d'at*^éter  l'ei^pédition  des  Français ,  et  ë'il 
éloit  nécessaire  pour  y  réusràr  ^  de  frapper  leur 
jMrifieed'eseommcinication.  Leea^rdinal  OUfiAo 
trouva  9  le  ad  avril  ]3i6^  J^iilippe-Aug^ci^sle  à 
lieS«m,  arveo  son  &h  et  io«ite  sa  cour,  et  il  lai 
empo$a,  immédiatement  fo  commission  do  saintr 
père.  Phîlif^pe  ne  voulut  pas  reconnottre  Tau- 
torité  qtie  le  pape  s'art^eoil  sur  le  r<&y«feiinie 

(X)  Cuit:  Armùtêàus ,  p.  3og.  -^  Màtdk.  PM^. ,  f.  »S5.  ^ 
Riui.  Coggeshaie,  p.  iio. 
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j^,^  d'Angleterre  :  cependant,  pour  éviter  de  se 
broailjeravec  le  pontife,  et  se  mettre  à  Fabri 
d'une  excommunication  personnelle,  il  renvoya 
^sa  cour  des  pairs ,  dont  il  cherchoit  en  toute 
occasion  à  relever  l'autorité ,  le  jugement  suivies 
affaires  d'Angleterre,  (i) 

La  cour  des  pairs  fat  le  lendemain  assemblée 
àMelun ,  et  Louis,  regardant  le  légat  de  travers, 
vint  y  prendre  place  à  côté  de  son  père.  Dam 
cette  assemblée  royale,  Philippe  et  son  fils  nV 
voient  garde  de  discuter  les  droits  des  peup]^, 
d'imposer  des  conditions  à  leurs  rois,  ou  de 
les  déclarer  indignes  de  régner.  Us  partoient  de 
tout  autres  principes  q^e  ceux  d  apr^  lesqui^ls 
les  Anglais  a  voient  déféré  leur  cooronne  au 
prince  Louis.  Tour  à  tour  le  lé^t^t  un  eheva^ 
lier  français  que  Louis  avoit  choisi  pour^^oa 
procureur,  prenaient  la  parole  pour  disoater 
des  doctrines  qui  ne  faisoiexit^iHdbrage^  ni  au 
pape  n^  au  roi.  Le  Français  prétènc^Qitqiie  Jem- 
n'avoit  jamais  été  un  roi  légitima:,  parce .qiit^il 
avoit  été  déclaré,  >non  point  par  se3  sujets,  Gwis 
par  son. frère  Richard,  aiteinl  de  félopie,ret 
déchu  de  9(in  draitvde  succession  ;  parce,  que  la 
cour  des  pairs  de  France  l'arvoit  condamné  pour 
le  Wf tirtre  d'Arlhur,  duc  de  Breti^ne;  parca 
qii'ettfiail  avoit  lui-même  abdiq'Ué  Uociuromie, 

.(i)  Matth.  PaHs.,  p.  335.  —  Rob^rti  AUkdQdçr.Chren* 
T.  XVIII,  p.  284. 
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en  consentant. à  la  rendre  tribntaire>du  pape.  ^^^^» 
De  son  côté ,  le  I^àt  Gualo  prélendoit  que  Jean, 
ayant  pris  la  croix,  étoit  sous  la  sauvegarde  (te 
l'Église  (i);  quç  s'il  étoit  vrai  qu'il  eût  perdu 
ses  droits  à  la  couronne,  ses  ûia  n'avoient  paa 
perdu  les  leurs  ;  que.  sujrtout  la  > prétention  de^ 
Louis,  d'hériter  à  sa  place,  au  nom  de  sa  femme 
Blanche  de  ÇastiUe,  ne  pou  voit  être  fondée^  puis* 
qu'il  y  avQÎt  levant  lui  plusieurs  héritiers  du 
sang  de^  rois  d'Angleterre,  plus  rapprochés  du. 
trône.  Comm^  Gi^alo  appuyoit  ces  raisons  de- 
menaces  d'exGoipamujqlcation,  et  oomme  Phi- 
lippe-Auguste étoit  «téterxainé  à  ne  point  encou- 
rir cette  sentence,  Louif  ji^gea  plus  prudent  de* 
décliner  l'autorité  d^^rpfl  soa  pè^e  et  de  la  cour 
des  pairs,  a  Seigneur,  lui  dit-il,,  je  suis  votre 
a  homme  lige  pour  les. fiefs  que  vous  m'avez 
adonnés  en  deçà  de  la  mer;  m^is,  quant  au' 
aroya^^l6  d'Angleterre,  il  ne  .yçu^ appartient 
<£  point  d'en  décider  ;  aussi  je  soumets  au  juge^, 
a  ment  de.  mes  pairs  de  prononcer  si  voua  der>. 
4L  vez  m'empêçher  de  suivre  |iiOQ.'pr.9Jiet.  pom:> 
<c  le  xecouvrer,  tandis  qull  ne  dépendspiL  pas^ 
<(  de  fous  de  .me  faire  rendre  justice.  JEn.eflFet,; 
a  je  vous, demande  seulement  ^e;ne,pa;S.metti;e: 
«.obstacle  à  mo»  .entreprises^  car  je  suis-  d^ter** 

(i)  Cétôît  en  effet  une  précaution  qu'il  avoit  prise  pendant 
les  troublés,  sans  aucune  intention  de*iK»Si^  à  la:Terjt&S^ntt;; 
Mfatth.  Paris. ,  p.  aiS.  ,      .  n^     • 
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iai6.  seulement  .les  deux  châfaeattx  cle  Dout^restiet 
de  Windsor,  reconnut  l'AÛttirité  du  prince 
français,  (i) 

Tandis  que  Louis  ^  à  la  ^téte.i}&  -âea  Françaie, 
et  des  barons  anglais  confédérés^pocir  la  grande 
charte ,  s'avançoit  vêts- le  nord  >  avec  Peapoir  de 
soumettre  le  petit  nonibre  de  comtés  qui  demeo- 
roient  encore.fîdèles  au  rpi  J^On^  Alexandre  1% 
roi  d'Ecosse,  s'avan^t  vers  le  midi  dans  le 
même  but.  Il  avoit  dqà  enEVfibi  le  $Nortbam- 
beriand ,  et  Louis  le  cfoitité  dTarck^i  lorsqae  ce 
dernier  revint  «sur  sçs  pas,  d'après  les  pre^ 
^^tes  sollicitations  de  Pbilipp^-Auguste  ^  qui 
lui  recommandoitde  s'assurer  avant  tpul;  du  cliâ- 
.teau  de:DQuyres,  pour  être  maitreide  laco^jn^p- 
;nicatiôn  entre  la  France  et  l'Angleterre^  Hubert 
du  Bourg  dé£éndoit  Douvres  ay^c  cent  quarante 
chevéliers,  et  un  grand  nombiiet  de  sergem 
d'armes.  Le  siège  de  cette. forteresse tOceupftLow 
pendant  ;  le  reste  de  la^  c^mpagnisj^  le^  .^tarons 
anglais  de  leur  côté  assi^r^nt  Vyii|()m»r;^  où^ 
trou  voient  soixante  chevaliers  du^roi  Ifan  ^  e^ 
ce  dernier,  dès  que  les  troupe^, qui ^l'ajvoieot 
attaqué  se  furent  éloignées,  profit  du  répit 
qu'elles  lui  donnoient  pour  ravager;. les  terres 
de  ses  ennemis  dans  le  nord  de  yAn|^eteri?e,(a);. 

(i)  Matth.  Paris.,  p.  a4o.  —  R€td.  Coggeshale,  p.  1 12.  — 
Rogerli  de  Hoveden.  contin,  f  ^.  180. 
(a)  MiUih.  Paris.  Hist, ,  p.  a4o.    .  .  "  ^^i^ .  _  / 
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Pendant  le  même  temps,  la  raiise  dé  Louis  ni6. 
contre  Jean  étoit  débàttoe  à  Rome  f>ar>les  am- 
bassadeurs du  plumier,  en  présence  d'Inno- 
cent IIL  Loms  avoit  eu  grand  soin  de  protester 
qii^ il  n^ embrassait  point  le  parti  des  barons  re- 
belles; qu^U  ne  les  faporisoit peint  y  mais  qu'il 
Sùuten^t  s&npr^re  diwt ,  et  cette  déclaration 
a^it  assez  adouci  Innocent  III  pour  qu'il  vou- 
lût bien  entendre  l'exposition  de  ce  droit  pré- 
tendu. Louis  réclai!ndit>Ia  couronne  au  nom  de 
Blanche  de* Castille,  fille  d'Éiéonore,  sœur  de 
Jean.  IJifais  'À  étoit  évident  que  Blanche,  femme 
du  prince  Louis ,  ne  pou  voit  être  admise  à  suc- 
céder ,  m^e  i^a  défaut  de  Jean  et  de  ses  en-^ 
lans,  qu'après  la  princesse  de  Bretagne,  fille 
d'un  frère aînéde  Jean,  après  l'empereur  Othon> 
fils  de  rainée  de  ses  sœurs ,  et  après  là  reine 
de  Léon,  sa  propre  sœur  ainée.  Pendantque  cette 
généalogie  étoit  discutée  à  Rome,  le  cardinal 
Gualo  qui  avoit  passé  en  Angleterre  auprès  du 
roi  Jean,  fulminoit  les  excommunications  contre 
le  prince  Louis  et  contre  Philippe- Auguste;  ce 
dernier  y  étoit  compris,  comme  soupçonné  d'a- 
voir assisté  son  fils.  Onannonçoit  que  le  pape  lui- 
même  ne  tarderoit  pas  à  renouveler  ces  excom- 
munications ;  et  en 'effet,  dans  une  allocution 
à  ses  cardinaux ,  il  avoit  pris  pour  texte  ces 
paroles  d'Ézéchiel  :  Glaipe ,  glaive ,  sors  du\ 
fourreau,  et  aiguises^toipour  tuer,  (  Ézéoh .  XXI, 
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1216.  apporte  à  la  dignité  royale.  'Quoi  qu'il  en  soit , 
on  vit  dès-lord  s'aecroître  le  parti  da  jeune 
Henri  III ,  et  diminuer  celui  de  Louis  ;  à  l'en- 
trée de  rhiver  ce  dwnier  leva  le  sîége  de  D6u- 
vres ,  et  vin  t  prendre  ses  quartiers  à  Londres,  (i) 

1217.  Au  commencement -d©  l'année  suivante  on 
put  s'apercevoir  mieux  encore  que  la  mort*  du 
roi  Jean  avoit  complètement  changé  la  disposi- 
tion des  partis  en  Angleterre.  Cétoit  par  un 
-sentiment  national,  pour  rétablir  les^ libertés  do 
peuple  indignement  violées  y  pour  punir  un 
despote  qui  avoit  compromis  de  mille  manières 
le  nom  anglais ,  et  qui  ne  pouvoit  plus  in^inr 
de  confiance,  qu'un  parti  vraiment  populaire 
avoit  recouru  à  l'aide  des  étranj^rs ,  et  qu'il 
•avoit  t)ffert  la  couronne  au  prince  de  France. 
Mais  depuis  que  ce  despote  abhorré  étoit  mort; 
que  son  fils ,  encore  en  bas  âge  ,^étoit  unique- 
ment dirigé  pardes  conseillers  nationaux ,  toute 
la  faveur  des  vrais  Anglais  se  reportoit  «nr 
Henri  III ,  et  tous  leurs  voeux  se  réunissoient 
contre  Louis*  La  seule  ville  de  Lôndi^s  ou  le 
prince  français  avoit  fixé  sa  résidence  ,'  parois- 
'soit  avoir  embrassé  sa  cause  avec  chaleur ,' soit 
qu'elle  eût  été  plus  vexécf  par  Jean ,  et  plus 
,ménagéé'par  les  Français,  smt  que  le  cardinal 
Jjangten  y  exerçât  plus  d'influence ,  ou  que  les 
tneneurs  du  peuple  ne  crussent  point  pouvoir 

(i)  Mattk.  Paris.,  p.  243.  •   • 
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obtenir  leur  pardon  de  Henri  IIL  U?^\s  ^pff!P'  '^'> 
noit  chaque  jour  la  défection  de  quelqu'un  :4ç 
ses  partisans  daQS  le»  pfoviqçea  ;.  <;ha<iue,}0l¥r  il 
découyroit  de&cprreipQndaijçeiiqfli  l^îifvsJWWt^^ 
craindre  des  déaer^WRnwveUe^  ;  ^ui^si-^qnct^  1^ 
Anglaif  lui  élowîlt  dôVenus,  ♦i|?pfpU,  ^^:h}:m 
donnoit  jan^is  la  gf^^f^A^so^^i^^ixf..^  49s  jf^ 
tere^ses  op  dejii  po^es^e  ftWelqpe  importoOP^, 
qa'im^  a  vep  t  u  i  ier^  q^i  l  a.y  ojt  a^ri  en|és  cj  p  jp'r^nç^- 
II'  pfcpiettpitticeft  derftier^,  pp^^  ^ç  Içâ  attar 
çh w  :  4<^IV*liti»S9  »  toi?  t^a  BW4P&  .d'i^iwcMon^  ;  en 
flftrte  qqe  te^  p^fppJjlg^çS;.^;A^^?^rw  étaient 
«^îld9)méea.9H  pillage  4^1e:ijr«  pr^te^idus  aljiéa- 
y^pimoiiité  crc^sfi^l^  çntrp  1^9  éiexux  ns^tion^ 
e^âtoitde»  qMQFipll^f  JpréqpiGii^te^^.d^O^  If^quelles 
1439  Fr^P«*i»  ne  ai4PqiWBent  j!\vm^  de  rpprp- 
obei;  9M¥  Ang^j^ii  fc*;iRiftnwpe  dont  iU  ^VQient 
tir^Mi  W  î!<>*  J^»»ï>^  ^4fi  l»ur  dir^e  qu'une  pi-e- 

mièr«  fcç»tîftf^n  ii?iliqa«ti  ^^q^  q^'iU  4tqii?u  t  ça- 

pt)p](9p^fyenpqQ[(iHtiai^r9i«l^a4i]|^  (l).  tç§  Al^laJUJ* 
4f  Iw  r;  'Wté  ^  i?gpr^«dMHê|i  t}iiw*  f  «anwis  d'ê tr.f 
i^iAf  e3iQ(H»Hiu»ijà6^jc|^^9t^îr  «n  priftce  excamr 
mv^nipi  Çtïd^  i/9#i^flLVrtlrt0nffefï«>^'n>êflties  dan» 
les  .lie«flr^ftJ'^#çqmroa»ÛW^>  St^fifet^  ÎP  <}ar- 
-riinfllGi**!*  q«i  étQ}4tp#rè«)df :  Jlçftri  Wî  >  >nr 
çoil  à  coups  redoublés  les  fpudr(B^,  d^  r|lg}i$e 
contre  Louis  çt  |;Qns.ses  sectateurs ^,,et^  s'e^for- 

{i\  Matth.  Paris.  ;'n.  2i^,[—  Çkronic\  Gult  Ufi  ïfa/tgïs , 
p.  5o3.  —  hûg»  aç  Hovèden,  conf. ,  p.  îqi.. 
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l'^»^     çôit  de  fair^  de  cetle  guerre  civile  une  guerre 
religieuse. 

Louis  regarda  ces  excommunications  avec 
assez  d'indiflFércnce,  aussi  long-tem'ps  qu'eHes 
ne  partirent  que  d'un  cardinal  légat.  Mais  quand 
ses  procureurs  à  Ronfe  lui  annoncèrent  que  le 
pape  Honorius  III,  embrassant  pleinement  la 
<léfensedu  jeune  roi,  vassal  du  saint*siége,  se 
proposoit  de  fulminer  lui-même  Texcommu- 
nication  in  cœnâ  Domini ,  aux  fêtes  de  Pâques, 
contre  le  prince  français  et  totis  ses  adhérens  ; 
et  que  le  seul  moyen  de  suspendre  cette- sen* 
lence  étoit*  de  quitter  immédiatement  P An- 
gleterre; il  entra  aussitôt  en  nfégociation  avec 
Henri  III  pour  convenir  \irii5  suspension  d'bos- 
lilités,  pendant  les  tolennités  religiiiiises  du 
printemps,  et  il  en  pré^ta  pour  revenir  en 
France.  Il  coiQptoit  pouvoir  y  obtenir  d^e»  sub* 
-sides  et  des  renforts;  mais  Philippe -Auguste, 
soit  que  sa  conscience  timorée  Itii  flt  red€>oter 
de  combattre  c(P^Vt&  l'Église ,  soit  -qu^il  com^ 
mençâl  à  êtirie 'jaloux  de  cette  ^existencè^  iodépen- 
ilanlequeson  fitàsèmblotf  silY  lepointd'ac^uéi^if, 
ii!*!  fit  dire  que 5 puisqu'il  étdite:fceontofy nié,  il 
Revoit  s'abstenit  dé  se  pi^ésetite»  à  lë'Cibtit^  de 
son  père.  (1)  :  •  *- 

(ij  Matih,  Fkris. ,  p.  a4o.  —  Guillel.  Armhricus,  p.  iio. 
'^Honorii  IJI^pisiola  4o4,  ad  Philippumri^gf  01^  fie  r&ny- 
cando  Jilio;  apùd  Raynaldi  Annal,  écclesiast,  ^  1^17,  $•  70, 
p.  a7i .  — ;  Hogerii  de  Kôveden.  cont. ,  p.  182. 
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Tous  les  amis  de  Louis  ne  rabàndonnèrent 
pas  en  même  temps,  et  Philippe  lui-^même  fat 
scfupçonné  par  FÉglise  de  lui  avoir  fourni  en 
^secret  les  secours  qu'il  lui  refosoit  publique- 
ment. Louis  rapporta  beaucoup  d'argent  de 
France  ii  Londres,  où  il  ne  tarda  pas  à  reve- 
nir; mais  quelque  considérables  que  fussent  ces 
subsides,  ils  ne  suffisoien^  pas  pour  subvenir 
à  tous  ses  besoins.  L'Angleterre ,  désolée  par  la 
guerre  civile,  ne  lai  en  fournissoit  plus,  et  son 
armée ,  toute  ^composée  de  mercenaires,  ne  pou- 
voit  être  retenue  sous  ses  étendards  que  par  des 
profusions  continuelles.  Bientôt  il  s'aperçut  que 
sa  courte  absence  lui  avoit  plus  causé  de  dom- 
mage que  les  sommes  qu'il  rapporloit  de  France 
ne  pou  voient  lui  faire  de  bien.  Les  grands  sei- 
gneurs d'Angleterre,  entraînés  par  Guillaume, 
comte  de  Salisbury ,  frère  naturel  de  Jean , 
nvoient  fait  leur  paix  avecHenri  III  ;  les  comtes 
«d'Arundel ,  de  Waren ,  le  grand-maréchal  et  son 
'fils ,  et  une  foule  d'autres  avoient  passé  dans  le 
t^amp  qui  étoit  déjà  regardé  comme  celui  de  la 
doaftion  anglaise,  taiidis  que  Louis  n'étoit  plus 
il  teiUrs  yeux  qu'un  usurpateur  étranger  et  un  en* 
iiemilte  leur  J)ays.  La  seule  ville  de  Londres  lui 
dem^itoit toujours  fidèle;  aussi  lorsqu'il  envoya 
-six  cents  cheTâiiers  pour  faire  lever  le  siège  du 
château  de  Mohtfiorel ,  attaqué  par  les  barons 
de  Henri  III,  on  assure  que  la  ville  de  Londres 
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13T7.      fit  partir  avec  eux  vingt  miUe  hommes  de  ses 
milices,  (i)  ' 

Ces  troupes  urbaines,  dont  le  nombre  étoit 
au  reste  si  iriiparfairement  connu  par  leurs  cbe& 
eux-mêmes,  qu'il  se  pr^toità  toute  sorte d'exar 
gérations ,  eurent  très*t)eu  de  parla l'a&ire qui, 
le  19  mai  1217,  décida  de  la  fortune  de  Looift. 
Lecomle  du  Perchç,  maréchal  de  l'armée fnin- 
çaise  ;  Saher>  comte  de  Winchester ,  et  Robert 
Fitz-Waller,  qui  étoient  demeurés  altacbésaîi 
parti  français ,  conduisiren  t  les  troupes  chai]gée$ 
de  faire  lever  le  siège  de  Montsorel  ;  maisquaod 
ils  arrivèrent  devant  cette  place  ^  après  aveir  j 
pillé  tout  le  pays  qu'ils  ttaversoient,  et  avoir 
forcé,  par  d'horribles  touruicns,1es  malheureai 
habitans  qu'ils  faisoient  prisonniers  ^  à  se  rache- 
ter à  grand  prix,  ils  apprirent  que  l'aTméede 
Henri  III  étoit  dé)à  écartée  :  ils  marcbèrent 
alors  sur  Lincoln  qui  leur  appart^ooit,  quoi- 
que le  château  de  eette  ville  fàt  toujours  aux 
mains  de  leurs  ennemis.  Tatidis  qu'ils  Bséé- 
geoient  ce  diateau  y  les  barons,  anglais  s'appio* 
chèrent  pour  lui  porter  du  secours^  Leur  arsoé^? 
grossie  en  apparence  par  les  chariots  de  hf^ 
xqui  lu  suivotent,  parut  au.xsomtç  du  l^erpbe 
trop  conSdxlénable  pour  qu'il  osât  l'att^fu^  es 
rase  cam  pâgne.  11  s'enferma  ^nc  daifts  liiacola  ; 
smaifs  i!  pourvut  bien  mal  à  sasiîreté,  ear  les  Ab- 

(ij  ifcr««/i.  P<iri5.,  p.,a47. 
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glais,  assiégés  dans  le  château  ,  ayant  ouvert  à  i3i7« 
leurs  libérateurs  la  porte  dite  du  Secoure,  le^ 
introduisirent  ainsi  dans  la  ville,  où  ils  trouvé-^ 
reni  les  Français  épars  et  mal  en  ordre.  Le 
comte  du  Perche,  leur  chef,  fut  tué  presque 
dès  la  fH*emière  rencontre;  les  comtes  de  Win- 
chefit(*r ,  d'Hercford  ,  de  Gand ,  et  ui?  grand 
nombre  de  barons  ou  français  ou  anglais,  atia- 
elles  au  parti  de  France,  fiirent  faits  prison- 
niers, avec  quatre  cents  chevaliers;  trois  hoin^ 
mes  seulement  furent  tués  dans  le  combat,  telle- 
ment il  étoit  difficile  de  blesser  cea  guerriers  tout 
recouverts  de  fer;  mais,  dans  leur  fuite  jusqu'à 
Londres ,  les  Français  au-dessous  du  rang  de 
chevaliers,  qui  n'étoient  pas  très-hien  moulés, 
périrent  presque  tous  par  les  mains  des  paysans 
qu'il»  avoient  si  barbarement  provoqués.  Lea 
vainqueurs  cependant  s'arrêtèrent  à  Lincoln , 
qu'ils  pillèrent  avec  une  rigueur  sans  exempla; 
le  légat  les  ayant  encouragés  à  ne  respecter  ni 
les  lieux  saints,  ni  lespersonnes  eoclésiastiqpes , 
parce  que  toîut  ce  que,  dans  d'autres  guerres, 
en  regardoit  comme  sacré,  élbit  dans  celle-ci 
enveloppé  dans  l'excotumunicaf  iop.  La  richesse 
de  ce  pillage  fit  donher  par  dérision,  à  ce  fait 
d'armes,  le  noiti  de  .foire  de  Lincoln,  (i) 

(i)  Mattkœi  Paris,,  p.  a48'  —  Menrici  de  Knyghton, 
p.  ^4^.  —  I^fdevici  Coggeshai^f  p.  it3.  —  Rogerii  de 
Hoveden.  Armai,  contin, ,  p.  184.  — Annal,  Waverleienses  ^ 
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IJI7.  Le  prince  Louis  n'avoit  point  conduit  son 
armée  à  Lincoln ,  il  étoit  demeuré  à  Londres, 
et  quand  il  y  \it  arriver  les  fuyards,  au  nom- 
bre de  deux  cents  chevaliers ,  il  leur  reprocha 
d'avoir  lâchement  abandonné  leurs  compagnons 
d'armes,  qui  ne  seroient  point  tombés,  ou  dans 
les  fers,  ou  sous  les  coups  de  l'ennemi  ^^  ai  le 
reste  des  chevaliers  s'étoient  conduits  en  gens 
de  cœur.  Cependant  il  s'adressa  de  nouveau 
à  son  père  pour  obtenir  de  lui  les  secours  doni 
il  sentoit  un  si  pressant  besoin  ;  et  Philippe  ^ 
toujours  plus  menacé  par  les  prêtres ,  se  refusa 
ebstinément  àlui  en  fiiire  passer  aucun.  Blanche 
de  Castille,  femme  du  prince,  ne  se  montra  pas  si 
scrupuleuse.  EUesedistinguoit  par  une  extrême 
piété,  et  toutes  les  fois  qu'il  s'agissoit  des  inté- 
rêts d'autrui ,  elle  se  soumettoit  aux  conseils 
des  prêtres  avec  une  grande  déférence  ;  mais 
elle  ne  leur  subordonnoit  point  de  mêpie  sef 
propres  intérêts  ;  c'étoit  pour  ses  droits  préten- 
dus ,  droits  que  Romeavoit  déîàdéclacé  injustes, 
etqu'ellenepouvoitelle-mêmecroirefondés  y  que 
son  mari  combattoit  :  c'étoit  encourir  Fexcom» 
munication  que  de  lui  porter  du  secours  ;  elle 
ne  balança  point  cependant  entre.ses  scrupules 
et  son  ambition;  elle  rassembla  .trois,  cents  che- 
valiers, et  un  nombre  suffisant  de  sergens  d'ar- 

p.  îïo5.  —  Roherti  Altissiodorensis  Ckronoîa^,  T.  XVW, 
p,  285.  < 
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hies;  elle  en  donna  la  conduite  à  Robert  de  Cour-     ^^>7* 
fenny ,  et  elle  les  fît  monter  3ur  quatre  t  vingts 
vaisseaux  que  commandoit  un  Anglais  nommé 
£ustache  Le  Moine,  (i)    > 

De  son  côté,  le  parti  de  Henri  III,  averti  des 
préparatifs ^que  Ëiisoit  Blanche,  avoit.armé  vue 
flotte  infé^ure  à  celle  des  Français,  pour  le 
nombre  des  vaisseaux,  mais  supérieure  par. 
la  valeur  des  marins  et  Tbabiletéde  leurs  ma* 
jiœuvres  :  les  deux  flottes  se  rencontrèrent  le 
a4  août,  à  peu  de  distance  de  Douvres;  cell«, 
des. Français  fut  battue  et  dispersée,  Robert  de 
Çourtenay  et  Ëustache  Le  Moine  furent  pris  ; 
ce  dernier  et  plusieurs  des.  Angles  q^'on  corn- 
mençoit.à  qualifier  de  rebelles,. eurent  la  tête 
Irancbée;  le  reste  de  l$i  flotte,  chercha  un  asile 
sur  les  côtes  de  France ,  et  Louis  ,^  en  apprenant 
ce  nouveau  désastre,  vit  bieu  qu'il  «l'y  avoit 
plus  pour  lui  d'autre  parti  à  p;:endre  que  de 
traiter  avec  He^ri  IlL  (a) 

Les  conseillers  de  Hçnri  III,  qui  désiroient 
mettre  un  terme  à  la  guerre  civile,  et  rendre 
le  repos  à  leur  patrie ,  ne  se.  laissèrent  point 
tenter  par  l'espérance  de  forcer  Louis  à  capituler 
dans  Londres,  avec  le  rester  de  son  armée.  Ils 

(i)  Guil,  Armorieus f  ^,  m. 

(2)  Matth,  Paris,  p.  aSo,  —  Rapîn  Thoyras,  Hist.  d'Angle- 
ietre,  Liv.  Vm,  p.  384.  —  RQgerii  de  Uoveden.  contin, 
p.  184.  '  »  '       • 
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1317-  préféi'èrenl  lui  accorder  des  condîlionà  hono- 
rable^*, dahsuti  lHî\é  qu'ils  signèreîil  avecini  le' 
it  Mptémbre  1^17.  Par  ce  Iraîlé,  Louis  re- 
nonça à  la  couronne  cf  Ahgleterre ,  délia  tous  les 
Angikiàd'és  sërmMs  qu'ils  luiatwertt  prêtés ,  et 
les  ifciefêL  des  hommages  qu'ils  lui  a  voient  ren- 
dus. Mais  en  ttiétne  lehips  il  stipula -pour  tous 
eèux  qui  s'ëtoient  attachés  à  don  parti,  Tàbrc^a- 
ti^n  de"  toutes  4b^  ^sMtenc^s  et  de  toutes  les  con- 
fiscatfènè  prortontéè's  «contre  etix,  et  la  rentrée 
dtins  tôeè  Ub'tÉ  Mens.  Il  fit  garantir  k  conser- 
^libh  èè^loùt^  lèss  libertés  et  ^e  tous  lefe  privi- 
]éj^  dé'LondI  ré^  el  des  anif  red  TÎIlei»  dû  rojttume; 
la'itïi^é  ^(^lyiberté  ^e  tous  les  prisoniiiets ,  sans 
rançon ,  et  r«iboJition  de  t^nte  dette  ^oh  encore 
payée,  "pôUr  ràn^n  dfe  captiâ  ou  poiircontri- 
btltf6n*d6  gttérue.  A  eeb'conditionâ,  ttHJtefeljtipu- 
léès  en  feveur  de  ses  partisans ,  et  non  de  lui- 
ittèuie  ^  Louis  sbrtît  d'Angleterre  d'une  inanière 
bien  plus  honorable  qu'un  monatque  vSincu 
ne  quitté*  otidioaiifernent  le  rôyatrine  où  il  a 
éprouvé  de  grands  Vevers.  Le  cardinal  Gualo 
se  hâtade  lui  accorder  une  absolution  lèoniplèle, 
car  ce  n'éloit  jamais  q<i  avec  nn  eictréirte  regret 
qcte  lia  cour  de  Rome  sfe  brciuilloit  avec  celle  de 
France.  Quant  aux  prêh-es  anglais  qui  s'étoient 
attachés  au  parti  de  la  France ,  ou  qui  n'àvoîent 
pas  voulu  obseryer^i^interdit,  ce  fùt.â  des  con- 
ditions bien  plus  rigoureuses,  que  le  légat  Jes 
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reçut  en  grâce;  et  ils  ne  purent  acheter  leur      1^17, 
absolution  que  par  d'énormes  sacrifices  pécu- 
niaires, (i) 

(i)  Matth,  Paris,,  p.  aSi.  —  Rad,  Coggeshale,  p.  ri3.  — 
Bogerii  de  Hoveden,  cont. ,  p.  i85.  —  ^nn,  JVaverL,  p.  •106. 
—  Gidl,  Armaricust  p.  \\i.  -^  CHironiq.  de  Siint-Denyt » 
p.  ^\S,  —  RymerActa  publica,  T.  I,  p.  aai.  — RaynéUdi 
Annal,  eccles,,  1217,  §.  77  et  stq* ,  p.  273. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Révolte  de  Toulouse;  nouvelle  guerre  dans 
P Albigeois;  cinquième  croisade;  fin  du  règne 
de  Philippe- Auguste.  1217 — 'î^^tS. 

Le  flambeau  de  la  première  réformalion  avoit 
été  éteint  dans  le  sang;  le  nombre  des  suppli- 
ces avoit  été  si  prodigieux,  les  massacres  si 
universels ,  la  terreur  si  profonde  y  et  de  si 
longue  durée,  que  le  bnt  que  s'étoit  proposé 
FÉglise ,  paroissoit  pleinement  atteint  :  le  culte 
des  réformés  albigeois  avoit  cessé  partout;  tout 
enseignement  étoit  devenu  impossible;  presque 
tous  les  docteurs  de  la  nouvelle  Église  avoient 
péri  d'une  manière  effroyable;  le  très -petit 
nombre  de  ceux  qui  avoient  réussi  à  se  dérober 
aux  croisés,  avoient  cherché  un  asile  dans  les 
régions  les  plus  lointaines,  ^t  ne  parvenoient  à 
s*y  dérober  à  de  nouvelles  persécutions,  qu'en 
gardant  le  silence  le  plus  absolu  sur  leurs  doc- 
trines et  leurs  anciennes  destinées*  Les  simples 
fidèles,  qui  n'avoient  pas  péri  dans  les  flammes 
ou  par  le  glaive,  ou  qui  ne  s'étoient  pas  dérobés 
par  la  fuite  aux  recherches  de  l'inquisition, 
savoient  qu'ils  ne  pourroient  sauver  leur  vie 
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qu'en  enfermant  leur  secret  dans  le  plus  pro^ 
fond  de  leur  cœur.  Il  n'y  avoit  donc  plus  de 
sermons  pour  eux,  plus  de  prières,  plus  de 
service  commun,  plus  d'instruction  j  leurs  en- 
fans  mêmes  n'étoient  pas  rois  au  fait  de  leurs 
secrets  sentimens. 

Le  triomphe  paroissoit  si  complet ,  que  les 
persécuteurs,  dans  la  confiance  de  leur  victoire, 
se  divisèrent,  s'attaquèrent  réciproquement,  et 
se  perdirent.  Nous  allons  voir  leurs  fautes, 
durant  la  fin  du  règne  de  Philippe- Auguste  et 
celui  de  son  fils,  le  relâchement  de  leur  vigî« 
]ance,  et  l'apparente  résurrection  de  la  secte 
qu'ils  avoient  écrasée.  Mais  cette  interruption 
momentanée  dans  les  persécutions,  ne  servit 
qu'à  les  rendre  pi  us  destructives.  Après  l'extinc- 
tion de  llincendie ,  des  étincelles  éparses  se  ca* 
choient  encore  sous  la  cendre;  ceux  qui  avoient 
travaillé  à  l'éteindre,  en  détournant  leur^atten- 
tion ,  permirent  à  ces  étincelles  d'allumer  une 
nouvelle  flamme  qui  dévora  tout  ce  qui  resloit 
de  combustible ,  avant  qu'ils  l'éteignissent  à  son 
tour.  La  tolérance  momentanée  dans  l'Albigeois 
y  rappela  les  prédicateurs  et  les  sectaires  qui 
avoient  échappé  au  premier  massacre,  et  les 
fit  tous  comprendre  dans  le  second. 

Ainsi  la  réforme  dont  l'Église  avoit  besoin , 
la  lumière  qui  devoit  éclairer  les  âmes,  rendre 
à  la  morale  sa  pureté,  et  à  la  raison  sou  empire , 
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furent  repoussées  pour  trois  siècles  tottt  entiers. 
Elles  le  furent  même  pour  bien  plus  long-temps 
encore,  quant  aux  peuples  qui  parlent  les  Jan* 
gués  romanes.  Ces  peuples  avoient  été  les  pre* 
miers  à  sentir  le  besoin  d'une  meilleure  écono- 
mie  dans  l'Église;  la  lumière  avoit  commencé 
à  paroi tre  en  même  tetnps,  en  Italie ,  en  France 
et  en  Espagne  (i).  Les  Paterins,  les  Yaudois, 
les  Albigeois  avoient  répandu  leurs  enseigne- 
mens  dans  toutes  les  contrées  comprises  dans 
l'enceinte  de  l'ancien  empire  d'Occident;  tandis 
que  la  raison  des  peuples  g^ermaniques  n'étoit 
pas  encore  assez  avancée  pour  admettre  Ie$ 
nouvelles  doctrines»  Mais  la  plupart  de  ces  pré- 
dicateurs d'une  morale  plus  pure  ayiinl  péri  sur 
les  bûchers  de  l'inquisition,  TefSoit  que  la  racç 
romane  avx)it  fidt  pour  son  amélioratic^ ,  ayant 
kvorté,  son  énergie  demeura  pour  long^temps 
épuisée ,  les  chaînes  qu'on  lui  tfvoit  idfiptisées  se 
resserrèrent,  à  cause  de  l'effort  mène  qu'elle 
avoit  &it  pour  les  briser  ;  et  lorsque dônou  veaux 
réformateurs  se  présentèrentau  seiiiièmbsi^lei 
les  doctrines  qu'ils  offroient  au  peuple  avoient 
perdu  tout  l'attrait  de  leur  nouveaikté ,  et  elles 
réveilloient  seulement  l'effiroi  que  les  anciens 
châtimens  aVoient  laissé  dans  toute»  les  âmes. 

(i)  Sur  les  progrès  de  la  réforme  des  Albigeois  dans  le 
foyaume  de  Léon  et  la  Galice,  voyez  là,  Maricaia  de  rébus 
Hispan. ,  Lib.  II ,  «ap.  i  ,  p.  58*., 
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Les  deux  premiers  cbe&de  la  croisade f  ceux  .  i'^iG. 
qui  avoien t  signalé  leur  dévotion  p^r  plus  d'atro- 
cités et  plus  de  crimes ,  le  comte  de  Montfort  et 
1  abbé  Arnaud  de  Cileaux  s'étoient  brouillé» 
pour  le  partage  de  leurs  conquêtes.  Arnaud 
b'étoit  fait  donner  le  rjche  et  puissant  arche-^ 
véché  de  Narbonne,  auquel  il  prétendoit  que 
des  droits  souverains  étoient  attachés  :  Simon, 
en  s'emparant  des  dépouilles  de  B,aymond  YI^ 
avoit  pris  le  titre  de  duc  de  Narbonne^  aussi^ 
bien  que  celui  de  comte  de  Toulouse.  Dans  ce 
conflit  de  juridictions,  les  babilaUsdeNarbonne 
pfencboient  pour  rarcheyêqiie  ;  ce  fut  une  raison 
pour  le  comte  de  les  déclaper  suspects  d'hérésie^ 
et  de  demander  que  leurs  murailles  fu£^eat  dé* 
inolies.  L'archevêque  s'y  opposa  ;  Simon  entr^ 
dans  la  ville  de  vive  force  ^  malgré  la  résistance 
d'Arnaud  ,  et  il  déploya  son  étendard  ducal  dans 
le  palais  du  vicotnte.  De  son  côté,  l'a|*cbevéque 
fulmina  une  excommunication  contre  SQn  an- 
cien collègue,  contre  ce  Simon  de  Montfort, 
qui  avoit  fait  gloire  d'être  en  toute  occasion  le 
bourreau  des  excommuniés.  Pendant  tout  le 
sépur  de  Montfort  à  Narbonne,  Ariiaiid  mit  les 
églises  de  cettfe  ville  sous  rinterditt^eutence 
dont  MoQtfort  ne  tint  aucun  compte.  La  mort 
d'Innocent  III ,  dont  Arnaud, avoit  imploré  l'ap- 
pui, et  la  succession  d'Honorius  III,  refardèrent 
la  décision  de  celte  cause;  nous  ne  savons  point 
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13,6.  comrlleiit  elle  se  termina»  Simon  de  Montfort 
continua  cependant  à  porter  le  titre  de  duc  de 
Narbonne,  et  il  fit  abattre  plusieurs  pans  des 
murailles  de  cette  ville,  où  il  vouloit  être  maîire 
d- entrer  en  tout  temps,  (i) 

L'autre  capitale  de  Simon  de  Montfort ,  Tou- 
louse, n'avpit  pas  moins  d'aversion  pour  son 
nouveau  seigneur.  Simon  s'y  rendit  en  quittant 
Nar bonne;  il  y  convoqua ,  pour  le  7  mars  iai6, 
dans  le  palais  des  comtes ,  du  château  Narbon- 
nais,  une  assemblée  de  tous  leshabitans^  pour 
recevoir  leur  hommage  et  leur  serment  de  fidé- 
lité. En  retour  il  sengagea  envers  eitx,  aus^« 
bien  que  son  fils ,  par  un  serment  asa&R  vague, 
à  observer  leurs  franchises.  Cependant  il  parut 
vouloir  compter  bien  plus  sur  la  force  que  sur 
Faffection  pour  garantir  leur  obéissance,  et  il  fit 
aussitôt  travailler  avec  activité,  d'une  part,  à 
augmenter  les  forrtifications  du  château  Nar- 
bonnais,  de  l'autre,  à  ruiner  celles  de  la  ville 
et  des  faubourgs  (2).  Tandis  qu'on  exécutoit  ces 
deux  ouvrages ,,  il  partit  au  mois  d'avril  pour 
la  cour  de  Philippe-Auguste,  afin  de  recevoir 
du  monarque  l'investiture  des  fiefs  que  les 
croisés  avoient  conquis.  Sur  toute  la  route  il 

(1)  Hist.  géa.  de  Languedoc,  YÀr.  XXII,  ch.  10 1  et  smr- , 
p.  «Si. 

(2)  Oi/i7.  dejpodio  Laur.,  cap.  a6,  p.  68r.  —  Hîst.  de  Lan- 
guedoc ,  Liy.  XXII,  ch.  loa ,  p.  284. 
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fut  accueilli  et  honoré  comme  le  champion  de  i^iS. 
la  foi  ;  les  plus  dévots  se  rendoient  en  procession . 
^a-devant  de  lui,  et  s'éstimoient  heureux  s'ils 
Téussissoient  à  toucher  ses  habits.  Philippe , 
alors  au  Pont-d e-F Arche ,  lui  fit  Taccueil  le  plus 
favorable ,  l'investit  du  duché  de  Narbonne,  du 
comté  de  Toulouse,  et  des  vicomtes  de  Béziers 
et  de  Carcassonne,  et  le  reconnut  pour  son 
vassal  et  son  homme  lige  (i).  Raymond  VI  ce- 
pendant avoit  reçu  l'absolution  et  étoit  récon- 
cilié à  l'Église;  mais  quoiqu'il  fût  cousin  ger-^ 
main  du  roi  de  France,  beau*frère  de  l'empereur 
Frédéric  et  du  roi  d'Angleterre,  beau^père  de 
Sanche,  roi  de  Navarre,  et  oncle  des  rois  de 
Castille  et  d'Aragon,  il  se  voyoit  abandonné 
par  eux  tous  ;  ou  du  moins,  si  le  roi  d'Anglo- 
tetre  continuoit  à  lui  témoigner  quelque  atta- 
chement, ce  roi  ne  pouvoit  lui  donner  aucune 
assistance.       ' 

Une  partie  de  la  Provence,  que  la  ûimison  de 
Toulouse  possédoit  sous  le  titre  de  mafquisat , 
-îtvoit  été  réservée,  par  le  condle  de  Latran,  à 
-Raymond  VI  et  à  son  fils.  Les  deux  princes,  en 
débarquante  Mai:^eilie,>au  retour  de  cette  assem- 
bMeycommenoèrent  par  faire  reconnoitre  leur 
autorité laux  Provençaux.  Ils  trouvèrent  leurs 

(i)  Pétri  Pal.  Cem.  Hist.  Albig. ,  cap.  85 ,  p.  ôSg.  —  Hist. 
de  Languedoc ,  Lib.  XXU ,  ch.  io3  »  |>.  t^BS.  —  .Preuves ,  ihid,, 
p.  Q5a ,  %tii.  r 
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laio.  ancienf  sujets  bien  plus  âsélés  mcove  pour  leitr 
cau^,  depuis  qu'ilsavoientéfMBQavélcsexactioM 
et  l'arrogance  du  comte  àe  Mûntfort  et  4e  ses 
Français.  Le  concile  de  Latran  tvoitvtQ»^  i 
la  croisade  contre  les  Albigeois;  on  nQ  ptêtlmit 
plus  d'indulgences^ on  n'invitoitplo^ les  dévcSB 
à  se  rendre  dans  le  midi  pour  mtssaerer  de» 
Iién^tiqués  déjà  extirpés.  3imon  de  JVIorilfcrt 
étoit  réduit  à  ses  seules  forces ^  ou  aux  merce- 
naires quMl  pouvoit  enrôler.  Marseille ,  :T«rafr* 
con ,  Avignon,  s'étoient  déclarés  pour  les  deu^ 
Raymond,  et  le  plus  jeune,  en  prenant  congé 
dlnnocent  III ,  avott  reçu  de  ce  viens  pape  une 
sorte  d'acquiescernent  à  ce  qu'il  tentât  de  re- 
couvrer son  héritage  par  la  force.  Rsymosul  ITU 
fomfa,  à  l'aide  des  Provençaux,  une  armée  avec 
laquelle  il  comment  ses  opérations  contre 
Montfort;  il  débuta  par  la  prise  de  Beaucaire, 
dont  les  habitans  lui  ouvrirent  leurs  portes, 
tandis  que  son  père  passa  en  Aragon  pour  y 
chercher  de  nouveaux  secours,  (i) 

Raymond  VU ,  maître  de  la  ville  de  Reiui- 
caire ,  ne  Tétoit  point  du  château,  ou  une  gaiv 
nisen  française  se  défendoit  toujours.  Il  e»  en^ 
treprit  le  siège ,  sans  se  laisser  décourager  fM 
rapproche  de  Simon  de  Montfort,  qui  c»bxidui- 
soit  des  forces  considérables^  il  n'étoit  alors  âgé 

<r)  Guil.  de  Podio  Ixtur. ,  cap.  aj  >  p-  6âa.  —  Hial.  gén.  de 
Languedoc ,  Liv.  XXIII,  ch.  i  et  a ,  p.  287 ,  288. 
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que  de  dix-neuf  axu,  et  il  défendit  ta  ville  où  il  i«i^ 
étoit  enh^y  oonire  cet  illustre  eapitaioeven  même 
temps  que,  sous  ses  yeux  mémos,  il  prit  h 
château  que  Montfort  venoit  secourir.  Dans  ce 
double  siège,  signalé  par  des  actions  d'une 
grande  valeur,  lea  Provençaux  firent  usage  du 
feu  grégeois,  dont  ils  avoient  appris  la  cora^- 
-posilion  à  la  Terre«-Sainte.  (i) 

Raymond  Yl  âvoit  de  son  côté  levé  une  armée 

eti  Aragon  et  en  Gatdogne ,  et  il  s -âpprochoit  de 

Toulouse,  où  lo  peuple,  f^ommèn^fiit  déjà. à  se 

déclarer  ouvertement  en  sa  fiiveur.  Mais  Si^ 

mon  de  Montfiort^  attaqué  par  lés  deu:t  fron<- 

tières  opposées ,  prcfiia.de  ce  que -ses  ennemis 

ne  pouvoîent  communiquer:  entrd  eux  que  par 

de  longs  détours  et  avec  ime  grande  perte  rie 

temps  :  il  tondut  une  trêve  avae  Raymond  ¥11, 

et  accourut  à  la  défense  de  sa  capitale.  Ray^ 

mond  VI  n'avcât  point  astee-de  foroca  pour  lui 

tenir  têbe ,  et  il  se  letim  t^evf  les  montagnes.  Les 

Toulousains,  effrayés  d'avoir  manifiBsté.leot 

attachement  k  leur  anoi^i  seigneur,  denmndà- 

redt  gf  âce  à  Montfort  ;  ^oua  les  seigneurs  de  son 

armée  appuyèrent  leurs  sollicitations;  ils  lui 

conseiilèreait  d^iexigen  d'eux  le  cinquième  oa  le 

^uartde  leurs. biens  tneobl^,  etde  se  contenu 

(i)  Historia  de  los  faicts  de  Toiosa,  p.  63  et  scq,  —  Pétri 
P^uL  Cern.  Bist.  AÎMg. ,  cap^  83 ,  p.  65g.  —  Cuil.  dé  Podio, 
cap.  28,  p.  68;^..^  Uist,  de  Làngutdoç,  liv«  XXIIX,  p.  991. 

TOME  VI,  3l 
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i3i6.  ter  de  cette  punition  pécuniaire ,  qui  rmnpliroit 
son  trésor  et  le  niettroit  en  état  d'assiéger  de 
nouveau  Beaucaire.  Mais  Simon  ne  voulut  écoa- 
fer  d'autres  conseils  que  ceux  du  féroce  Fou- 
quct,  évêquede  Toulouse,  et  ce  prélat  ne  con- 
noissoit  d'autre  plaiâr  que  eelui  de  voir  couler 
)e  sang  de  se$  ouailles,  ce  Et  adonc,  dit  le  vieux 
((  historien  toulousain ,  a  parlé  l'évéque  de  Toor 
fc  louse  ,et  ainsi  lui  a  dit  et  &it  entendre,  qu'il 
«  fdAse  etadbève  ùe  qu'il  avoit  déjà  arrêté  contre 
«  les  Toulousains ,  l'assurant  que  tant  peu  ne 
ce  l'aimoient  :  si  non  par  force,  et  l'exhortant 
fc  qu'il  ne  leulr  laissât  rien ,  sd  une  fois  il  étoit 
<i  dedans  ieur  ville ,  mais  qu'il  leur  prît  et  biens 
«  et  gens  tant  qu'il  en  pourroit  avoir  et  tenir; 
ce  carsaqhesv's^gneur,  a)outa-t-il,  que  si  vous 
a  faites*  ainsi ,  vcms  serez  tard  à  vous  en  re* 
repentir.  »  (i)  • 

Cen'étoit  pas  tout  que  de  prêcher  la  féro* 
cité  ;  Yé^èque  Foùquet  se  chaigèa  aussi  de  &Gi^ 
liter ,  par  la  perfidie ,  l'exécution  de  ses  conseils. 
II  entra  dans  la  villa  comme  messager  de  paix, 
ce  afin,  dit^^ilàu  comte,  de  fiûre  sortir  tout  le 
ce  peuple  au-^devaht  de  votiâ,  pror  que  vous 
a.  puissiez,  le  prendre  et  le  saisiéî^  )oe  que  vous 
<c  ne  pourrie^}  point  dans  la  vilk.^  'En  effet ,  il 
sollicita  ses  ouailles  de  se  rendre  en  députations 
successives,  hommes,  femmes,  en  fans,  devant 
(i)  Historîade  losfaicts  de  Tohsa,  p.  78. 
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le  oomte  de  Montfort ,  .les  assurant  que  c'étoit  1^16. 
•Je  seul  moyen  de  l'apaiser  et  de  désarmer  sa 
colère.  Les  plus  considérables  .de  la  villq  ne 
crurent  point  devoir  refuser  leur  confiance  à 
leur  pasteur,  qui  juxott  au  nom  du  Dieu  qu'il 
étoit  chargé  de  leur  prêcher,  que. son  ardente 
charité  lui  dictoit  seule  le  conseil  qu'il. leur 
donnoit  pour  leur  bien.  Cependant,  à:mesure 
que  les  bourgeois  de  Toulouse  arri voient  au-^ 
près  de  Simon  «de  Montfort,  celui-ci  les  faisoit 
charger  d^  liens.  Dé)à  :  plus  de  quatre-vingts 
d'entreeux  étoient  dans  les  fers,  lorsqu'un  ci* 
toyen ,  auquel  on  a  voit  voulu  faire  le  mêine  trai- 
tement, s'échappa  et. appela  ses  concitoyens  aux 
armes.  La  foule  qui  sortoit  des  portes  pour  aller 
5'humilier  devant  le  comte ,  y  rentra  en  fuyant  ; 
mais  bientôt  la  rage  succéda  eici  elle  à  la  terreur  ; 
elle  s'arma,  elle  barricada  toutes. les  rues,  et 
elle  attendit  l'attaque  de  Montfort;  Déjà  les  sol- 
dats de  celui-ci  étoient  entrés  dans;les  quartiers 
le3  moins  habités.  <3C.  Dirigés  par  l'évéque^  dit 
(c  notre  historien ,  ils  avoient  déjà  pillé;  et  dé- 
«  robe  la  plus  grande  partie  dC'  ladite:» ville,  et 
tt  violé  femmes  et  filles  en  si  grand  nombre, 
<c  quec'étoit  pitié  de  voir  tout  le  mal  que  ledit 
«  évêque  avoit  fait  en*  si  peu  de  temps  à  Tou- 
«  louse.  »  Mais  l'indignation  redoublant  les 
forces  des  bourgeois ,  les  pillards  furent  chassés 
avec  perle  ;  trois  fois  Je  comte  avec  sa  chevale- 
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X3i6.  jpÎQ  tenta  une  charge  sur  le  peaple,  dans  divers 
quartiers  de  la  ville ,  et  trots  fois  il  fut  repoussé 
en  perdant  beaucoup  de  monde.  Enfin  il  me- 
naça de  faire  périr  dans  les  suppliées  les  quatre- 
vingts  prisonniers  qu'il  avoit  d^à  arrêtés  ;  Foq- 
quel  s'âssoeiant  l'abbé  de  Saint^rain,  entra 
de  nouveau  dans  la  ville  comme  médiateur. 
Les  deux  prékts  demandèrent  que  le$  Toulou* 
sains  rendissent  leurs  armes  et  leurft  forteresses^ 
s'engageait  par  serment  à  ce  qu'à  celle  condi- 
tion le  comte  Felâdseroit  leurs  prisonniers  ^  et 
ne  toudieroit  ni  à  leurs  biens  ni  à  leurs  per- 
sonnes, mais  protestant  qu'il  n'y  a  voit  plus  de 
merci  à  attendre  pour  eux  s^ils  perràstoient  dam 
leur  rébellion.  Il  semble  que  l'évéque  Fouquet 
et  le^eomte  âtmon  s'étoient  dé)à  assea  dcwnés  à 
eonnoitre,  pour  que  leurs  paroles  n'inspirassent 
aucune  confianœ  ;  cependant  l'effroyable  dan-* 
ger  que  couraient  les  otages  ;  la  situation  en*' 
tique  de  la  ville ,  et  {dus  que  tout  hb  répugiiafice 
constante  du  peuple  a  croire  que  1^  grands  et 
les  prêtres  le  trompent  par  des  aermens ,  déter* 
«liuèrent  les  Toulousains  à  la  soumission.  Les 
i^ermens  mutuels  furent  échai^^  ;  les  armes 
furent  déposées  ;  les  forteresses  furent  livrées 
aux  8(^dats  de  Montfort  ;  et  lotsque  les  houav 
geoisse  furent  ôtés  eux-mêmes  tout  moyen  de 
résister ,  Montfort  fit  charger  de  fers  les  plus 
considérables  d'entre  eux^  et  ie&  envoya  avec 
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les  prîionmerd  qu'il  avoit  déjà ,  dans  le»  prin*  '•*^' 
cipaox  châteaux  de  la  province ,  où  ils  périrent 
tous  ott  de  misère,  ou  d'une  mort  violente; 
puis  il  ordonna  au  reste  des  citoyens  de  lui 
payer^  avant  le  i^' novembre  suivant  y  la  somme 
exorbitante  de  trente  mille  marcs  d'argent , 
pour  racheter  leur  ville  de  l'incendie ,  et  leurs 
})ersonne8  d'un  carnage  universel.  Il  ne  restoit 
plus  aux  Toulousains  aucune  ressource ,  et  il 
fallut  en  passer  par  c^es  dures  oonditipus.  (i) 

Simon  de  Montfort,  qui  regardoit  tout  ce  qui  la,^. 
restoit  à  ses  voisins  comme  lui  étant  ravi ,  re- 
nouvela la  guerre  l'année  suivante ,  tant  avec 
Raymond  Roger,  comte  de  Foix,  auquel  il  dis- 
putoit  les  restitutions  qu'il  devoit^lui  faire, 
d'après  les  décisions  du  concile  de  Latran  , 
qu'avec  Raymond  VII,  alors  réduit  à  la  Pro- 
vence. Il  assiégea  le  fils  du  premier ,  Roger  Ber* 
nard ,  dans  Monlgrenier  ;  et  a^rès  six  semaines 
il  le  força  à  capituler  (a).  Il  vint  ensuite  com- 
battre le  second  sur  le  Rhône,  et  il  fit  pendre 
tous  les  habitans  du  château  de  Bernis  dont  il 
«'étoit  rendu  maître.  Cependant  les  bourgeois 

(0  Historia  de  los  faJicis  de  Tolosa,  p.  ')%  k  84.  —  Pétri 
Val.  Cem.  Eist,  AlUg> ,  cap.  83 ,  p.  661  •  —  Guil.  de  PodUy 
Laurentii,  cap.  39,  p.  683.  —  Histoire  gén.  de  Languedoc, 
Liv.  XXin,  ch.  9,  p.  999  à  294. 

(2)  Bist.  Albigens,  Pelri  Pal,  Cent.,  cap.  84,  p,  661.  — 
Hist.  de  Languedoc,  Lîy.  XXIII,  ch.  i3,  p.  296. 
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tai;.     de  Beaacaire  et  ceux  de  Saint-Gilles  repous* 
sèrent  toutes  ses  attaques ,  quoique  ces  deux 
^    places  fissent  partie  des  concessions  que  loi 
avoit  faites  le  concile  de  Latran  ^  et  que  Phi- 
lippe-Auguste a  voit  confirmées.   Il  étoit  plus 
heureux  dans  le  Yalentinois ,  où  il  porta  en- 
suite la  guerre  ;  il  y  avoit  obtenu  divers  avan- 
tages ,  lorsqu'il  y  apprit  que  les  habitans  de  Tou- 
louse ,   indignés  de  la  cruauté  et  de  la  perfidie 
avec  lesquelles  il  les  avoit  traités  l'année  pré- 
cédente ,  avoient  secrètement  rappelé  d'Ara- 
gon ,  leur  comte  Raymond  VI ,  et  que  celui-ci 
étoit  rentré  le  i3  septendibredans  sa  capitale,  (i) 
Le  retour  du  comte  Raymond  YI  dans  Tou^ 
louse  donna  lieu  à  une  touchante  manifesta- 
tion des  senlimens  nationaux  que  nonrrissoient 
les  habitans  du  midi  de  la  France.  Il  n'  y  avoit, 
il  eât  vrai,  dans  ce  descendant  d'une  antique 
race ,  long-temps  signalée  à  la  Terre-Sainte  au 
service  de  la  croix,  rien  qu'on  pût  proprement 
ïçgarder  comme  grand  ou  comme  héroïque.  Il 
n'a  voit  montré  ni  talons  distingués,  ni  beau- 
coup de  force  de  caractère  ;  on  l'avoit  vu  de 
bonne  heure  consentir  à  ce  qu'il  désapprouvoit, 
et  inscrire  son  nom  parmi  ceux  de  ces  croisés 

(I)  Hist.  Mbig. ,  oap.  84,  85,  p.  G6i Guil  de  Podiq 

Laurentii,  cap.  5o,  p.  683.  —  Hisloria  de  los  faiets  de  Ta- 
losa,  p.  84  et  suiv.  —  Histoire  de  Languedoc,  Liv.  XXIII, 
ch. i8,  p.  299. 
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qui  venoient  dévaster  son  pays ,  et  qui  nourris-  1217. 
soient  déjà  secrètement  le  projet  de  conquérir 
son  héritage.  Sa  soumission  à  toutes  les  pen,3«res 
ecclésiastiques ,  à  tous  les  outrages ,  à  toutes 
les  injustices  que  les  légats,  les  conciles  pro- 
vinciaux ,  le  pape  et  le  concile  de  Latran 
avoient  accumulés  sur  sa  tête ,  indiquoit  assez 
ou  sa  foiblesse ,  ou  ses  craintes  superstitieuses  ; 
et  sa  retraite  même  du  château  Narbonnais,  puis 
de  Toulouse ,  étoit  peut-être  entachée  de  timi- 
dité. Cependant  le  peuple  de  tout  TAlbigeois 
nWblioit  point  que  Raymond  n'avoit  encouru 
la  haine  de  ses  oppresseurs ,  que  par  son  inciul^ 
gence  ;  qu'il  avoit  eu  horreur  du  sang  et  des 
supplices,  et  que,  malgré  ses  promesses,  malgré 
même,  la  persuasion  qu'on  avoit  réussi  à  lyi 
inspirer ,  que  son  devok  religieux  autant  que 
son  intérêt  demandoient  des  persécutions,  il 
avoi#oujours  ralenti  le  zè.le  des  bourreaux.  Son 
administration  avoit  été  douce  :  la  liberté  pu^ 
blique  dans  les  villes ,  le  commerce ,  les  manu- 
factures, les  sciences,  la  poésie ,  avoient  fait  des 
progrès  rapides  par  son  aide  et  avec  son  encou- 
ragement. Si  la  force  manquoit  à  sop  caractère  * 
civil,  il  avoit  du  moins  fait  preuve  qu^il  possé- 
doitet  le  courage  du  guerrier  et  les  talens  du 
général.  Son  jeune  fils,  Raymond  VII,  déjà 
illustré  par  des  hauts  faits,  avant  sa  vingtième 
année,  sembloit,  avec  une  constance  plus  éprou- 
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I9T7.     Véeet  un  caractère  plus  fier ,  promeltro  un  règne 
plus  heureux. 

Mais  les  deux  Raymond  devenoient  surtonl 
chers  au  peuple  par  leur  contraste  aree  Simon 
de  Montfort  et  les  croisés.  Ce  n^étoit  point  lecèle 
des  hérétiques  albigeois  qui  se  réveilloit  pour 
la  maison  de  Toulouse;  leur  ÉgKse  étmt  noyée 
dans  le  sang,  leur  race  avott  disparu,  leurs 
opinions  n'avoient  plus  d'infiuesce  sur  la  so- 
ciété ;  mais  tout  le  reste  des  haÛtans  de  la  pro* 
vince  avoient  été  martyrisés  en  leur  nom.  On 
eomptoit  par  centaines  les  villages  dont  tous  les 
habitans  avoientété  massacrés  dans  une  avec^le 
fureur,  av<ant  que  les  croisés  se  donnassent  la 
peine  d'examiner  s'il  y  avoit  parmi  eux  un  seul 
hérétique.  L'on  ne  kit  quelle  foi  donner  an^  dé- 
nombrement des  armées  de  )a  croix ,  et  si  î'on 
peut  croire  que  cinq  cent  mille  hommes  aient 
été  succ^sivementy  dans  une  même  aÉliée, 
versés  sur  le  Languedoc.  Mais  du  moins  est-il 
Certain  que  des  armées  fort  supérieures  en 
nombre ,  fort  inférieures  en  discipline ,  à  toutes 
celles  qu'on  employoit  dans  les  autres  guerres , 
ctoiènt  arrivées  presque  sans  interruption, 
pendant  sept  ou  huit  ans,  sur  cette  terre  déso«* 
)ée  ;  qu'elles  y  entroient  sans  solde  et  sans  maga«- 
sins,  qu'elles  pourvoyoient  à  tous  leurs  besoine 
avec  leur  épée,  qu'eHes  se  regardoieni  comnre 
en  droit  de  vivre  aux  dépens  du  pays,  et  que 
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toutes  les  récoltes  des  paysans ,  toutes  les  provi-  1317. 
sions  et  les  marcbandises  des  bourgeois  étoient, 
en  toute  occasion,  saisies  d^une  main  a^ide, 
et  partagées  à  discrétion  entre  les  croisés.  Au-^ 
cun  calcul  ne  pourroit  évaluer  avec  quelque 
précision  la  dissipation  des  richesses,  la  destruc- 
tion des  vies  humaines,  qui  furent  les  consé- 
qoences  de  là  croisade  contre  les  Albigeois.  Il  y 
avoit  à  peine  un  paysan  qui  ne  comptât  dans  sa 
famille  qu^ue  malheureux  dont  la  vie  eût  été 
tranchée  par  le  1er  des  soldats  de  Montfort  ;  il 
n'y  en  avcHt  pas  un  qui  n'eût  vu  ses  propriétés 
saccagées  par  eux  à  plusieurs  reprises.  Plus  des 
trois  quarts  des  chevaliers  et  des  propriétaires 
de  terre  avoient  été  dépouillés  de  leurs  châ- 
teaux et  de  leurs  fiefs,  pour  en  gratifier  des 
croisés  français  et  des  créatures  de  Simon  de 
Montfort.  Ainsi  dépouillés  ^  on  les  nommoit 
FaidiUy  et  on  leur  avoit  accordé  par  grâce, 
pourvu  qu'ils  ne  fussent  ni  hérét»ju*es ,  ni  ex- 
communiés ,  ni  suspects  d'avoir  donné  asile  aux 
hérétiques  et  aux  excommuniés,  de  pouvoir 
demeurer  dans  le  pays,  pourvu  qu'ils  n'y  en- 
trassent jamais  dans  une  place  murée ,  et  qu'ils 
ne  montassent  jamais  sur  un  cheval  de  guerre. 
Tous  les  genres  d'injustices,  tous  les  genres  d'af- 
fronts ,  tous  les  genres  de  persécutions  avoient 
été  réunis  sur  la  tête  des  malheureux  Langue- 
dociens, que,  depuis  la  croisade,  oncommençoit 
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Tdi7.  à  coniprenclre  sous  le  nom  commun  d'Albigeois. 
Simon  deMonfortétoit  pour  eux  le  représentant 
du  mauvais  esprit,  le  prototype  de  toutes  les 
^  persécutions  qu'ils  avoient  éprouvées  :  Ray- 
mond YI  étoit  au  contraire  le  représentant  de 
ces  temps  henreux ,  où  ils  jouissoient  en  paix  de 
leurs  biens,  çt  où  ils  voyoient  le  savoir,  l'in- 
duslrie,  et  la  liberté  du  pays  s'accroître  jour- 
nellement. 

La  terreur  que  Simon  de  Montfort  avoit  in- 
spirée étoit  cependant  trop  profonde  pour  que 
Raymond  pût  êlre  reçu  à  Toulouse  sans  hésita- 
tion .  II  s'approchoit  de  cette  ville ,  à  la  tête  d'une 
armée  qu'il  avoit  levée  en  Espagne,  et  que  les 
comtes  de  Foix  et  de  Comminges  étoient  venus 
grossir;  arrivé  à  la  Salvetat,  à  quatre  lieues  de 
distance  de  sa  capitale,  il  avoit  mis  en  fuite  un 
corps  de  troupe  qui,  sous  les  drapeaux  de  Si- 
mon ,  venoit  de  piller  le  château  de  Mazères.  Il 
continua  sa  marche,  et  il  trouva  les  portes  de 
Toulouse  ouvertes,  le  1 5 septembre;  mais,  quoi- 
qu'il y  fût  désiré  également  par  presque  tous  les 
habitans ,  les  plus  timidesavoient  été  s'enfermer 
au  château  Narbonnais ,  et  dans  divers  cou  vens, 
avec  la  femme  et  les  brus  de  Simon  de  Montfort  ^ 
pour  n'être  pas  accusés  d'avoir  favorisé  leur 
ancien  maître.  Une  nouvelle  victoire  de  Ray- 
mond .VI,  remportée  au  plan  de  Montolieu, 
sur  Gui  de  Montfort,  frère  de  Simon ,  donna  da 
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la  hardiesse  aux  plus  timides,  et  réunit  tous  les     13x7. 
bourgeois  de  Toulouse  autour  de  leur  comte. 
Bientôt  on  vit  entrer  dans  cette  ville,  au  bruit 
des  trompettes,  et  enseignes  déployées,  tous  les 
plus  vaillans  chevaliers  du  Quercy,  de  Tx^Ibi- 
geois,  du  Carcasses ,  qui  professoient  un  ancien 
attachement  à  la  maison  de  Saint-Gilles.  On  y 
reuiarquoit  Gaspard  de  la  Barthe,  Roger  de 
Comntiinges,  Bertrand  Jourdain  de  Lille,  Geraud 
de  Grourdon  sire  de  Caraman ,  Bertrand  deMon- 
taigu  et  son  frère  Gaillard ,  Bertrand  et  Guitard 
de  Marmande,  Etienne  de  la  Valette  et  Aymar 
son  frère,  Gérard  de  la  Mothe,  Bertrand  de 
Pestillac,  et  Geraud  d'Amanieu.  Chacun  étoit 
suivi  de  tous  les  sergens  d^armes  à  cheval ,  qu'il 
avoit  pu  rassembler,  et  l'entrée  de  cette  bril- 
lante cavalerie  dans  la  ville  fut  accueillie  avec 
des  transports  d'allégresse.  Elle  inspira  de  la  réso- 
lution à  ceux  qui s'étoient  cachés  jusqu'alors,  (i) 
Simon  de  Montfort ,  instruit  de  cette  révolu- 
tion ,  se  hâta  de  conclure  une  trêve  avec  le  jeune 
comte  Haymoild ,  de  repasser  le  Rhône ,  et  de 
revenir  à  marches  forcées  vers  Toulouse;  mais 
une  partie  de  son  armée  étoit  composée  des 
levées  qu'il  avoit  faites  dans  le  pays  même,  et 

(i)  Histôria  de  îosfaiçts  de  Tolosa,  p.  88.  —  Petm  Fcd. 
Cem.  Hist.  Albig, ,  cap.  85,  p.  663.—  GidL  de  Podio,  c.  3o, 
p.  683.  —  Histoire  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XXIII,  ch.  19, 
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itt7.  aucun  Languedoden  ne  le  aervoit  que  par 
crainte;  à  mesure  qu'il  avançoit,  et  queles  ncm* 
velles  de  Toulouse  se  répandoient  parmi  ses 
soldais ,  il  se  voyoit  abandonner  par  tona  ceux 
dont  le  cœur  étoit  demeuré  fidèle  à  leur  ancien 
seigneur  et  à  leur  pays.  Près  de  Basiége,  il 
-  rencontra  le  comte  Gui,  son  frère,  qui  étoit 
venu  au-devant  de  lui.  Les  deux  Montfort  con« 
vinrent  ensemble  de  brusqi^  une  attaque  sur 
Toulouse ,  avant  que  les  remparts  de  cette  ville 
fussent  relevés,  et  tandis  que  les  bourgeois  hé- 
sitoient  encore  entre  l'amour  et  la  crainte.  Ils 
s'avancèrent  en  effet  jusqu'au  bord  du  fossé, 
avec  des  échelles  :  dans  ce  moment,  une  dé^* 
x^harge  de  traits  d'arbalète  les  mit  en  désordre, 
et  Gai  de  Montfort ,  avec  Gui  scm  neveu ,  comte 
de  Bigorré,  tombèrent  tous  daix  dangereuse* 
ment  blessés.  Kmon  dut  alors  renoncer  à  se 
rendre  maître  de  la  ville  par  sat^rbe,  et  il  se 
résolut ,  vers  la  fin  de  septembre ,  à  entrepren* 
dre  un  siège  régulier.  En  conséquence ,  il  par* 
tagea  ses  troupes  avec  son  fils  Amaury,  pour 
attaquer  en  même  temps  Toulouse  dé  l'un  et 
de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Cependant  il  se 
laissa  surprendre  par  le  comte  de  Foix,  il  fut 
poursuivi  jusqu'à  Muret,  il  manqua  s'y  noyer, 
au  passage  de  la  Garonne ,  datis  le  lieu  même 
qui  avoit  été  signalé  quatre  ans  auparavant  par 
sa  plus  glorieuse  victoire,  et  il  fut  obligé  de  ra- 
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mener  son  corps  d^anuée  devaut  ie  château     ^^'7 
Narbonnais,  où  il  r^oignit  son  fils,  (i) 

Toutes  ]es  autres  villes  de  l'Albigeois  sem- 
bloient  prêtes  à  suivre  l'exemple  de  Toulouse. 
La  rébelKon  fut  cependant  étoufiiée  à  Montant 
ban,  par  le  sénéchal  d'Agénois  et  l'évéque  de 
Lectoure>  qui  comoiandoient  pour  Montfort  ; 
la.  ville  fut  pillée  et  brûlée;  mais  cet  acte  de 
sévérité  ne  servit  qu^à  redoubler  ia  haine  des 
JLanguedoeieiM  pour  tes  Français.  L'évéque  Fou- 
quet  de  Toulouse  fut  dépéché  en  France  avec 
Jacques  cle  Vitry ,  J'historlen  des  derniers  coni^ 
bals  de  la  Terre^Sainte ,  pour  y  prêcher  une 
nouvelle  croisade,  tandis  que  la  comtesse  de 
Montfort  se  rendit  auprès  de  Philippe* Auguste 
et  sollicita  ses  secours.  Simon  reoourùt  aussi  au 
pape  HoDOf ius  III ,  qui  écrivit  en  effet  au  roi 
d'Aragon  pour  ie  détourner  de  l'alliance  du 
comte  de  Toulouse  (a).  Mais  il  falloit  du  temps 
avant  que  ces  moyens  divers  formassent  au 
héros  des  croisés  une  nouvelle  armée;  le  siège 
traSnoiten  longueur;  il  se  prolongea  tout  l'hi- 
ver et  dara  près  de  çie€ff  mois.  Le  cardinal  isus. 
légat,  qui  partageoit  avec  Simon  la  conduite  de 
l'armée,  ne  cessoit  de  reprocher  à  celui-ci  sa 

(i)  Historia  de  losfaicts  de  Tolosa,  p.  Q^î. 
(q;  Honorii  III  Epist.  8^3 ,  826 ,  827  j  ap}id  Raynaldi  Ann. 
4^c/e5.^  1217,  $.  58,  p.  269. 
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18.^  lenteur,  et  d'attribuer  son  manque  de  succès  à 
un  manque  de  zèle  on  de  courage.  Cependant 
les  assiégés  l'eniportoient  en  nombre  et  en  au- 
dace sur  les  assiégeans  :  chaque  jour  ils  s'élan- 
çoient  de  leurs  remparts  sur  leurs  ennemis  ^ 
auxquels  ils  tuoient  beaucoup  de  monde.  Le  aS 
)uin  1:218,  les  Toulousains,  dans  une  sortie, 
poussèrent  jusqu'à  une  machine  de  guerre  (un 
chat),  que  le  comte  Simon  Yenoit  de  faire  con- 
struire. Ce  comte  étoit  à  Péglise  lorsqu^ibfiit 
averti  que  les  assiégés ,  maîtres  de  sa  machine^ 
alloient  y  mettre  le  feu.  Il  vonlut  cependant 
achever  d'entendre  la  messe  avant  de  combattre; 
mais,  au  moment  de  l'élévation  de  l'hostie,  il 
s'écria ,  comme  Siméon ,  Laisse  aller  désormais 
ton  seruiteur  en  paix ,  car  mes  yeux  ont  vu  le 
salut!  Il  demanda  ses  armes,  sortit  à  la  tête  de 
ses  vieux  guerriers ,  et  repoussa  encore  une  fois 
les  Toulousains.  Il  étoit  avec  son  bataillon  de- 
vant la  tour  de  bois  qu'il  venoit  de  reconquérir, 
lorsqu'une  énorme  pierre ,  lancée  par  un  man- 
gonneau  de  la  muraille  de  Toulouse,  l'atteignit 
à  la  tête  et  l'étendit  sans  vie.  Au  moment  où  sa 
mort  fat  connue  des  Toulousains,  un  cri  de 
joie  retentit  dans  toute  la  ville,  tous  coururent 
aux  armes  et  s'élancèrent  sur  les  assiégeans  avec 
un  redoublementde  fureur  ;  ils  les  repoussèrent 
au-delà  de  leurs  tentes  et  de  leurs  équipages  ;  ils 
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s'emparèrent  d'ane  partie  de  ces  efifets;  ils  dé^  1318. 
truisirent  le  reste  (1).  Amaury  de  Montfort  ras- 
aemUa  cependant  les  soldats  épars  de  l'armée 
de  son  père;  il  reçut  de  ses  chevaliers  l'hom- 
mage  et  le  serment  de  fidélité,  comme  succes- 
seur de  Simon  dans  le  comté  de  Toulouse ,  et 
il  s'obstina  pendant  un  mois  entier  à  continuer 
le  siège  de  cette  ville ,  à  laquelle  il  s'efforça  de 
mettre  le  feu;  mais  son  armée  découragée, 
diminuoit  chaque  jour,  tandis  que  les  forces  et 
l'ardenr.  des  assises  s'augmentoient.  Il  dut 
enfin ,  le  aS  juillet,  se  résoudre  à  lever  le  siège 
et  à  se  retirer  à  Carcassonne,  où  il  fit  ensevelir 
'  le  corps  de  son  père.  (2) 

La  mort  de  Simon  de  Montfort  signale  une 
de  ces  époques  qui  ne  sont  pas  très-rares  dans 
l'histoire ,  où  tous  les  historiens  manquent  à  la 
fois,  en  sorte  que,  quoique  les  événemens  ne  se 
soient  point  arrêtés ,  il  est  fort  difficile  d'en  ex- 
poser la  suite»  La  curiosité,  il  est  vrai,  doit 
alors  diminuer  aussi;  car  lorsque  tous  les  écri- 
vains, comme  d'un  commun  accord  ,  posent  la 
plume,  c'est  parce  que  la  fatigue  ou  l'épuisement 

(i)  Pétri  p^aL  Cem.  HisL  Jïbigens. ,  cap.  86,  et  ultimum^ 
'     p.  664.  —  GuiL  de  Podio,  cap.  3o ,  p.  684.  —  Historia  de  los 
faicts  de  Tolosa^  p.  93.  —-  Hist.  de  Languedoc,  Lîv.  XXIIÏ, 
^     ch.  a8 ,  p.'  3o3. 

(a)  Hist.  de  Languedoc,  Lîv.  XXIII,  ch,  29,  p.  ïo5.  — 
Chronol,  Roberti  Jltissiodor, ,  p.  285.  | 
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X3i8.  Qjç^i  amené  les  nations,  ainon  à  une  stagnation 
absolue,  du  moins  à  un  état  de  langueur  dorant 
lequel  rien  ne  réveille  Sottement  les  esprits. 
Celte  langueur  existoit  en  effet  à  la  fin  da  règne 
de  Philippe-Auguste.  Le  monarque  lai«-méme 
ne  recherchoit  plus  qoe  le  repos ,  sa  santé  a'éioit 
afibîbiie,  son  âme  s'afaandomioî:!  tonfoora  plus 
auxcraintes  superstitieuses,  doQtUavoit  d'abord 
paru  exempt;  et^  au  lieu  d'impriaier  un  mou- 
vement plus  vif  à  la  politique 9  il  évitoit  tout 
^  ce  qui  pouvoit  causer  quelque  cfaan^ment  au- 
tour de  lui.  £n  se  déclarant  étranger  à  l'expé- 
dition de  son  fils  en  Angleterre,  il  avoirt  main- 
tenu la  trêve  signée  entre  les  deux  royaumes  ;  * 
et  les  Anglais,  bien  assez  occupés  ohes  eux, 
«  avoilent  été  charmés  de  ne  point  être  appelés  à 
défendre  les  provinces  qu'ils  pcissédoiecit  tou- 
jours en  France.  Le  comte  de  Pcmbrcrike ,  régent 
de  Henri  III ,  avoit  eu  grand  soin  de  fiiire  ob* 
server  cette  trêve,  et  lorsqu'il  mourut,  en  laxg, 
l'évêque  de  Winchester,  qui  lui  suodéda,  en 
demanda  le  renouvellement  à  Philippe-Auguste, 
et  l'obtint ,  au  mois  de  mars  1330,  aux  mêmes 
conditions  (i).  L'histoirç  d'Angleterre,  ou  ses 
rapports  avec  celle  de  France,  ne  présentoient 
donc  à  cette  époque  aucun  événement  ;  aussi 
Matthieu  Paris,  pendant  cette  période,  bornel-il 

(t)  Rymer  ^çta  publica,  T.  I»  p.  aSy,  aSS,  aSo. 


DES'  FRANÇAIS.'  /j97 

son  récitàPhfstoirefdcîa  cinquième  croisade{i).      ««'3. 
Les  gnerres  civiles  de  Feinptre  languissoient 
faute  d'alimens,  soit  en  Aflemagne.  sort  en  Ita- 
lie. Glhon  IT,  qui  s'ët<îit  retiré  dans  ses  états  ^ 
de  Brunswick,  efqui  s'y  abandonnoit  aux  pra- 
tiques d'une  basse  superstition,  y  mourut  dans  v 
sk  forteresse  dé  Hattsbnrg,  le  19  mai  1218;  et 
Frédéric  II,  après  avoir  parcouru  l'AÏIemagne 
pour  y  étéÎTidre  ?es  restes  de  fa  faction  qui  lui 
étoit  contraire,  se  rendit  enfin,  en  laao,  en 
ItaRe,  pear  y  recevoir  fa  con renne  impériale  (2). 
De  tous  les  côtés  les  événemens  sembloient  avoii* 
perdu  leur  premier  intérêt;  nné  croisade  avoit 
,  été  conduite  à  la  Terre-Sainte,  mais  elle  ri^avoit 
point  le  briffant  des  précédentes  expéditions. 
La  guerre^de  l'Albigeois  se  cotitiriuoit  aussi, 
mais  elle  n*élt>it  plus  dirigée  par  rfes  honfmfes 
d*un  Caractère  si  prononcé,  et  ses  événcmetis 
sembloient  rédnits  kane  plus  petite  édheWe. 

Le  rëgne  de  PfeifrppeAugùste  avoit  été,  potr^ 
la  France,  plus  fertile  en  hisforierts,  qne  celui 
d*auc^m  de  ses  prédécesseurs.  Mais  Rigôrd  ;  le 
premier  de  ces  historiens ,  ne  porrrsuit  pas  Éon 
récit  au-defà  de  Pannée  rsog.  Gmllaume  TAr- 
inôrî^dè,  chapelain  an  méitae  roi,  et  le  me^^ 

( I )  Matth,  Paris. ,  p.  252-a6o .  --^  Raoul  Goggeshale  ^'tft  ton» 
«itfsicaiicas,  p.  ir3»  iit4w  ' 

de  S.  Germano  Chron, ,  T.  VÏI.  Rer.  ital, ,  p.  9^1  : 
TOME   VI,  5a 
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i3i8.  lenr  peut-être  des  écrivains  du  siècle^  finit  sa 
chronique  en  12 19.  Cependant  il  survécut  à 
Philippe,  et  dans  le  poëme  qu'il  écrivit  aussi  en 
l'honneur  du  même  i^i ,  il  raconta  sa  mort  et 
ses  obsèques.  L'histoire  des  Albigeois ,  de  Pieixe 
de  Vaux  Cernay ,  finit  en  1218  ,  à  la  mort  de 
Simon  de  Montfort ,  l'anonyme  de  Toulouse  en 
i!i  19 ,  et  l'histoire  orientale  de  Jacques  de  Yitry 
finit  en  laao,  peu  après  la  prise  de  Damiète  ; 
>en  sorte  que,  de  toutes  parts,  le  rideau  sembloit 
s'abaisser  sur  le  grand  drame  polijiquequi  avoit 
attiré  les  yeux  de  l'Europe. 
iai7— xaai.  Cette  cinquième  croisade ,  ordonnée  par  le 
concile  de  Latran,  forma,  pendant  quelques 
années  (iai7-i2ai),  le  grand  intérêt  de  la  chré* 
tien  té  ;  d'une  part ,  elle  attira  toute  U  foule  des 
chevaliers  et  des  soldats  qui  s'étoient  accou- 
tumés à  vivre  de  leur  solde  ou  de  pillage ,  à  re- 
chercher les  émotions  fortes  des  combats ,  tct  à 
considérer  comme  une  souffrance  la  sécurité  et 
le  repos;  de  l'autre,  elle  procura  quelque  répit 
au  comte  de  Toulouse;  la  dévotion  belliqueuse 
des  Français  avoit  repris  sa  première  direction 
vers  l'Orient ,  et  les  ef&rts  de  l'évêque  Fouquet 
pour  exciter  de  nouveaux  fanatiques  au  massa- 
cre des  Albigeois,  demeurèrent  presque  sans 
succès. 

Trois  rois ,  ceux  de  Jérusalem ,  decHongri& 
et  de  Chypre ,  avoient  débar^quié^étf  t  à  r^  à  Saint- 
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Jean-d'Acre ,  avec  les  ducs  d'Autriche  et  de  1217. 
Bavière ,  et  les  pèlerins  qu'ils  avoient  pu  ras- 
sembler pour  celte  expédition;  mais  le  rôi  de 
Chypre  n'avoit  pas  tardé  à  mourir  à  la  Terre- 
Sainte  ,  et  le  roi  de  Hongrie  à  retourner  dans 
ses  états  (i).  Dans  cette  première  année  de  la 
cinquième  croisade ,  il  n'y  avoit  encore  à  Saint- 
Jean-d'Acre  qu'un  petit  nombre  de  croisés  fran- 
çais ,  dont  le  plus  illustre  étoit  Gaultier  d'Aves- 
xxGS ,  .fils  ou  petit-fils  de  celui  qui  y  avoit  accom- 
pagné Louis-le-Jeune.  Mais  au  printemps  de  laiS. 
i2iSj  justement  comme  le  roi  de  Jérusalem  et 
le  duc  d'Autriche  avoient  résolu  de  transporter 
la  guerre  en  Egypte,  on  vit  arriver  successive** 
ment  à  l'armée  Hervey,  comte  de  Nevers  j  Gaul- 
tier de  Mimose,  chambellan  de  France;  Pierre;) 
frère  du  dernier  évêque  de  Paris;  l'archevêque 
de  Reims^l'évêquedeLimoges;  plustard,  l'arche- 
véquedeBord  eaux,  l'évêqued'Angers^les  comtes 
de  la  Marche  et  de  Bar,  et  un  nombre  infini  de 
personnages  moins  illustres  ^  qui  vinrent  périr 
les  uns  après  les  autres  autour  des  rives  du  Nil  {2). 
P'après  la  concession  du  pape  Honorius  III^ 
Philippe-Auguste  avoit  levéi  un  vingtième  sur 
le  clergé  de  France ,  pour  fournir  à  cette  croi-^ 

(i)  Jacobi  de  Fitriaco  Ilist,  oHientaUs,  Lib.  m,  p.  1^1,29, 
I  iSor.  In  gesta  Dei  per  Francos,  ,  _ 

i^)Matth,  Paris.  BisL  A/igU(9,  p.  253.  -r  Oml,  ^rmorwm, 
p.  112.  —  Jacobi  de  Fitriaco',  Lib\  HI,  p.  xx34*  1    .     , 
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*%t9.  sade;  mais  ce  pape  «voit  affecté  le  produit  des 
diocèses  du  Nord  de  Ja^  Frattce  à  la  guterre  de  la 
Terre-^Sairtfé,  et  celui  des  diocèses*  du  Mlîdi  k  h 
guerre  contre  )e^  Albigeois,  (i) 

Les  péissessions  des  ckrétietis\à  ïà  Terre- 
K  Sainte  étment  aïor»  réduites  aux  seules  villes 
de  SaintJean-d^A^rc  et  de  Tyt.  JcaA,  comte  de 
Brienne,  qui  aroit  épousé  la  fille  cl  fu^ftique 
héritière  de  Conrad,  marquis  de  Man'ïferraf ,  y 
portott,  dépuris  TanTiée  1209,  fe  litre  deiforde 
Jérusalem.  Céloit  donc  towjotors  un  Français 
qui  commandoit  à  la  Tert&Safinle  :  c'étoik  a:u5si 
tiri  Français,  Jacques  de  Vrtry,  depuis  évêque 
d^Acre ,  qôi  avoiff  prêché  la  cinquième  croi- 
sade (2),  et  ce  fut  lui  qui  en  écrivît  lés  ér^è- 
mens.  Cèpe^idant  ces» résullata  seriiWélïf  devenir 
toujours  plus  étrangers  k  la  Vfaême ,  et  la  âéltr* 
minafion  priise  dès  le  concile  de  Latmn,  de 
tramporter  Ja  guerre  en  Egypte,  dîtoirilra  de 
Étm  cé4é  Yinfêrèl  qu'exeitoïen't  des  Heu*  fllus- 
1res  et  par  l'histoére  sttCrée,  e*  pât  celle  des 
pteitaîersr  croisés.  .... 

C'étoit  par*  la  conquête  tfé  PÉ^jifte  que  les 
érôi^s^élftîentftattésrd^ksfeOrè*  fecï^  dé 

hl  Palê^ttïre»^  its^at^aquidient  )^i^^d£^  sèn  Wt 

..(iyMch^me  Épist:  .^tffftntof*.  j^D/k^/Tf)  V,  p\  8S4,  gjfS. 
—  Rajnaldi  Ann.  eccles, ,  iai8>,  J.  54 ,  35 ,  ^.  ^Wi 

cap.  i85,  p.Sao».       ^  ï  «  '  ' 
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Seiffeddixi  ^houhècre^  aulUn  i^o  Dtafni^  at  A-JÊ- ..  j^^* 
gypte ,  pour  4éU:aif^  Içsyij^p^»  ^  k»  trésor^  j  Im 
ari7)ée9  qgui  aVrO^^^t  sulsju^é  la  Judée,  lia  vior  i 
rent  dé)}arq?per  aia^diesaous  de  Daiuiette,  et  leur^  ' 
premJlers  efft^rts  ^  dirigèrent  contre  la  toiur  du 
Phare  placée  au  milieu  du  l^il ,  <lont  ils  ne  se 
xendirenl  maîtres  qu'apiè?  desxtoaibpiits  phsliiiés. 
Dès  qu'ils  s'y  furent  établis ,-  iM  coq^vw^^^^èrent 
le  )Si^e  de  H^mysiie.  De^pms  le  29  tnai  laië ,  1218—1219. 
jusqu'au  5  iioveuibre  1:219^  les  Latins  çom^bgl^ 
tir^njt  sans  TfJy^e. SUT  celtepll^ge  pestilentifçlle.: 
le^r  pcrtç  fut  i^nmense ,  soit  p^r  Je  jglmiAîe,  .^t 
pa^  la  maladie^  wais  Ae  ^ou^eau^c  croi^^;ar- 
ri^oient  sa^iS'cesse  df^itof^t^  le^  partie^.de  lii.  .  » 
çnrétienté ,  ppur  jreaiplacçir  x^uzf^e^  .fpr^iir 
nemi  ou  la  pçf^e^ypient  pipj^^^uiés.  3pharferr 
din,  que  le^  Frauça  nommo^€|i;i^  Çoradi^^  etMa- 
lek^el-JKfupel^.qu'iJo  nqTiy|iQieiiit:Mé)édip ,  fite  et 
sucicèss^fiifs  dfi  SKii^ddim^  attaquèrent  à^^ur 
sieurs  reprjj^âs  les ^assi^geaus.  Pan^  nn  de  ce^ 
çoml^ait^y  Iç^g^pût  J&ic)^  les  deu^  sultans  £r 
reiit  ^risoni>ie,irs  l'évêque  de  Beau  vais  let  son 
frère  Andiré  de  Nant^wl;  &ax)ul,  vicamte  de 
Be^u^qn):;;  les^igu^eurs  d^A^rcb^s  >et  dlÉp^p^i^^^sô 
.GauJtiftr ,  chamibeljpu  de>Fi::ance  ,'{ivec  sçwai&U^ 
el  f£i4de^4e  Cba^till^  (i).  Cepeiidant  jes  Mur 
sulmans  avoient  eu  jusqu^alors  si  peu  de  succès 

p.  257,. seq.  —  Jacobi  de  <F4tri0ç0f  Jibr  III,  p,  Vi39«  v>. 
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iiiS-'i^iQ.  qu'ils  oflFrirent  de  rendre  Jérasalem  aux  chré- 
tiens, pourvu  que  ceux-ci  évacuassent  lIÉgyp te. 
L'orgueil  du  légat  Pelage,  cardinal  d'Albano, 
qui  a  voit  pris  la  conduite  de  l'armée ,  lui  fit  re- 
jeter ces  propositions;  il  crut  avoir  beaucoup 
gagné  lorsque ,  le  5  novembre ,  son  armée  entra 
dans  Damiette ,  sur  les  murs  de  laquelle  on  ne 
voyoit  plus  de  défenseurs.  Les  prêtres  qui  ac- 
compagnoient  les  soldats  de  la  croix,  écrivirent 
avec  triomphe  dans  toute  la  chrétienté ,  que 
quatre-vingt  mille  Musulmans  avoient  péri  dans 
cette  ville ,  qu'il  n'y  restoit  plus  que  trois  raille 
habitans  lorsqu'ils  en  avoient  pris  possession , 
'  et  qu'à  la  réserve  de  trois  cents  de  ceux-ci , 
qu'ils  -avoient  réservé  pour  les  échanger  contre 
des  prisonniers  chrétiens,  ces  captifs  eux-miêmes 
avqiént  également  cessé  de  vivre,  (i) 

laao— laai.  Cependant  si  la  prise  de  Daiiiiëtte  lîVra  d'in- 
nombrables trésors  à  la  cupidité  des  chrétiens , 
les  cadavres  sans  sépulture,  dont  toutes  les  mai- 
sons étoient  remplies,  communiquèrent  bien- 
tôt à  leurs  soldats  une  peste  effroyable.  On  vit 
cette  armée  si  brillante  se  fondre  rapidement  par 
la  mortalité  et  par  la  désertion.  Jean  de  Brienne, 
indigné  de  l'insolence  du  légat,  qui  osa  frap- 
7)er  enfin  ce  roi  de  l'excommunication ,  quitta 

i  •  .  • 

(i)  Bemardi  Thesaurarii,  cap.  aoo ,  p.  837.  —  Maith.  Par., 
p.  169.  —  Jacohi  de  Fitriaco,  Lib.  III,  p.  ti4i.  —  Rayruddi 
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rÉgypte,  pour  retourner  à  Saint-Jean-d^Acre  :  "^o-^iaii. 
en  même  temps  un  nombre  infini  de  croisés 
repartirent  pour  l'Europe.  Le  légat  Pelage  prit 
ce  moment  pour  conduire  follement  les  autres 
au  siège  du'  Caire  ;  et  il  força  le  roi  de  Jérusa- 
lem à  venir  l'y  rejoindre.  Bientôt  les  commu- 
nications de  l'armée  chrétienne  avec  Damiette 
furent  coupées ,  toutes  les  digues  du  Nil  furent 
abattues  au  moment  de  l'inondatfon,  et  les  chré- 
tiens, sans  vivres,  ayant  de  Veau  jusqu'à  la  cein- 
ture ,  ne  durent  qn  a  la  générosité  de  Malek-eU 
Kamel,  une  capitulation  par  laquelle  ils  lui 
rendirent  Damiette  le  3o  août  laai ,  et  aban- 
donnèrent l'Egypte,  (i) 

La  croisade  pour  le  recouvrement  de  la  Terre-  mi8— 1219. 
Sainte  avoit  procuré  quelque  répit  au  comte 
de  Toulouse  ;  elle  lui  avoit  donné  les  moyens  de 
s'afiFermir  dans  la  doiiiinatiûn  des  provinces  où 
il  venoit  de  rentrer.  Le  jèàhe  Raymond  VU, 
qui  étoît  venu  rejoindre  son  père  ^  fut  reçu  dans 
l'Agénois  avec  lés  témoignages  de  la  joie  la  plus 
vive.  11  parcourut  ensuite ,  au  milieu  des  accla- 
mations du  peuple,  là  plus  grande  partie  du 
Quercy  et  du  Roûergue.  Au  mois  de  novembre 
12 18  il  visita  é^Iement  la  Ville  de  Nîmes.  En 

(i)  Semârdi  Thesaurdrii,  <!ap.  206,  p.  843.  —  Matth,  Par., 
p.  a64-  —  Ray^neMi  Ann.  ecçîesiastici ,  1220,  §.  55,  p.  Sog.        v 
—  laai,  §.  10,  p.  3ii. 
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1218— T2ip.  xnèjjw  i^jf^^s  le  comte  Amaury  de  Mont&rt  Vef- 
forçoitde  relwjif  kt  XîonqMetes  qu'a  voit  £iite3 
son  père^  il  se  ftiisoit  .entr'aup:£3  jceconuoitre  a 
Albî,  yill^  <j)iji  avoit  donné  sou  nojti^  iice^  guerres 
religjLeps^e^,  et  qui  cependant  n'y  }oua  jamais  uxx 
grand  rôle  (i).  La  ^our.fie  Ramp  ivs  y oy oit  pai 
sans  re^et  détrqire  Tpuyrage  qq'Innoçf^nt  HI 
avoit  aecempji  à  un  prix  9Î  élevé.  Hopp^ripâ  JH 
prit  bautçmezij;  sous  fa  .proteptiqi^Jf;  4;o«pte 
Ajpaury,  et  ce  fut  pgqr  raffçrui.ir4jaiïs  ^escon- 
q<uetes,,^a'il  détourna  en  sa  iaveui^*  H  moitié  du 
vingtièn^0  imposé,  au  nom  de  la  prpisiade  ^ur*  le 
clergé  die  Fxaxijce.  (à)  ;  .. 
"ï9-  Le  prince  Louis,  fils  4^  Philippe^ Af^gu^/ 

ne  le  cédoît  en  fanati^pgep  et  en  Jb^dn^  ppyur  les 
hérétiques ,  à  aucun  4^.  moii;i^  sujets  de  son 
père  :  ij  sepbai^a  avec  joiedePe;9:péditiD^  nou- 
velle dana  FAlbigepî?,  àj)^upJle  Ji^yx^ièrm 
avoit  ^té  destiné,  Pierre  jlauclefc,,  âffc  d^  Bre-r 
tagne,  le  comte  4^  Saint-Piaul,  ,twi>t^  itutres 
comtei^  finançai ^  plus  de  yip^t iF4qy^.çt  dLç  aix 
cents  cheyaliers^  prirej^t  la,  çroii:  poi^rle  wiyiï, 
et  ils  conduisirent  ayep  eux  di?P  nîi|^^  arf^iers. 
Avec  ces  forces  Louis  vint  jp^fpdrf^  le  comte 
Amaury  de  l^onlfort .  devant  Je  dj^tfau  dç 

(1)  Hist.  ifén.  d«  Languedoc ,  I^v.  XXIÏJt,  çh.  35^  J>..3a7.  * 

(2)  Epistolœ  HonQïii  lU^  in  JQuçhe$nfi  ^, .,  t.  V,  p.  «54 , 
^55, '--Iia:ynatdi  Annal,  1218,  §.  54  j  55,  Pj  a^6. 
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Marimar^e  qu'il  assiégeoit ,  et  que  défeii^oi^  le     }^^^ 
cQlnteCefituJUed'Astarrax;.  (i) 

Le  vieux  Raymond  VI  s'en  étoit  remisde  tous 
les  soins  de  la  ^^re  et  du  gouvememeçt  sur 
son  fils  RayiDor^d  Vif.  Usé  ,par  la.^ouieu^  et  v 
affoibU  par  Ja  superstition^  il  crai^oit^  en  ré- 
sistapt  à  l'Église ,  de  se  vodr  £cap{>é  4'apatljièmes 
plus  terribles  encore  .qjue  xx^x,  son^  Jesqi^l^  il 
aypit  si  Jon|[-|^ps  géi^,  Le^  dei^x  comtes  de 
T^puloj^s^  avQie»nt?cf5p^nfl#tnt  fait  d^  vaips  ^ffof^^ 
auprès  de  Philippe- Av^gaste  pi  d^^p  ftJf  ^pouf: 
obtenir  qu'ils  al^andpnnas^nt  le  paf  ti  ^e  Jfijouh 
fort  p  et  qu'ils  les  rjsçonpi|^ent.euix-*p^é£Qes  pou^ 
If  urs  feudatairef ,  de  i^é^e;  (]pi'ils  ^oiis^t  leurs 
par^s  et  leurs  vasMux  fidèl€|B^  ^eqMtr^M  $^ 
d^  !jaisser  la  poi^q  .o^varte  afi;:^  |[}^^i^U<His , 
ï^tynïpnd,  VIInçi.voviu4-il  pas  mwQlMvimmér 
d^teimsi\t  jm  secours  d  u  château  d^  Afi^frQiaiiMieK 
U  préféra  tirer^'ewbaf^ras  hcQj^f^4^  Fpixi  JB^yr^ 
jppnd-JQlpgert  aio^rs  assiégé  •d^'^iil  %9Â?9e.^..pai^ 
deJUxlieutenansd'Amaury.  R^y^iif^  VU  ay^ia); 
jpint Je  Qomt^  de  Foix,  attaqut^  se^^O^WS^Q^ 
concert  avec  lui,  et  Fon  sittnh|ia.fi^  f  ai^ar  p^^ 
appuelle  la  Tictoire  signalée  qn:  4I  i^^mporta  wt* 

(ï)  ^«i/.ifo  Po<iV?,45^.  3fl|,.p.  6W^Tr*S^r»«i{*r.ft>5i^V:#» 
<2e  Tolosa,  p.  98,  seq.  —  G^<i/.  -rffrOTo;'ica^,^jj.,;tï^  — ^/%«^i;^ 
pidoSf  Lib.  XII,  p.  276.  —  Chronicon  Turonense ,  apud  Mar- 
tencfioUeotia  am/^issimai  T.  Y,  p.  i<mS.  — .CArmtikv  CfniL.de 

Ifangis,  p.  507.  ;     )      -^        :    '• 
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1919.  '  La  nouvelle  da  maa9acr0.de  Marunande,  u 
lii^iid^  faire  perdrf^  iGour«gis  aax  ToufDpfiains, 
ieftoonvaîaquîtq^'U  n'y  avolt  pour  eiis:2^de  aalat 
quf^ daQ9  une  fiéfenaç  à  iooi outrance.  Bertrand, 
Oardinaj-pr^tjr0  de  Ciaiiat  Jean  et  fàAjA ,  vOfiii'iHDjio- 
rius  JII  avoU  ^dmoiéy  dès  Tan  1917  ,'fio«  légat 
dans  l'ÂIbigenHây  ayoit  jiiiré,  <<  que  tdâna  ledit 
a  Toukiu«e  tie demeurerait  hiâmme  œ  &niiiiie, 
«  né  enfant;  ne  fille ,  que  toua  jm'  fasseat  arik 
amort,  sans  aueun  éfiargner,  tant  isait  viefcrx 
a  que  yeirae;  et  qu'en  toute  la  villp^ne  (clemeu^ 
4C  Deroit  pierre  4ur  pierre^  q^Kie  touie  Jie  !ftit dé- 
i(  nftolie  el  d'ér'Ochée.  )»  Ce  aerinfat  t^oît  )été  irap- 
parlé  au  comte  Raymond^  qui,  dèa  Ifa^^aroclie 
des  croisés,  envoya  Sommer  iou8ae$iaiitis  et  ses 
SLJiiéB  d'^ooourir  à.^A  défense,  £«»  Èffefcfnille  tti-  ' 
valiera  biciti  aripfé3  et  bien  numié^  {eofrèbent 
dan<^  TpuIqww  p^wr  partaj^er.ila  forta»^»  Chè- 
que porte  et  dxaqvkê  bafffk9va7%e^  'Ou  q<*gtre- 
fprt,  f^t  oodoi^  ^écialjrm^iM  À  Ui^.oiuxiaaine 
.  des  chevaliers  plus  îHrusth^^  a^rec  Jttw^isi^vaiis 
d  armes*  U  avoit  été  ppurvu  i^insi  à  la  défense 
desdix'-sept  pointes ,  et  càaqm^  ehef.a'vok  £ik 
aerm^ent  a  de  bien  et  doQitii^t  d:âEi^r0  son 
x(  poste ,  envers  et  :contr^  tou$  >  •  tiyt^  t  poui^  «taurif 
«  que  pour  vivre.  »  Les  capitouls  ou  magîfilU»tfi 
de  Toulouse  étoîent  venus  de  leur  côté  devant 
le  jeune  comte  et  ses  chevaliers^  et  ils  tui  avoiept 
déclaré  y  <c  que  ^<^sormais  il6.^bar>diipiiiaQ^nt  tout 
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<c*cc  qiî^ib  avoi^ttt,  tant  teurs  corps  que  leursr  ': 
«  biens,  à  ceux  qui  éloient  demeurés  avec  eux 
oc  pour  défemire  leur  ville  j  qu^its  les  pipidiént^e 
«  joe  les  épargner  en  ri^rt,  dont  ils  eu^seent  me- 
<K  tier,  tant  les  étraifigerd  que  les  privés^et  amis, 
a  et  qu'ils  oomptasfient  que  leurs  gages  leur  se- 
«  roien*  payés  à  l«ar  volonté.  »  (i) 

Ces  géntéreux  préparatifs  de  défense  furent 
et>u ranimés  par  un  plein  soecè».  Louis  éfoit  ar- 
rivé devait  TôuJowse  le  i6  juin  ,  avec  Ainatrry 
de  Mbtitfort  ^t  I0  cardinal  Ber»raml  r  il  avait 
aitesitôl  tracé  là  cit€îonvël*ati<?it,  et  eomitteii^ 
Fattaque  ave«  vivacité  ;  mais  it  âvoil  trouvé 
pànqult  oive  résistance  sapêriem^  à  ses  moyens. 
n  perdoit  beaucoup  de  inonde  pai^  le  fer  des 
.ennemi»  et  par  la*  malaidie;  bientôt  la  division  se 
mit  daws  son  eamp;  les  pins  dévots  orioîent  à 
la  trahison,  dès^  quHls  ©nten^oienl  quelques 
croisés parlerdeiïi^ération.  Cependant  les  trou' 
pes  de  Louis  n'étoient  engagées  qu*aii  service 
fëcdal  dfe  quarànfe  joun  :  ce  terme  étott  de}k 
dépassé ,  et  il  $fen\iî  enten  l^irtipossibilité  de  les 
retanir  davanfagejil  prit  doalc,  le  i**  àowt,  le  ^ 
porta  d'^abancbnner  on  de  brâler  ses  machines 

(i)  Uistoria  de  losfaicts  de  Tolosa,  p.  loo,  ïoi.  —  Guil, 
de'  "Podw,  cap.  3!2 ,  p.  (585.  —  Prcéàtahà  Fràhcor.  facinora , 
p.  773.  —  Histoire  gén.  de  LangQedôi:  ;' Lif.  XXIII,  ch.  43  , 
p.  3ia,  et  Noie  19,  pi  56^.  ' 
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aroiént  appris  à  conrioîtrc*  de  qaoî  ce  comte 
étoit  capable  quand  îl  étoil  le  phis  fort,  et  iîs 
ne  regarrfoient  sa  itiôcFératîan  que  cottiine  une 
preuve  de  son  impuissance.  Avant  la  fin  du  mois 
d'août  1221,  Agen  avoît  ouvett  ses  portes  au 
jeune  Raymond,  (r) 

Le  cardinal  Bertrand  se  sentoit  humilié  de  ce 
que,  pendant  sa  légation  dans  PAlbigeoîs,  ces 
provinces  ou  PÉglise  avoit  répand  u  tant  de  sawg, 
retournofent  loafes  à  ïenrs  anciens  maîtres.  Les 
fidèles  sembloient  s^être  dégoûtés  des  croisades; 
les  évêques  ne  réussissoient  plus  à  exciter  le 
fanatisme;  le  légaft  essajra  de  fonder  une  milice 
plus  complélement  vouée  à  ïa  destruction  des 
hérétiques  et  des  tièdes.  Avec  Pautorrté  du  pape 
Honorius  III,  il  institua  V Ordre  de  ta  Sainte- 
Foi  de  Jésus-Christ  y  -pour  combattre  et  anéan- 
tir tous  ceux  K\m  ne  professent  pas  une  foi  ar- 
dente pour  l'Église,  une  obéissance  aveugle  à 
tous  les  pouvoirs?  séculiers.  Nous  avons  des 
lettres -patentes  de  Pierfe  Savaric,  hurnbîe  et 
^pauvre  matti^ê  de  là  milice  de  TOrdre  de  la  Foi 
deJésus'Christy  endate  de  Cdrcassorine,  g  février 
liai,  par  lesquelles  il:  professe  que  îes  voeux  de 
son  ordre  sont  de  «  ^Kromettre  aide  et  secours 
ce  à  Amauryde  Montfort  et  à  ses  héritiers ,  pour 

(ï)  Hîst.  gén.  <ie  Langu«àoe ,  tîv,.  XXIII,  ch.  56,  p.  5i8. 
—  Preuves,  pag.  271.  Privilège  de  Raymond  VU  à  la  ville 
d'Âgeu. 
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%  la  défensi^  de  «a  personne  çt  de  se^  domaines  ;  laai. 
«et  de  s'engager  à.  découytir  et  à  détruire  les[ 
«  hérétiques,  les  rebelles  à  FÉçlise  ,  qt  tou§  leS) 
<c  autres 9  chrétiens  ou  infidèles,  qui  faroient-Ia 
«  guerre  à  ce  comte  »  (i).  Dans  des  événemens 
récens ,  on  a  vu  figurer*  en  Italie  et  en  Espagne, 
des  Santafedisti  ^  ou  chevaliers  de  la  Sainte-Foi, 
professant  les  mêmes  doctrines,  engagés  par  des 
vœux  semblables,  et  dont  les  actions,  aussi- 
bien  que  le  langage ,  rappellent  la  croisade  des 
Albigeois. 

Honorius  III  ne  compta  pas  uniquement  sur 
les  chevaliers  de  la  Foi,  pour  secourir  Mqntfort; 
il  s'adressa  de  nouveau  à  Louis  et  à  Philippe , 
auxquels  il  accorda  pour  prix  d'une  expédition 
dans  l'Albigeois  y  un  nouveau  vingtième  à  lever 
sur  le  clergé*  Mais  Louis  ayant  avec  cet  argent 
rassemblé  une  armée,  la  conduisit  sur  les  terres 
du  roi  d'Angleterre,  en  Aquitaine  et  en  Poitou , 
au  lieu  d'attaquer  le  comte  de  Toulouse.  Ce- 
pendant les  historiens  de  France  et  d'Angletex^r^ 
se  taisent  également  sur  les  événemens  de  cette 
campagne  (a).  Honorius  III  s'adressa  aussi  aux 
divers-évêques  de  France,  et  en  particulier  aux 
archevêques  de  Sens ,  de  Reims  et  de  Bourges, 

(i)  Héliot,  Histoire  des  Ordres  religieux  y  T.  VIII^  p.  a86 
et  seq.  -^  Hist.  géa.  de  Languedoc^  Liv.  XXIII,  cbap.  5a, 
p.  3i6.  —  Rajrnaldi  Ann,  ecles. ,  1221 ,  §.  4'  >  P*  5^^» 

(2)  Hist.  gén.  de  Languedoc ,  Liv.  XXUI,  ah,  5i\  p.  317.     - 
TOMB  VI.  35 
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)33i .  poai^led  engtger  à  poorsiiÎTrë ,  à  saisir^  et  à  fiiirt 
brûler  ceux  des  héréèiques  albigeois  qui  aToient 
eherehé  u»  refogedans  fours  provixiceB(i).  Celte 
rigtiear  obligte  un  grand  nombre  de  malheu- 
reux I^angaedocîen»,  qui  s^étoîent  dispenéaà 
de  grandes  distances,  à  renti^er  ati  g^te,  dans 
Vespéranee  qu'ils  seroient  protégés  par  )ea  mê- 
mes bommea  qui,  de  toutes  parts,  a^étoiefit  in- 
surgés contre  la  maison  de  Mcmtfort  et  contre 
FÈglise. 

1323.  £n  effet,  dans  le  courant  de  Fanpée  laas, 
les  sectaires  pourcbivsséspour  leur  ici,  se  retrou- 
vèrent'en  asses?  grand  nombre  aux  )iei»x  oa 
leurs  pères  et  leurs  frères  avoient  souffert ,  peur 
eoncev«iii'  respévance  de  renouveler  leur  ensei- 
gnement,  et  d'oi^aniser  leur  Église^  ^Pon  peut 
ajouter  foi  aux  registres  de  l'inquisition  deTou' 
iottse,  une  centaine  des  principaux  Albrgedls 
tinrent  une  asseniblée  au  lieu  nommé  Pieos- 
sun^  dans  le  &asez,  et  Guillsbi^:  de  Castres, 
un  de  leurs  atlcîens  p¥édicalev»rs,  qui  avmt 
éébàppé  aux  reobercbes  des  fanatiques ,  ta  pré- 
sida.  Cette  assemblée  do£»nadeschefeaiix  ^lises 
l^éMlëes,  dont  les  anciens  directeurs  avaient  péri 
dans  les  flammes.  Trois  nouveaux  |»réclîcate«irs, 
désignés  dans  ces  registres  par  les  titres  d'évêque 
de  Rase2,  dejîls  majeur  et  de  fils  mineur^  re- 
çurent de  Guillabert  de  Castres  Timposilion  des 

Cl)  Rt^nMê  AiUK  êecles. ,-  xaai ,  $,.  43  y  p.  Si.<& 
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mains,  et  L» baiiei^db  paix.  Les  rtioines  de  Saiiits^  i»^ 
Domifiiqiie^  abdridofméà  dans  ce  moment  par 
le  pouvoir  sécuUer,  fiirent  réduits  à  prendra 
note  de  oè^  éircoBstanoés  dans  leurs  listes  ^ 
pour  le  jQQV  dé  la  veRgeance«  (i) 
-  Cepeàdant  Amaiirjr  de  HohtfoH  ^^erdoit  Ftfé^ 
pértlnce  de  rentrer  en  possession  des  conquêtes 
de  son  père^  Les  habitant  dii  petit  nombre  de 
cbâteaujE  qui  lui  restoieht  encore,  Teilloient 
rocGàsioH  où  ï\s  poutToient^  en  se  révoltant, 
«gnakr  leur  vengeance  par  le  nMseacre  de  quel» 
qd'und  es  siens.  Mont  Sort  iie^pon  voit  expier  sulr 
là  fidélité  d'aùcuA  hdtlinié  de  la  langue  |)roVeh<- 
^le,  tandis  que  lé  couteau  étott  tcru^mirs  s«ts^ 
fiéildu  sur  la  tête  de  tons  se^  serviteur^  de  la  lan'^ 
gue  française^  Son  otmité  dc^Mnntfort^  et  tous  sek 
biei^s  patrimoni^x,  éteient  épdisés  d'hoiÉimés 
et  d'argent  :  le  fii\iatisme  qui  aVoit  fourni  à  wn 
père  tahi  de  recrdes^  parotssoit  étèinti  Toutes 
le»  bulles  d'Honoritis  III  ne  réussiitsoient  pins 
à  amener  un  seul  croisé  en  Languedoc  f  et  totts 
téûx  qni  vouloient  s'c^ga^r.  dans  lu  ^erre 
aacfée ,  passoient^  ou  en  Egypte,,  ou  à  la  Tef re- 
fittinte.  Découragé^ degoâté de  là  gtiel^r^,  effrayé 
de  la  haine  nniverselte  dont  il  étoit  Pobjet  ^ 
'  Antaury  envoya  les  évèquas  de  Ntmes  et  de  Bé- 
ziersà  Philippe-Auguste,  pour  lui  offrir  la  ces- 
sion dé  toutes  les  conquêtes  clés  croisés  dans  TA  I- 
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YMa.     bigeoâs;  en  même  temps  il  s'adressa'  an  pape^ 
pour  que , celui-ci  l'aidât  à  obtenir  du  roi,  de' 
meilleures  conditions,  (i)  , 

Honprius  III ,  en  e£fet,  écrivit  à  Philippe-Au- 
guste, le  i4  mai  12X2,  pour  lui  recommander 
d'accepter  l'offre  de  Montfort-;  lui  représentant 
que  c'étoit  son.  devoir  étroit  envers  la  chré- 
tienté ,  d'exlirper  l'hérésie  qui  recommençoit  à 
pulluler  dans  son  royaume,  et  que  s'il  envoyoit 
dans  le  midi  une  puissante  armée,  il  seroit  ré- 
compensé du  soin  qu'il  auroit  pris  de  purger 
la  terre  de  ces  sectaires ^  par  l'acquisition  des 
fiches  fiefs  que  lui  offi*oit  l'Église  (a).  Mais  Phi- 
lippe -  Auguste  ,  qui ,  avoit  toujours  montré 
peu  d'empressement  pour  les  croisades  de  TAl- 

'  bigeois  ,  avoit  perdu  à  cette   époque  l'esprit 

d'entreprise. et  l'activité  de^a  jeunesse;  ilétoit 
glacé  JMir  l'âge  et  par  ;  la  maladie  ;  il  prétexta  la 
.  possibilité  d'une  guerre  prochaine  avec  l'Angle- 
terre, puisque  sa  trèveavecHenrilII  se  términoit 
en  i3a3,  et  il  réfusa  d'entrer  dans  aucune  né- 
gociation ou  avec  Montfort ,  ou  avec  le  pape.  (3) 
^  Sur  ces  entrefaites,  Raymond  VI  fut  enlevé 

presque  subitement  à  sa  famille,  par  une  mala- 
die dont  il  fut  atteint  au  mois  d'août  à  Toulouse. 
Pès  l'invasion  de  ce  mal  inconnu,  il  perdit  la 

(1)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XXlII,  ch.  60,  p,  S^o. 

(2)  Ra^naldi  Ann.  eccles, ,  laaa ,  S-  44  >  p»  SaS. 

0J  Preuves  de  rHii!to.ïre  de  Languedoc  1  n?  i4a,  p»  ^76» 
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parole.  Il  conserva  cependanrt  assez  de  connois*      \^^^ 
ssunce  pour  donner  beaucoup.de  signes  de  con*^ 
trition;  on  lui  vit,- entre  autres,  baiser  à  plu-* 
aieurs  reprises  la  croix  du  tauiteau  des  frères 
hospitaliers  de  Saint-Jean ,  dont  il  avoit  été  cou-- 
vert  pendant  son. agonie.  Il  s'étoit  voué  à  cet 
ordre  dès  FépoqiTe  des  persécutions  auxquelle» 
il  avoit  été  en  butte,  et  tous  les. malheurs  qu'il' 
avoit  éprouvés,  par  Tint^érance  de  FEglise, 
n'a  voient  point  su£Sl  pour  étouffer  sa  dévotion. 
Il  avoit  fait  d'abondantes  aumônes  aux  prétrèB 
etaux  monastères ,  il  s'étoii montré  scrupuleux 
dans  Taccomplissement  de  toutes  les  pratiques 
de^  piété  ;  et  dans  le  temps,  où  il  était  excommu- 
nié ,  on  le  voyoit  demeurer  longtemps  à  genoux, 
eçpvièi^es,  laux  portes  des  églises  où  il  n'osoit 
entrer.  Mais'leis  religieux  lui  reprochoient  de 
sentir  quelque  pitié  pp'ut  les  hérétiques ,  de  ne 
point  se  complaire  dans  les  tourmens  qu'ils  ïeur 
infligeoient ,  d'avoir  même  souvent  dérobé  des 
sectaires  au  supplice.  Ils  le  punirent  de  sa  pitié , 
non-seulement  pendant  sa  vie,  mais  encore  bien 
des  siècles  après  sa  mort.  Son  fils  ne  put  jamais 
obtenir  que  son  corps  roçût  les  honneurs  de  Ja 
sépulture;  son  cercueil  fut  déposé  auprès  du 
cimetière  de  Saint- Jean  de  Toulouse,  en  atten- 
dant que  l'Église  permît  de  l'ensevelir.  Il  y  étoit 
encore  au  quatorzième  siècle  ;  mais  comme  il 
étoit  en  bois,  et  que  personne  ne  prenoit  soin 
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iai9.  cjU  le  gBoàety  il  fut  brisé  avant  k  sdbdèHie,  et 
ses  os  fuMnt  dispersés }  le  crâne  seul  de  Ray- 
mond VI  fut  çanservé  leag-ttmps  eneore  dans 
la  «Misen  des  hoapitaliers  de  Ssiot^t^n  de  Tou- 
louse, (i) 

1333.  Xia  mort  du  eomte  de  Tqploose  fut  tuiirie  de 
près  pur  oelle  de  Ba^fqiond^c^r,  comte  de 
Foijs^  le  plus  bncre  de  ses  irassaux,  et  eekii 
petttt^trequi  avoît  leplus  ooi|trîbu4à  lui  faire 
recouvrer  ses  états.  Le  comte  de  Fois!  «i^avoit 
paa  embrassé  la  croyance  des  Albigeois ,  teai»  il 
paroit  que  sa  femme  et  plusiisors^  personnes  de 
sa&piillefippartenoietitàoettesçote^etquHlavoit 
Itti^mème,  si  l'on  jpeut  prêter  foi  ans  registm 
de  Uinqi:^isitîon ,  assisté  quelquefms  eox  eonvôn-< 
ticules  des  sectaires ,  quelque  sans  y  fài^e  ^h^jot^ 
ration.  Il  étoitdbno^  au&  yeux  del^gllse,  plus 
eeapable  qpe  le  eomte  de  Toulouse;  il  Ait  pour- 
tant traité  a^eo  plue  d'indulgeneq ,  parée  que 
la  conquête  de  son  paye  étoit  jugée  pi  us  diffiolle. 
Il  mourut  dans  les  ^^rniers  joprs  de  mars  ou 
les  premiers  d'avril,  des  fatigues  qu^îl  a'V^il 
éprouvées  au  siège  «de  Mirepoix;  0lles  envenî^ 
mèrent  un  ukère  qui  le  tourmenté!^  députa 
long^^têipps  (a).  La  movt  de  ces  deux  comtes 

.  (O  His^  ç4n,  de  UoyQodac,  <iir-  Hm.«^*  ^î,  jk  5t% 
f  t  sulv,  f  et  Note  Zj ,  p«  693.  —  GuiL  de  Podio  fmar.^  c.  54  x 
p.  6^'  —  Bemardi  Guidonis  FitaHonorîipapœ  ///,  p.  569. 
(ii>HÎ5t.  gén.  de  LanguedSc;  Uv.  XXIII,  ch.  70 ,  p.  55o.  — 
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n'affmhlilf^^i^&gmAmt  U  parti  de  la  IoUs^bg^  iAa3. 
Rniypnondyila^it iku  iMânfii  viagt-icinq  0119 .^ 
I»  fiiM»]5l  de,  toïi:  pëar9.  Il  éfioit  cb^i  i^q  4^8  3aî#4 
qia'il  ^a^Qfnpit  4éjà.iîl^pi>i^.  pl^ai^urs  im^s^ 
îl  avoit  hérité  da  taleat  4e  <5^  aocètiPas  pp^rJ^ 
giier^.)  :Gt  il  y  îoîgnoil  plus  4j9  fermeté  de  Cf\s^r 
tare  jqiie  Mti  père,  et  ;  pl|ja,  d?^abi}eté  dans  laf( 
afikire9J  Rog^r^A^riiard ,  Hm  4i}|t90éda  à  la  a^H  ve^ 
raiiMié  ditc^tmléde  Fmx,  a'éjtoif^»  de  apn  cote^ 
aigiikiéâdpi)«S;loiig-t€mpa  ^  à  p]|is^e9rsTrepri9as 
conâc^  le0'arf»ifésf,y  «t  il  nQ.se,  i3aoR|rayniw<>M^ 
vaIiraw«fx^fifi.jkiQiA9  attapbéa,arCowte  de  Tour 
kM»9(e^>^«0Ra^i|[ti9ad-Aogier.  (i) 

^ua$i  l$â^]d^uxpriac^9  ri^lis  d^icbf  s^er  en? 
tiàn$i9its»i  j^aory  d^  M^atfortdç  la  pirpTince^ 
a«ai^i!Wi-il!Si^  dèa  le  .printemps, de  xaa^v  lia 
Peitne  eil  ^én^i^.i  p%  Yerdm^aur  la  Gaircmn^ 
lie  pape  a^oiik  enyayé  on  nouveau  2^t  dana 
.  r Al^i^ois f  Cféioii  le  c^i'4in4l» Q^RPiad  ^  évéqu^  de 
PerÉei^.qMtjéelrivil  4  ^loiiiif  lea  éyé<|«iea  de  France 
pour  demander  des  secours,  tandis  qi^'Ama^cy 
lii'appfOclLait  da  ia  ^enm  »  daps  r^pétai9M  d'in- 
timider l04  deux  CQi^t^  {  ^laii  b^eiitot  il  dut 
nùow0i0Î%f0  rw£éri^rUé  de  aea  fori^aa.  .Comme 
fim  itoi^m  Vuh^lidQun^efkt  f  ^^:  ^^%  couiroit 

r^  Extraits  de  TArchive  de  F^nquisiti^^  de  Garcassomie, 
Preuves,  ibid.,  p.  4X7,  seq,  —  Betnardi  Guidonis  Fita  tto- 
norii  îll,  p.  669. 
Ci)  Hîst.  de  L«igue4oc^>  Liv«  XXIii,  p«  3t>8-'33o. 
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1933.  risqtSe  de  tombei^  aux- mains  de  son  ennemi ,  il 
lui  'fit  &ire  des  propositions  de  paix.  On  psMr- 
féît  de  faire  épolaser  à  «Raymond  VII  anesoour 
d^Aiiiattry ,  et  stit  ces  ouvertures,  ttné4rève  fitt 
isignée  entre  lés  deux  partis.  Rayiiiond  »,  aussi 
eôhfiànt  qu^il  étoit  loyal  y  n'Hésita  point,  aur 
cette  ass^urance ,  à  se  mettre  entre  les  mains  de 
f  ennemi  héréditaire  desa  famille.  Il  entra  dans 
Carcassonhe,  et  passa  tout  un  Jour  avec  le  cmnte 
lAmaury":  Par  une  plaisanterie  qui  redoublpit 
encore  toii  danger,  s'apercevant»que  ses  servi- 
teurs étofent  alarmés  de  son  imprudence,  il 
leur  fit  donner  avis  qu'il  avoit  été»  arrêté  pen- 
dant la  nuit  à  Carcassonne,  et ,  sur^  cette  nou- 
velle, toute  sa  èarde,  qu^il  avoit  laissée  en  dehors 
de  lavfllè-  prit  la  faîte.  Les  deuxôoimtes  ne 
firent  que  rire  dé  la  terreur  de  ces  soldata^'^Ilsse 
réparèrent  en  gens  d'honneur ,  mais  sans  qus 
la  réconciliation  -  eût  pu  s'accom pUr ,  et  y  an 
ternie  de  Tarmisticev  les  hostilités  ^vecommeùr 
cèrent.  (i) 

A  cette  même  époque,  le  cardinal  G>nraâ 
avait  convoqué  ùil  concile  *  provincial  dansJa 
ville  de  Sens,  pour  s'occuper  des  afiaires*  des 
Albigeois*:  et  undes  motifs  qu'il  allégua  pour  que 
rÉglise  se  mît  en  défense  contre  de  nouvelles 
attaques  dés  hérétiques,  c'est  qu'il  assura  que 
ceux-ci  s'éloieat  donné  un  chef  où  un  pape, 
(i)  GuiU  de  Podio  Laur, ,  cap.  34 ,  p.  686. 
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7qai  avoit  ëtabli  son  siège  sur  les  frontières  de  laaS. 
la  Bulgarie ,  de  là  Dalmatie ,  de  la  Croatie  et  de 
la  Hongrie.  Il  ajoutoit  qu'un  grand  nombre  de 
chrétiens  et  même  d'évêques  de  ces  •  contrées , 
a  voient  reconnu  sqn  autorité  ;  que  les  i^tbigeois 
dispersés  s'étoient  rendus  auprès  de  lui,  et  re- 
cevoient  ses  décisions  comme  des  oracles  ;  qu'un 
d'eux,  Bàrthélemi de Carcassonne^étoitreVenu 
dans  son  pays  avec  Pautorité  de  le'gat,  et  qu'il 
s^arrogebit  le' droit  de  nommer  dé  nouveaux 
évêques.  (i)  - 

"  Il  y  a  lieu  de  croire,* -en  effet,. que. Jes  opi- 
;  nions  des  Pauliciens  avoient  été-,  pour  la  prc^ 
mière  fois ,  répandues  dans  l'OdcitJent  par  la 
Bulgarie;  la  lettre  du  cardinal  Conrad  indique 
qu'il  '  existoit ,  toujours  :des  ielations  entré  les 
sectaires  des  deux  contrées  ,  et  que» ceux  de  la 
langue esclavonne,  auxquels,  deux* sièdes. plus 
tard ,  on  dut  la  réformation  de  Jean  Huss  et  de 
Jérôme  de  Pi*ague,  avoient  ouvert  un  asile  et 
offeirt  des  secours  aux  Albigeois  persécutés; 
mais  il  n'est  pas  probable  que  lés  sectaires  se 
fqssent  donné  la  même  organisation  que  l'Église 
rotnain^e  qu'ils  combattoientl.  Les  papistes  n^ 
concevoi^it  point  d'Église  sans  pape  ;  cdui  qu'ils 

(i)  Matth,  Paris. ,  p.  267.  —  Martene  Thesaur.  anecdpf., 
T.  T,  p.  900.  —  Concilior,  Labbei,  T.  XI,  p'.  2S8  et  seq.  — 
Raynaldi  Arm.eccles. ,  im3,  §.  Sp,  p.  535. 
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1993.     sopposoietit  dans  Ia  Bulgarie,  el  ààrii  lis  m 
^  disent  pas  iriéme  le  nom ,  dbpiirftt  sah9  làîéler 
de  successeur.  ^t 

Le  bat  que  s'ëtoient  sni^tout  proposé  lé  car* 
dinal  légat  et  Véyèqae  Fouquet  df9  Touloufle, 
par  la  cqîi  Voeàt  km  de  ce  cbncile ,  cs^étûk  d^<ébran* 
ler  k  ccrnseienceole  Philippe^Augoste^  et  âe  le 
déterminer  enfitt  à  accepter  les  offires  d'Amaury 
de  Ifotitfort,  en  ffàvay^nt  une  forte  «rméi^ 
contre  tes  Albigeoû  ;  mais  PliUipt)e«^Aaga#tf> 
sembloit  avoir  contracté,  dans  les:  1derAÎi^r«A 
animées  de  sa, Vie,  urne  pbKtiqub  timide^  40! 
s^GDidoit  avec  le  ^progrès  de  l'âge  t(t  kf  déetiii 
dé  sa  saMé,  et  ttoi  lui  faiaoit  repouaself  toiltes 
les  occasions'  de  s'agrandir  auxdéfiteiM  de  set 
volsms.  il  refûsk  également  deprofitibr  dfé  la 
folblessetiu'dfs  troubles  de  l'Angleterre  ^  de^la 
Fiàndrèél  du*  Languedoc.  Guillaume  do.iN:iy^' 
Laiirent* assure,  )iur  Fautorité  dé  Fouquet'^  le 
fëroce  évéque  de  Tdnlduse,  que  Philifipe  aVf»ât 
dit  à  ceiui«ci  :  <t  Je  Aais  qu'après  ma  itiort  tte 
ùcleros  insisteront  pour  que  mon  fila  Lôuiâ  m 
u  dharge  de  i'âfiaire  des  Albigeoia,^  dofftHie^ 
u  lest  d^îcAt  et  Ibible,  il  tie  poorra  en  supporter 
<rîe&  fiitigues,  et  ii  mourra  en  peU  de  tentpa^ 
.  i<  A\ots  le  royaume  demeurera  aux  mains  des 
«  fen^mes  et  des  enfans ,  et  ne  manquera  pas  de 
«  dangers.  »  Celte  prophétie  cependant,  cjui  a 
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été  enyaite  sou  vent  répé téiB ,  pourroit  bi«n  avoir  ^   ms. 
été  faite  après  l'événement,  (i) 

Dans  le  temps  où  Pévéqua  Fouquet  ihsistoit 
auprès  de  Philippe-Augaste,  sur  la  nécessité  de 
faire  passer  an  fil  de  Tépée  tous  les  Tonlousainsy 
il  étoit  déjà  temps  de  songer  à  la  politique  quW 
dopteroitson  successeur ,  bien  plus  qu'à  celledu 
i«oi  régnant.  Une  fièvre  quarte ,  qui  comtnençR 
▼er$  le  milieu  de  Tété  de  isafi ,  éprouvoil  et 
affl[>iblis0oit  toujours  plus  Pliilippe  ;  cependant 
elle  se  prolongea  encore  une  année  entière,  et 
elle  ne  rempêcfaa  pas  de  oontinuer  les  petits 
voyages  tju'il  faisoit  pour  inspecter  )eA  travaux 
qu'il  avoit  ordonnés.  Philippe-Auguste  aimoit 
rarehitectafe  et  les  monumens;  pkifiieurs  des 
reis  ses  prédéoesseurs  avoient  béti  deâ  ÉgUées, 
ttai$  il  fbt  le  premier  à  orner  la  l^mnce  de  bS^ 
timens  c\vlh.  Les  communes  s'étoient  dèj^iii; 
lotig-temps  entourées  de  murs  ponr  leur  propre 
défense,  les  seigneurs  avoient  de  leiir  câté  for*^ 
tlfiéavee  soin  leurs  demeures;  tandis qu^ati  fs6tt^ 
traire,  les  villes,  les  bourgs,  ks  villages  qui 
Wppartefioient  à  la  couronne,  ayoient  été  scan- 
dlaleosemënt  négligés.  Philippe  entreprit  de  les 
entourer  tous  de  murallleè;  il  le  fit  toulitfôis 
avec  un  reâped  pour  les  droîfii  des  partlcnKers, 
auqtiel  on  n'étoit  point  accoutumé  de  la  part  du 
fisc;  ear  il  acheta  toujours  les  maisons  qu^il  &I^ 

(i)  GuiL  de  Podh  Laur.,  cap.  34  >  p*  ^7* 
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im3.  loit  abattit,,  ou  les  terres  qu'il  Culloit  employer 
au  service  du  public.  Il  réussit,'  dans. les  qdar 
rante-trois  années  de  son  règne ,  à  achever  toutes 
ces  n)urailles  i  et  il  donna  ainsi ,  soit  à  la  sûreté 
de  l'état,:  soit  à  la  police,  un  degré  de  garantie 
qu^iSL'avoitpointiété  connu  avant  lui.  (i) 

Ces  IqttQenses  travaux  n'épuisèrent  point  ks 
trésors  de  Philippe*Auguste,  il  avoit  mis  de 
Tordre  dans  ses  finances ,  et  comme  d'autre  part 
son  règne  avoit  été  l'époque  d'un  prodigieux 
accroissement  da^  la  population, ^l'industrie , 
le  commerce  et. l'agriculture  de  la  France,  les 
revenus  royaux  s'étoient  augmentés  avec  cette 
prospérité.  Mais  le  trésor  du  roi  étoit  regardé 
comme  sa  propriété  personnelle  et  privée;  toat 
cp  qu'il  avoit  économisé ,  tout  ce  qu^il  avoit  levé 
sur  ses  peuples  et  qu'il  n'avait  point  employé  à 
}e% gouverner ,  lui  appartenoit  si  bien ,  que  loin 
de  devoir  à  sa  mort  le  laisser  à  la  France,  il  ne 
se  croyoit  pas  même  obligé  de  le  laisser  â  ses 
enfans.  Il  est  vrai  que  les  prêtres  avoient  eu  soin 
d'inculquer  la  doctrine  de  cette  propriété  ,exclu* 
sive  dans  le  cœur  des  rois;  ils  s'étoient  tous  accor 
des  pour  leur  dire,  que  si  q.uelquefo^s  les  princes 
se  ri^ndoient  coupables  en  <  accablant  de  leurs 
extorsions  les  pauvres  contribuables,  en  ruiiiant 
la  veuve  et  l'orphelin,  ou  en  refusant  ensuite 
aux  besoins  du  public  rjS^rgent  qu'ils -avaient 

(i)  GuiL  Armorici  PhilippidoSj  Lib.  XII,  p.  979. 
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rassemblé  par  des  voies  iniques, .un  moyen  de  laai 
compensation  ^  kur  étoit  toujours  offert ,  un 
moyen  qui  changeroit  en  autant  de  vertus  tous 
leurs  crimes ,  et  qui  assureroit  leur  salut  par  la 
conséquence  même  de  leurs  mauvaises  actions ^ 
c'étoit  de  disposer  en  faveur  de  l'Église  de  tout 
l'argent  qu-ilsaùroient  accumulé  ainsi.  Philippe- 
Auguste  fitson  testamentdanscesprincipes  (i)au 
mois  de.  septembre  1222^  Il  nomma  pour  en  être 
exécuteurs  j  Guarin,  évéque  de  Senlis;  Barthe-^ 
lemy  de  Roye,  et  frère  Aymard,  trésorier  du 
Temple,  et  il  assigna  à  ces  exécuteurs  testamen- 
taires, vingt-cinq  mille  marcs  d'argent,  qui  fiii- 
soient  alors  cinquante  mille  livres ,  et  qui  en  fe- 
roient  douze  cent  mille  au jourdfhui  (2) ,  pour 
qu'ils  fissent ,  selon  leur  conscience ,  des  restitu* 

(i)  Bex  cum  repletus  esseLdivitiis ,  dit  le  chanoinç,  auteur 
de  la  Chronique  de  Tours,  Christum  in  his  hœredem  suum 
tonsiituens  f  inaudità  munera  elargwit,  T.  XVIII,  p.  3o3. 

(2)  Philippe  dit  expressément  dans  ce  testament  que  le  marc 
Talôit  deux  livres,  ou  quarante  sols  Paris is.  La  livre  d*Un 
demi-marc,  ou  de  quatre  onces  d'argent,  équiyaloit  donc  au 
louis  actuel  ;  car  Pécu  de  six  francs  pèse  une  once.  Cétoit  la 
valeur  spécifique  de  la  monnoicf  mais  sa  valeur  en  échange 
étoit  bien  plus  grande,  puisque  nous  voyons '^ar  le  même 
testament  qu'un  prêtre  pouvoit.étre  décemment  entretenu  aveo 
douze  livres  Parisis,  égales  à  aSB  francs  par^nnée.Il  est  pro- 
bable que  ces  288  francs  procuroient  autant  de  jouissances 
qu'on  en  pourroit  obtenir  aujourd'hui  avec  600  francs.  TeS" 
iàmerUum  Pkilippi  in  Archivio  *regio,  Pluteo  I,  5o3,  n**  i. 
Annexé  en  note  à  GuiUelmus  Armoricus,  p.  ii4* 
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M93.  tionsàtonsMazàqaile  roiaarèitpafititeqac]^ 
queinjiutice.  Philippe^-AllgQftte  I^uaaa  roi  do 
Jéroaalem#  aux  hcupitalioraetaox  templieni  à 
chacun  cdnquaiite  mille  marcs  d'argent,  poor 
que  œ  roi  et  ccd  deux  ordre»  militaires  entre» 
linsBent  chacun  en  retour^  pendant  troid  atii^ 
cent  chevaliers  de  plus  au  service  dd  saint  Sé^ 
pulcre;  il  leur  assigna  en  outi'e  dcis  simiBUS 
moins  considérables  ^  pour  les  aider  à  se  prâpa*  i 
rer  au  passage  de  la  mer ,  l'année  suivante.  Il; 
légua  vingt  mille  livres  à  Amaury  de  M ontfort 
pour  les  employer  à  l'extirpation  de  rhérésit'' 
des  Albigeois  )  car  ce  n'étoit  ni  par  scrupule^  nii 
par  un  sentiment  d'humanité^  qu'il  s^étoit  touf 
jours  refusé  à  mander  Ini^^nâme  contra  Ito  sec 
taires  (j)«  Il  l^oa  à  l'abbaye  de  Saint^DeHj» 
toutes  ses  couronnes  et  tous  ses  joyaux  ;  à  Tab-; 
béye  de  Saint-Victor,  qu'il  a  voit  bâtie  près  du; 
pont  de  Charenton,  deux  mille  livres  de  eapilat, 
et  deux  cent  quarante  livres  de  rente ,  qui  de- ' 
voient  suffire  à  l'entretien  de  vingt  prêtres  :  il. 
légua  vingt^une  mille  livre»  aux  pauvres  es 
Paris,  et  il  ne  laîissa  que  dix  mille  livres  à  sa 
femme  Isemburge ,  et  dix  mille  à  son  fils  naturel 
PhiU^>e.  La  somme'qu'il  destinoit  à  s6n  filsainé 
demeura  en  blanc  dans  son  testament;  apptt^ 

(i)  La  legs  il  MoDtfort,  mentioMié  p»r  Armarmms,  p.  1 1#^ 
fut  probftblemeDl  ajotitè  éuu  a»Godieill«.  Il  avâetrost*  fÊâ 
dans  le  testaiftent. 
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l^emmc^f  qiit0Ceidevi>HêjLirekequi8ét^  laaii. 

de  re^\0  àm»  le  tréftor  ^  après  que  tous  ses  autre» 
kgs  anroient  été  pEtyë^k  (  i  ) 

Malgré  la  maladie  du  roi^  le  concile  qui  avoit 
été  codYoqué  à  Se&s ,  pour  rëclsûrer  de  aca  oad- 
seik,  s'y  aasembla  au  mois  de  juillet  idsS.  Il  s» 
trouva  Qompoeé  de  six  aixhevêqinsa  et  de  TÎugt 
é^éqiles  ^  avec  un  grand  nombre  d'abbés.  FoUr  , 

quel  de  Toulouse  fût  le  seul  des|Hrélats  de  PAU 
bigeois  qui  y  assistât.  Jean  de  Brienne,  roi  de 
Jérusalem  y  qui  après  la  mauvaise  issue  de  l'ex- 
pédition d'Egypte,  éloit  revenu  en  Occident 
pour  inrplofer  de  nouveaux  secours,  $^y  trou*      * 
voit  aussi.  PhiKppe-Aoguste  avoit  promis  de 
s*y  rendr^e  j  maîs^  s'apëjrcevaut  qjue  sa  santé  tou- 
jours plus  délabrée  rendroit  son  voyager  danger 
reux,  il  demanda  bientôt  que  ce  concile  fût 
transféré  à  Paris,  et  lui-même  il  se  mit  en  che- 
min pour  rentrer  dans  sa  capitale.  La  violence 
de  son  mal  l'arrêta  à  Mantes,  où  il  mourut  le 
1 4  juillet  laaS,  dans  la  cinquante-huitième  an- 
née de  son  âge,  après  quarante-trois  ans  de 
règne.  De  sa  première  femme  Isabelle  de  Hai- 
nault ,  il  ne  laissa  qu'un  fils ,  Louis  VIII  qui  lui 
succéda ,  et  qui  étoit  alors  âgide  trente-six  ans  : 
sa  seconde  femme  Isemburge  de  Danemarck  qui 
lui  survécut  y  ne  lui  donna  point  d'enfans.  De 
Marie,  ou  Agnès  de  Méran,  dont  il  fut  obligé 

(  I  )  Guil,  Armorîcus ,  p,  1 1  ^ . 
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ia!i3.  de  se  séparer,  il  eut  Philippe,  comte  de  Boulogne, 
et  Marie  qai  épousa  d'abord  le  comte  de  Namar ^ 
puis  le  duc  de  Brabant.  ^Les  prélats  rassemblés 
pour  le  concile  ajoutèrent  à  la  pompe  de  ses 
obsèques  ;  le  légat  et  Farchevéque  de  Reims ,  ne 
Toulaht  ni  l'un  ni  l'autre  céder  le  premier  rang, 
y  cfficièrent  en  même  temps  à  deux  autels  dif- 
férens.  Après  cette  cérémonie  inusitée,  Philippe- 
Auguste  fut  enseveli  à  Saint-*Denis.  (i) 

<i)  Guil.  Armor, ,  p.  1 16  «f  finis.  —  PhilippidoSy  Lîb.  XH, 
p.  aSo  ,  usque  adfinem.  —  Chroniq.  de  Saînt-Denys ,  p.  4i6. 
Matth,  Paris,,  p.  267,  et  Htst.de  France,  p.  758.  —  Ber- 
nanti  Guidonis  yiia  Uononi  m,  p.  56g.  —  Guil,  de  Ifangis 
Chron,^  p.  5i3.  —  Raynaldi  Ann.  eccles,,  ann.  i223,  §.  33, 
p.  33a.  —  Radulphi  Coggeshaîe  Chron.  Ang. ,  p.  116.  —  Rog.  . 
de  Hoveden.  cont. ,  p.  187.  —  Ann.  fyaverleiens» ,  p.  209.  — 
ChroniG,  Turon» ,  p.  3o3. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Louis  VIII ^  ses  conquêtes  en  Aquitaine j,. sa 
,    crçi^ade  contre  les  Albigeois ^  sa  mort.  laaS*- 
1226.  ,  . 

Le  portrait  4e  Philippe^ Auguste  n'est  point  pré-  iaa3. 
sente  à  la  ppstérité  par  Thistoire  avec  cette  vé- 
rité de  détail,  avec  cette  finesse  de  coloris ,  qui 
nous  font  connoître. l'homme,  et  nous  initient 
dans  toutes  les  parliculaxités  de  sa  vie  domes- 
tique ,  de  son  humeux*  pu  de  son  caractère.  Ceuf 
qui  nous  ont  tracé  le$  événe^ens  de.son  règne, 
ou  n'étoient  point  admi^  c]aps.  sa  familiarité ,  ou 
ne  croy oient  point  que:ce;qu'ils  avoi^nt  pu  y 
remarquer ,  dût  être  transmis  aux  âge;^  à. venir. 
Ils  ne  savoient  pas  bien  s'ils  devaient  se  ranger 
parmi  les  chroniqueqrs  ou  les  panégyristes  ;  ils 
youloient  célébrer  la  grandeur  de  ce  monarque,; 
mais  ils  semblent  se  proposer  aussi. d'inspirer 
plus  de  respect  pour  lui  en  le  tenant  à  distance. 
Lorsqu'ils  racontent  les  événçmens  survenus  en 
France  pendant  son  règne,  il^  npus  introduisent 
quelquefois  dans  ses  canxps^  plus  rarement  dans 
ses  conseils,. jamais  dan$:sa.cour.  p.'^illeurs  i^ 
écri voient «n  latin,  à  une  qj^queoù  cette  langue 
TOME  vx.  54 
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la^.  savanteétoitdéjàahandonnée  par  toute  lanation; 
or  il  ne  paroît  pas  qu'il  soit  possible  de  conserver 
aucune  naïveté  dans  une  langue  morte.  Pendant 
le  règne  de  Philippe- Auguste,  il  est  vrai ,  Geof- 
froide  Villehardouin ,  le  plus  ancien  des  proaa^ 
teurs  français, écrivit  ou  dicta  les  mémoires  de  la 
quatrième  croisade  ;  il  nous  admit  ainsi  à  vivre 
avec  les  conquérans  de  Çonstantinople,  et  aies 
connoître  familièrement;  mais  aucun  de  ses 
cobtemporains  ne  rendit  le  même  service  aa 
roi  et  aux  chevaliers  qui  étoient  demeurés  en 
France. 

Tel  qu'il  nous  apparoît'cependant ,  sous  cette 
'himière  douteuse,  Philippe-Auguste  doit  encore 
être  considéré  comme  un  grand  roi.  Il  est  en 
quelque  sorte  le  fondateur  de  la  nouvelle  mo- 
narchie ,  de  la  monarchie  féodale  qui  remplaçoit 
le  fédéralisme  féodal.  Il  conquit  sur  le  plus  grand 
des  vassaux  de  la  couronne,  des  provinces  qui 
dépassoient  de  beaucoup  en  étendue  celles  qu'il 
avoit  reçues  en  héritage  de  son  père  ;  cependant 
'  cette  conquête  de  la  Normandie,  du  Maine ^  de 
FAnjou ,  de  la  Touraine ,  de  la  mouvance  de  la 
Bretagne,  n'étoit  pas  encore  le  plus  important 
des  pas  qu'il  fit  vers  la  puissance  ;  par  son  triom- 
'phe  sur  le  roi  d'Angleterre  il  mit  un  terme  à 
l'indépendance  de  tous  les  grands  vassaux,  et 
il  acquit  sur  le^uc  de  Bourgogne,  le  comte  de 
Nevers,  le  comte  et  le  dauphin  d'Auvergne, 
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ainsi  qu'une  foule  d  autres  seigneurs  qu'il  n'a-  ms. 
'  voit  point  vaincus ,  une  autorité  à  laquelle  au- 
cun des  rois  de  sa  race  n'auroit  osé  prétendre. 
Son  fils  Louis  YIII,  dans  un  règne  si  court  qu'on 
peut  le  regarder  comme  le  complément  de  la  ' 
période  de  Philippe- Auguste ,  étendit  encore 
ses  conquêtes  sur  le  Poitou,  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Aquitaine  jusqu'à  la  Garonne,  et  la  plus 
grande  partie  du  Languedoc;  en  sorte  qu'au 
moment  où  il  mourut,  l'autorité  royale  étoit 
reconnue  de  la  mer  de  La  Rochelle  jusqu'au 
Rhône,  et  du  détroit  de  Calais  jusqu'au  rivage 
de  la  Méditerranée  à  Montpellier. 

La  suprématie  reconnue  du  pouvoir  royal 
avoit  fait  cesser;  en  très-grande  partie ,  les  guer- 
res privées.  On  étoit  sorti  de  cet  état  de  vio- 
lences et  de  brigandages ,  qui  s'étoit  prolongé 
en  France  aussi  long- temps  que  chaque  sei- 
gneur s'étoit  cru  absolu  dans  sa  terre,  et  qu'il 
avoit  acheté,  par  un  service  d'un  nombre  limité 
de  jours  auprès  de  son  supérieur  féodal ,  le  droit 
de  ne  reconnoître  dans  ses  rapports  avec  ses 
-vassaux,  d'autre  règle  que  ses  caprices.  Sous 
Philippe- Auguste  et  son  fils,  les  murs  et  les  fossés 
d'un  château  cessèrent  d'être  une  barrière  suffi- 
sante poqr  arrêter  l'autorité  royale.  Aucun  ba- 
ron ,  alors  qu'il  se  trou  voit  seul,  n'osa  plus  défier 
ouvertement  le  monarque  français;  aucun  ne 
se  crut  plus  dispensé  de  donner  d'autre  raison  de 
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1223.  ses  actionsque  sa  volonté  ou  son  épéèj  et  quoique 
les  vassaux  ne  renonçassent  pas  à  toute  leur  an*  • 
cîenne  indépendance,* ils  sentirent  eux-mêmes 
qu'elle  devoit  être  soumise  à  des  règles ,  et  ap- 
puyée sur  des  droits,  pour  qu'ils  eussent  quel- 
que chance  de  la  défendre^ 

De  son  côté  Philippe- Auguste  étoit  trop  ha- 
bile pour  essayer  de  substituer  sa  volonté  ar- 
bitraire aux  caprices  des  seigneurs  qu'il  rame- 
noit  à  l'obéissance;  ces  fiers  gentilshommes  ne 
se  seroient  jamais  soumis  à  perdre  à  la  fois  tous 
leurs  droits.  Il  leur  représenta  la  règle  qu'il  éta- 
blibsoit,  comme  sanctionnant  leur  soumission, 
non  au  monarque,  mais  à  eux-mêmes;  il  leur 
fit  renoncer  à  une  volonté  individuelle  pour 
une  volonté  nationale.  Il  leur  persuada  de  re- 
connoître  clans  les  jugemens  l'aulorité  de  leurs 
pairs,  au  lieu  de  venger  leurs  injures  avec  le 
glaive.  Il  les  fit  consentir  à  diriger  leurs  forces 
en  commun ,  d'après  les  décisions  de  leurs  par- 
lemens  ou  des  assemblées  où  ils  se  réuniroient 
pourdélibérer,  au  lieu  de  les  dépenser  isolément 
et  en  vain  ,  autour  de  leurs  châteaux.  II  donna 
ainsi  à  la  monarchie  féodale  qu'il  fondoit ,  des 
formes  à  peu  près  constitutionnelles  ;  il  eut  l'art 
cependant  de  se  réserver,  à  l'ombre  de  ces  for- 
mes, une  influence  décisive,  et  tandis  qu'il  sem- 
bloit  instituer  la  liberté,  il  asseyoit  les  premières 
bases  du  despotisme  de  ses  successeurs. 
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.  Il  est  extrêmement  difficile  de  saisir  à  leur  iaa3. 
origine  les  institations  de  Philippe-Auguste, 
parce  qu'il  eut  soin  lui-même  de  ne  les  présenter 
jamais  comme  des  institutions.  Alorg  précisé^  ' 
juen^  qu'il  créoit  des  droits  nouveaux,  il  învo- 
quoit  les  coutumes  antiques  de  la  monarchie; 
et ,  pour  chaque  usage  qu'il  vôuloit  établir ,  il 
alloit  chercher  une  origine  dans  la  nuit  du  temps. 
11  étoit,  dans  cette  entreprise,  merveilleusement 
secondé  par  l'esprit  de  la  nation.  Son  long  règne, 
sa  cour  splendide,  les  progrès  de  l'ordre  et  de 
l'obéissance  aux  lois ,  avoient  permis  aux  Fran- 
Qjiis  d'associer  de  nouveau  leur  gloire  à  celle  de 
leur  chef.  La  prospérité  nationale  s'étoit  prodi- 
gieusement accrue  de  son  temps;  mais  il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'elle  fût  uniquement  son 
ouvrage.En  effet  les  efforts  ^e  tous  les  hommes 
tendent  sans  cesse  à  améliorer  leur  condition  ; 
ce  travail  de  toute  la  nation  l'emporte  presque 
toujours  sur  Içs  vices  du  gouvernement^  à  moins 
que  celui-ci  ne  soit  très-mauvais  :  si  le  ressort 
n'est  point  trop  comprimé  il  agit  avec  énergie, 
les  arts  se  perfectionnent,  les  habitudes  d'ordre 
et  de  justice  s'établissent,  la  richesse  et  la  popu- 
lation s'accroissent ,  et  la  garantie  sociale  s'affer- 
mit par  sa  seule  durée.  Tous  les  temps  intermé- 
diaires entre  Charlemagne  et  Philippe-Auguste 
étoient  considérés  comme  une  période  d'humi- 
liation et  pour  le  roi  et  pour  le  peuple ,  sur  la- 
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iai3.  quelle  personne  ne  se  soucioit  d'arrêter  long- 
temps ses  regards;  mais  on  cherchait  au  contraire 
à  rattacher,  dans  son  imagination ,  le  monarque 
dont  on  voyoit  la  gloire,  à  celui  qui,  quatre 
siècles  auparavant,  avoit  porté  si  haut  le  nom 
français,  et  dont  tous  les  romans,  tous  les  poè- 
mes ,  tous  les  chants  nationaux ,  rendoient  la 
grandeur  familière  au  peuple. 

Durant  le  règne  de  Philippe-Auguste  on  voit 
paroi  Ire  à  plusieurs  reprises  le  tribunal  des 
pairs  de  France  ;  on  voit  aussi  que  ce  monarque 
regardoit  ses  pairs  comme  les  successeurs  des 
douze  paladins  fabuleux  de  Charlemagne,  et 
que  ces  paladins  eux-mêmes  étoient  considérés 
'  comme  ayant  représenté  les  douze  apôtres.  Une 
sorte  de  respect  r^igieux  pour  le  nombre  duo- 
dénaire  se  retrou  voit  ^dans  toutes  les  nations 
teutoniques,  et  lorsqu'il  s'agissoit  d'un  juge- 
ment, ce  nombre  étoitplus  particulièrement 
consacré;  douze  pairs,  douze  jurés  sembloient 
nécessaires  pour  une  condamnation.  Cependant 
il  est  fort  difficile  de  trouver  une  époque  quel- 
conque où  la  pairie  de  France  ait  réellement 
été  limitée  à  douze  pairs.  Du  temps  de  Philippe- 
Auguste  on  la  regardoit  théoriquement  comme 
composée  de  six  pairs  laitues  et  de  six  pairs  ec- 
clésiastiques. Les  six  pairs  laïques  dévoient  re- 
présenter les  six  grands  seigneurs  de  France 
qu'on  supposoit  avoir*  mis  la  couronne  sur  ia 
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tète  de  Hugaes  Capet.  Cétoient  les  4»C8  de  Nor-  "a5, 
mandie,  d'Aquitaine  et  de  Bourgogne,  les  comtes 
de  Toulouse ,  de  Flandre  et  de  Vermandois ,  et 
on  avoit  remplacé  le  comte  de  Vermandois 
par  celui  de  Champagne.  Il  esit  probable  que 
l'institution  des  pairs  ecclésiastiques  étoit  du^ 
à  Philippe- Auguste ,  et  que  ç'étoit  un  expédient 
qu'il  avoit  trouvé,  pour  tenir  daipis  sa  dépen- 
dance un  tribunal,  auquel  dans  toute  occasion 
il  cherçhoit  à  soumettre^es  barons.  L'archevê- 
que de  Reims,  les évêques  de  Laon ,  de  Noyon, 
de  Beauvais  et  fie  Châlons,  ses  suffraigans,  et 
l'évêque  de  Langres  sufifragant  de  Lyon,  furent 
choisis  pour  former  ce  collège.  On  a  prétendu 
qu'on  s'arrêta  à  ces  prélats ,  comme  étant  les 
seuls  qui  tinssent  leurs  fiefs  du  roi  in  capite^ 
ou  comme  duc  de  France,  qe  qui  peut-être  ne 
aeroit  pas  facile  à  justifier  (i).  Quoi  qu'il  eu  soit^ 
loin  que  nous^ sachions  que  les  douzç  pairs,  qqe  n 
nous  venons  de  désigner,  formassent  le  tribunal 
auquel  Fhili|)pe  soumit  la  décision  de  plusieurs 
causes  importantes ,  de  celle  entre  autres  d u  roi 
d'Angleterre  ^  nous  savons  au  contraire  que 
plusieurs  de^  pairs  séculiers  ne  se  rendirent 
point  à  sa  cour  à  cette  époque,  et  que,  dans  les 
]  ugemens  tout  au  moins  qui  pou  voient  emporter 
l'efiiasion  du  sang^  aucun  pair  ecclésiastique 
ne  pou  voit  siéger  sur  le  tribunal.  Il  est  donc 

(I)  BrutMl,  Trtdté  d»$  fiefs,  Lîv.  II,  ch.  i3. 
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im3.  probable  que ,  si  le  jugement  devoit  être  rendu 
par  douze  pairs  de  l'accusé,  ce  nombre  étoit 
complété  au  moyen  des  hauts  barons  qui  se 
trou  voient  à  la  cour,  (i)  ' 

Philippe-Auguste  n'a  voit  point,  comme  ses 
prédécesseurs ,  associé  de  son  vivant  son  fils  à 
la  couronne;  tous  les  droits,  tous  les  fiefs, 
/toutes  les  dignités  en  France  étoient  hérédi- 
taires ,  personne  né  songeoit  plus  à  mettre  en 
doute  que  la  couronne  fut  également  hérédi- 
taire. Mais  au  moment  où  Louis  YIII  n)onta 
sur  le  trône ,  une  autre  hérédité  fût  célébrée 
par  les  flatteurs  du  pouvoir  royal ,  une  hérédité 
qi}i  faisoit  cesser  l'usurpation  de  Hugues  'Capet, 
et  qui  ramenoit  la  France  sous  l'autorité  des 
descendans  de  son  héros  le  plus  populaire. 
Comme  Louis  étoit  né  d'Isabelle,  première 
femme  de  Philippe,  et  fille  de  Baudoin ,  comte 
de  Hainault ,  on  s'empressa  de  remarquer  que 
cette  Isabelle  descendoit  en  ligne  directe  d'Er- 
fnengarde,  comtesse  de  Namur ,  fille  de  Charles 
de  Lorraine  le  dernier  des  Carlo^vingieus.  L'im- 
portance que  les  historiens  du  temps  attachè- 
rent à  cette  généalogie ,  fait  voir  qu'ji  cette  épo- 

(i)  Le  père  Brîal,  bénédictin,  a  réuni  en  tête  <lu  xvii»  vo- 
lume des  Historiens  de  France,  l'indication  de  tous  les  faits 
et  de  tous  les  documens  qui  nous  sont  connus  sur  l'antique 
pairie  5  j'y  renvoie  le  lecteur  d'une  manière  générale ,  quoique 
je  porte  sur  ces  mêmes  faits  un  jugement  quelque  peu  diffé- 
rent du  sien. 
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que  ils   regardoient  la  couronne    de   France      i^aS. 

comme  héréditaire  dans  la  ligne  féminine ,  aussi- 

bieri  que  dans  la  ligne  masculine,  (i)  ^ 

Malgré  lès  progrès  que  la  France  avoit  faits 
sous  Philippe-Auguste ,  les  peuples  languis- 
soient ,  à  la  fin  de  son  règne,  après  quelque 
lehose  de  nouveau,  quelque  chose  qui  excitât 
d'autres  espérances ,  qui  fût  le  commencement 
d'un  autre  avenir.  Leur  joie  dans  les  premiers 
jours  d'un  nouveau  règne  est  toujours  fondée 
sur  la  confiance  qu'il  ne  ressemblera  point  à  ^ 
l'ancien.  Louis  VIII  en  eflFet  ne  ressembloit  pais 
à  son  père,  mais  il  n'en  difiëroit  que  par  une 
infériorité  marquée,  (a) 

Il  çtoit  foible  de  corps,  foible  d'esprit,  do- 
miné p^r  les  prêtres,  et  le  nom  de  Lion  qui  lui 
est  demeuré  attaché  dans  l'histoire,  fait  une 
sorte  de  contre-sens  avec  son  caractère.  Il  pa- 
roît  qu'il  lui  fut  donné  seulement  au  moment 
de  sa  mort,  pour  justifier  une  prophétie  de 
Merlin  qui  se  rapportoit  à  cette  année.  In  ven- 
tris  monte  morietiir  leo  pacijficus.  On  trouva 
que  le  lion  pacifique  ne  désignoit  pas  mal  un 
prince  délicat  et  débile  ^  selon  les  expressions 

(i)  Gesta  Ludovîci  VIII  Franciœ  régis,  Hist.  de  France , 
T.  XVII ,  p.  3o2 ,  3o3.  —  Chroniques  de  Saint-Denys ,  p.  417- 
—  Boulaînviiliers ,  Mém.  Hist,,  T.  I,  p.  175. 
.  (a)  Mortuus  est  rex  sapientissimus  Francorum  Philippus, 
cui  successit  Lodovicus  filius  ejus  ;  sed  multum  dissimiles  hic 
vir  et  ille.  Mattk,  Paris. ,  p.  26g, 
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19^.  de  son  père ,  et  que  ventris  monte  devoît  se  tra- 
duire par  Montpensier  où  Lonis  VIII  modrut 
£n  effet ,  à  Faidç  de  ces  interprétations  la  pro- 
phétie parut  parfaitement  claire,  (i) 

Louis  se  rendit  à  Reims,  le  6  août  itkuS^y  pour 
y  être  sacré  par  l'archevêque  Guillaume ,  avec 
sa  femme  Blanche  de  Castille.  On  nous  dit  seiir 
lement  que  le  roi  Jean  de  Jérusalem  et  les 
princes  du  royaume  furent  présens  à  cette  oé* 
*  rémonie  (a).  C'étoit  une  des  occasions  où  les 
douze  pairs  auroient  dû  occuper  un  rang  dis- 
tingué }  mais  à  cette  époque  le  duché  de  Nor- 
mandie étoit  réuni  à  la  couronne,  le  roid'Angle* 
terre ,  d  uc  d' Aqu  itaine ,  étoit  dans  son  royaume, 
et  la  trêve  entre  lui  et  le  roi  de  France  étoit 
sur  le  point  d'expirer;  le  duc  de  Bourgogne, 
Hugues  IV,  fils  d'Eud es  III,  étoit  trop  jeune  pour 
être  appelé  à  cette  cérémonie  ;  le  comte  de  Too- 
^  louse  étoit  en  butte  à  une  guerre  acharnée  ;  le 
comte  de  Flandre,  Ferrand ,  étoit  toujours  dans 
les  prisons  d  ^  roi  de  France,  parce  que  sa  femme, 
qui  ne  l'aimoit  pas ,  se  refusoit  à  payer  sa  rançon, 
j       Le  comte  de  Champagi|ie,  Thibaud  IV,  alçurf 

(i)  Philippe  avoit  dit  de  son  fils,  Et  îpse  cum  sU  homo  dé- 
licatus  et  debilis,  Guil.  de  Podio  Laurentii,  cap.  34 1  p.*  687. 
La  prophétie  et  son  explication  sont  rapportées  in  Gestis 
Ludov,  f^III,  p.  Sio^  et  dans  cette  occasion  rhistorien  écrit, 
Mont  pancter  pour  y  retrouver  la  ponce  du  MonL 

(a)  G  esta  Ludovici  VIII ,  p.  3oa, 
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[âgé  dé  vipgtnieax  ans ,  étoit  donc  le  seul  des     1233. 
pairs  laïques  qui  pût  assister  au  eouronnement. 
Son  nom  ne  se  trouve  pa^  cependant  au  bas  de 
la  première  charte  signée  par  les  Seigneurs  qui 
étoient  revenus  dé  Reims  avec  le  rpi. 

A  son  retour  du  sacre,  Louis  VIII  se  rendit 
à  Paris ,  accompagné  par  les  mêmes  seigneurs. 
Il  y  fit  son  entrée  avec  une  pompe  toute  royale  ; 
pour  témoigner  leur  joie  les  bourgeois  étalèrent 
de  leurs  fenêtres  et  devant  leurs  maisons  leurs 
tapis  précieux  et  leurs  richesses  ;  des  tables  fu* 
rent  dressées  dans  tous  les  carrefours  pour  les 
pauvres ,  les  temples  furent  ornés  de  guirlandes 
de  fleurs,  l'encens  fuma  sur  tous  les  autels,  et 
des  troupes  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles 
formèrent  des  danses  au  son  des  instrumens* 
Les  troubadours  et  les  ménétriers,  s'accdmpa* 
(nant  avec  la  vielle  et  le  sistre,  récitèrent  des 
^ers  à  la  louange  du  nouveau  roi ,  et  la  ville  de 
Paris  lui  ofirit  un  présent  magnifique,  (i) 

La  noblesse  française  au  contraire  attendoit 
ane  gratification  de  son  nouveau  souverain  ; 
nais  elle  ne  comptoit  pas  cependant  la  puiser 
ians  son  épargne.  Les  courtisans  français  ne 
nontroient  pas  moins  d'aviditéqueles  plébéiens 
le  l'ancienne  Roiiie  pour  obtenir  une  abolition 
les  dettes.  Il  n'y  en  a  voit  presque  aucun  qui 

(t)  Carmen  Ueroïcum  Fficoltu  de  Brarm  de  Ludouico  VII l, 
>.  3i3. 
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«î5.  ne  se  fût  engagé  envers  des  juifs  par  qaelqae 
contrat  usuraire.  Ils  empruntoient  pour  sub- 
venir à  leurs  vices,  à  leur  luxe  ou  à  leurs  ca- 
prices; ils  prbmettoient  sans  aucune  intention 
de  tenir ,  et  ils  recouroicnt  ensuite  au  roi  pour 
se  dispenser  de  payer.  Ce  fut  la  première  grâce 
qu'ils  demandèrent  à  Louis  après  son  sacre ,  et 
la  première  qu'il  leur  accorda ,  dans  le  parle- 
ment où  se  réunirent  à  son  retour  les  seigneurs 
qui  avoient  assisté  à  son  couronnement.  Au  reste 
ce  n'éloit  point  un  acte  de  la  volonté  royale, 
mais  plutôt  une  espèce  de  traité  entre  les-baroBS 
assemblés;  on  peut  le  reconnoître  à  son  préam- 
bule. 

<c  Sachez,  y  est-il  idit,  que  par  la  volonté  et 
«du  consentement  des  archevêque^,  évêques, 
«comtes,  barons  et  chevaliers  du  royaume  de 
«  France ,  tant  ceux  qui  ont  que  ceux  qui  n'ont 
«pas  des  juifs,  nous  avons  fait  l'établissement 
«  ci-après ,  que  ceux  dont  les  noms  suivent  ont 
«  juré  d'observer,  savoir  :  Guillaume^  évêque  de 
«Châlonâi;  le  comte  du  Perche,  le  comte  Phi- 
«  lippe  de  Boulogne ,  la  duchesse  de  Bourgogne, , 
.  «la  comtesse  de  Nevers,  le  comte  Gaultier  de 
«  Blois,  le  comte  Jean  de  Chartres,  le  corn  te  Ro- 
«bert  de  Dreux,  pour  lui- mêttie  et  pour  le  comte 
«de  Bretagne  son  frère;  le  comte  de  Namur, 
«  le  comte  de  Grandpré,  le  comte  de  Vendôme, 
«Robert  de  Çourtenai,  bouleiller  de  France; 
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«Matthieu  de  Montmorency,  connétable  de  »aa5. 
«  France  ;  Archainbaud  de  Bourbon ,  Guillaume 
«deDampierre,  Enguerrand  deCpucy,  etc.» 
Par  cette  ordonnance  tous  les  intérêts  des  créan- 
ces des  juifs  sont  abolis,  et  Ton  accorde  aux 
débiteurs  la  faculté  de  rembourser  le  capital 
pour  lequel  ils  se  sont  engagés  à  trois  termes 
éloignés,  (i) 

Le  nom  d^Amaury  de  Montfort  ne  se  trouve 
point  parmi  ceux  des  seigneurs  qui  signèrent 
cette  ordonnance.  Il  avoit  cependant  profité  de  ^ 
la  trêve  qu'il  avoit  récemment  conclue  avec  le 
comte  de  Toulouse,  pour  venir  au  concile  de 
Sens ,  et  il  s'étoit  trouvé  à  la  cour  au  moment 
de  l'accession  de  Louis  VIII.  Mais  celui-ci,  avant 
même  de  se  rendre  à  Reims,  remit  à  Amaury 
dix  mille  marcs,  à  compter  sur  ceux  que  son 
père  avoit  légués  à  ce  seigneur,  pour  l'aidet'  à 
entretenir -ses  garnisons  dans  lepays  d'Albigeois  : 
en  même  temps  il  lui  avôit  laissé  entrevoir  qu'il 
;^eroit  disposé  à  conclure  avec  lui  un  échange  ; 
pour  les  conquêtes  qu'a  voient  faites  les  croisés, 
et  îl  l'a  voit  engagé  à  rompre  toute  négociation 
avec  Raymond  VII.  Après  avoir  touché  ce  sub- 
side le  comte  de  Montfort  repartit  pour  Carcas- 
sonne.  (2) 

(i)  Laurîère,  Ordonnances  des  rois  de  France ,  T.  I,  p.  47. 
(3)  Epistola  Honorii  IH  ad  Ludoi^icum;  apud  Duchesne , 
T.  V,  p.  860. 
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iaa3.  Lorsqu'il  y  arriva,  cette  ville  éloit  déjà  alfr 
quée  par  les  comtes  de  Toulouse  et  de  Fois,  qui 
conduisoient  avec  eux  le  jeune  Trencavel ,  fiis 
unique,  alors  âgé  de  seize  ans,  de  ce  Raymond- 
Roger,  vicomte  de  Béziers  et  de  Carcassonne, 
que  Simon  avoit  si  barbarement  fait  périr. 
Amaury  ayant  rassemblé  une  armée,  av^ec  l'a^ 
gent  qu'il  avoit  reçu  de  Louis  VIII,  força  les 
seigneurs  languedociens  à  lever  le  si^e;  mais 
bientôt  son  argent  fut  épuisé ,  et  les  mercenaires 
rassemblés  sous  ses  étendards  déclarèrent  qa'ib 
cesseroient  leurs  services  dès  qu'ils  ne  reœ- 
vroient  plus  de  solde.  En  vain  Amaury  solliciùi 
tour  à  tour  les  évêques  de  la  province ,  les  ,boa^ 
geoLs  de  Narbonne ,  et  ses  propres  chevaliers; 
en  vain  il  offrit  de  donner  en  gage  tous  ses  do- 
maines de  France ,  ou  sa  personne  même ,  il  ne 
put  ni  trou  ver  de  l'argent ,  ni  retenir  ses  soldsrb. 
Bientôt  il  fut  resserré  de  nouveau  dans  Carca»* 
sonne  par  les  comtes  de  Toulouse  et  de  Foii. 

iaa4.  Perdant  enfin  l'espérance  de  leur  résister,  ii 
signa  avec  eux,  le  i4  janvier  i^si49  tine  cou* 
vention  par  laquelle  il  s'engageoit  a  faire  tons 
ses  efforts  pour  réconcilier  les  deux  comtes  avec 
rÉglise  et  le  roi  de  France  ;  il  leur  remettcÂl 
Carcassonne,  Minerve ,  et  Penne  d'Agénois  :  il 
stipuloit  un  armistice  de  deux  mois  pour  six 
petites  places  qui  luirestoient  encore  dans  la 
province,  et  une  garantie  pour  les  droits  acquis 
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par  les  particuliers  durant  la  guerre  ;  enfin  il  se      1^24. 
f^isoit  donner  dix  mille  marcs  d'argent  pour 
subvenir  aux  frais  de  ^n  voyage.  Le  lende- 
main, 1 5  janvier  iaa4  y  il  repartit  pour  le  nord 
de  la  France ,  avec  tous  les  chevaliers  dévoues  / 

à  sa  fortune ,  abandonnant  pour  toujours  le  pays 
où  sa  maison  a  voit  régné  quatorze  ans.  (1) 

Le  jeune  Trencavel ,  toujours  sous  la  régence 
du  comte  de  Foix,  prit  possession  des  quatre 
vicomtes  de  Carcassonne,  de  Béziers,  de  Rases: 
et  d'Albi,  sur  lesquelles  son  père  avoit  régné,/ 
Mais  en  même  temps  rarchevêque  de  Narbonne, 
et  les  évêques  de  Nîmes ,  d'Usez ,  de  Béziers  et 
d^Agde,  se  retirèrent  à  Montpellier;  soit  qulis 
craignissent  les  vengeances  de  ceux  à  qui  ils 
avoient  tant  fait  <le  mal,  ou  qu'ils  voulussent 
seulement  se  donner  l'apparence  d'être  persé- 
cutes. De  là  ils  écrivirent,  huit  jours  après,  à 
JLouis  VIII,  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui 
s'étoit  passé,  et  le  supplier  de  ne  point  confirmer 
la  paix  qui  avoit  été  négociée.  «  De  ne  point  , 
«f  permettre  que  l'esprit  immonde ,  qui  avoit  été 
«f  chassé  de  la  province  de  Narbonne ,  par  le  mi- 
ce  nistère  de  l'Église  romaine  et  par  le  sien,  y  ren- 
•f  trât  dans  toute  sà-puissance ,  avec  sept  esprits 
<r  plus  méchans  encore  que  lui;  mais  d'employer 

(i)  Hist.  géa.  de  Languedoc,  Lîv.  XXUI ,  ch.  81 ,  p.  556. 
—  Le  traité  aux  Preuves ,  n*  14S,  p.  285»  et  la  lettre  de  cinq 
évéques  au  roi  y  p.  a86. 
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1214.  «  plutôt  la  force  q»'il  avoit  reçue  de  Dieu ,  pour 
(c  acquérir  la  terre  que  lui  offroit  l'Église,  »  (i) 
'  Louis  VIII  parut  en  elffet  emptessé  de  signaler 
le  comtnencement  de  son  règne  par  la  conquête 
de  rAlbigeoi3.  Amaury  de  Montfort  étant  arrivé 
.  à  Paris ,  lui  fit ,  au  mois  de  février ,  une  cession 
entière  de  tous  les  privilèges  que  TÉglise  avoit 
accordés  à  son  père  et  à  lui-même,  sur  les  pays 
conquis  par  les  croisés;  il  les  abandonna  en 
échange  de  la  charge  de  connétable  de  France, 
que  Louis  promit  à  Amaury.  (a)  Mais  ce  traité 
étoit  conditionnel,  et  il  ne  de  voit  recevoir  son 
effet  qu'autant  que  l'Église  romaine  accepteroit, 
de  son  côté,  les  conditions  que  le  roi  lui  faisoit 
offrir  par  Farchevêque  de  Bourges  et  les  évê- 
ques  de  Langres  et  de  Chartres.  (5) 

L'Église  paroissoit  désirer  avec  tant  d'ardear 
l'extirpation  de  la  maison  de  Saint-Gilles ,  etde  . 
.  tous  ceux  quiavoient  montré  quelque  tolérance 
pour  les  hérétiques,  que  Louis  ne  doutpit  point, 
s'il  prenoit  la  croix,  d'obtenir  du  pape  tous  les 
avantages  qu'il  demandoit  pour  récompense.  Il 
vouloit  que  la  croisade  fût  prêchée  de  nouveau  < 
dans  toute  la  France,  avec  la  mention  expresse  1 
que  les  indulgences,  pour  lui-même  et  pour  tous  | 

♦       .  .      •  '       *i 

(i)  Episcoporum  Epistola,  Preuves  k  llîîst.  de  Langucdioc, 
n*  i5o,  p.  289. 

(2)  GuiL  de  Podio  Laur, ,  cap.  34,  p.  687. 

(3)  Cessio  AmalricL  Preuves  langued.,  n*»  i5a,  p.  ago. 
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H^enx  qui  Faccompagneroient ,  seroient  pleine*-  i»^* 
ment  égales  à  celles  qu'on  pou  voit  gagner  pii£  Ift 
croisade  à  ]a  Terre-Sainte.  Il  vouloit  en  tmême 
temps  que  ceax  qui  ne  le  suivroient  pas. par 
dévotion^  fussent  tenus  de  le  faire  pour  ac- 
complir leurs  obligations  féodales,  comme  si  le 
royaume  étoit  envahi  par  ua  ennemi  étranger  ; 
car,  ajoutoit-il,  aucune  invasion  n'est  plus  re- 
doutable que  celle  de  rhérésie;  en  conséquence 
il  demandoit  que  tous  les  barons  de  France  qui 
n'accompliroient  pas,  dans  cette  occasion,  le 
servie^  de  leur  fief,  fussent  frappés  d'excommu- 
nication ,  et  que  leurs  terres  fussent  mises  sous 
l'interdit.  Pour  être  plus  sûr  de  disposer  de  ces 
foudres  ecclésiastiques ,  il  demandoit. que  l'ar-» 
chevéque  de  Bourges  lui  fut  donné  pour  catdi- 
naMégat,  avec  tout  pouvoir  sur  l'Albigeois.  Il 
vouloit  que  le  pape ,  par  des  lettres  patentes , 
privât  pour  jamais  le  comte  de  Toulouse,  le 
.^icomite  de  Caroassonne  et  de  Béziers,  et  fous 
ceux  qui  se  seroient  alliés  à  eux,  ou  qui  £s^ 
roient  la  guerre  de  concert  avec  eux ,  de  tous  les 
fiefs  qu'ils  pouvoient  avoir  dans  le  royaume  de 
France,  et  qu'il  eniinvostît  à  perpétuité  le  roi 
et  ses  descendans.;. enfin  il  vouloit  que,  pqur 
achever  cette. conquête ,  l'Église  lui  garan  lit  {)en* 
dant  dix  ans  la  trêve  alors  existante  avecJe  roi 
d'Angleterre, et  Iqifît  payer  tout  aussi  long-temps 
soixante  mille  livres  parisis,  chaque  aniiiée;4é' 

TOME  VI.  35 
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mbocptées>|  èi  Hese ragaffderoît|4as oetBne temi 
êm  fnnaBr  un  ààbkgtùià.  (i) 

lies  f>Apos  tist^  «n  général ,  ffréSéeé  ieêxanà^ 
MÉles  'd'Europe  ^  qui  lendoient  fUrectannvt  i 
étenckfi  lirar  afutotîlé^  anx  oraîsiiiles  de  laTorre- 
StiBle  ^  qui  «paient  augmenté  fitsÊtbi  qcœ  dt 
disiinuer  i'înèépcodatiee  de  Kespiit  JnBfmaiB» 
CttpeJiJawiiis  ne  powivcddiittpa^  se  iveltre  eti^of- 
{Mnitîon  ouverte  aTco  l^pÎMôiide  kidurélmité; 
80uventd^«llein»)ilepMrtageaiMA  •eBac^anémeale 
fanatawMP  qa'tia  «vcîént  «cm  tetUïtié^à^xoîter*  Aa 
«omeitt «ou  Hofiat*Hi8  m  vécut  ieê  fyropmtlîons 
de  Loni»  YMl^  il  avait  des  irftpévaittes  ficmdces 
do  tépÊSPety  ifwr  «ne  iiouteUe  onoMad^^  les  cbé* 
sastpes  de  la  Teif è-^SsMUte ,  qui  aimiaiit  4in[it 
liécenriBetit  terni  ia  glcifie  «k  son  (pdivftMkat. 
I^elnpereur  f  trédéric  H  avoii  ^été  étaneé  iBLvec 
¥olandedeJértisakms,  fille  deieandieBrimwe, 
et  te  rqyawivs  de  Judée  loi  «uraât  été  '{ttonw 
pour  dot»  )Frédérie ,  soavdnôii  non-^seaieBsent 
de  la  QeztaazKÎe  et  de  la  Hatrte^talie^taiMLsaMa»! 
db  la'  Sicile  et  de  k  <klabre  ^  pmrmà ,  ^ar^ec  bibn 
pins  de  faoîliité'qtt^Eittcira  aMre  ipriDce  «d'fia» 
tope,  transjiorter  lès  cmsés -des  porto  de  ses 
états  à  oelui  de  Saint^^Iean^^d'^ove.  Iia^mA«iii^ 
brassé  avec  ardear  le  pro^  ïde  qpnquéair  k 

(i)  PeUtio  ad  papam  pro  reg.  Preuves  de  lUist.  de  Lao- 
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Syrie,  fioor  ^'«jouter  à  «ses  att  très  pesWMsiorrs  ;  «^ ,  mf. 
le  5  iiiara,  il  avoit  écrit  de  Caftane  une  longue 
4ettre  aii  pa/pe,  ^t  poar  4cii  Tendre  compte  de 
ees  |iirépac»ti£sy  »mt  pour  rengager  à  écarter  les 
obstacles  que  4*état  dek  Franoe  et  del'Atigle* 
têrte  «pportoit  au  t^moHvelIement  4e  la  gaerre 
^9aopie.«aLe  poî'de  Jérufiatefn  -nousaécril^éeem* 
«  iireiit  d'Allemagne,  tfÎ8oit!Frédéiic ,  qa'il  attoit 
«quitter  *oe«e  contrée,  car  fl  voywt  qu'il  y 
«  avançoit  feu  les  affaires  de  'la  Terre-Sainte. 
«  En  €fffi»t  y  les  missionnaires  qui  y  prdckent  ^la 
4ec'0ratx  «ont  tt^lemefft  -vilipendés  par  tout  le 
«  Monde ,  soit  parce  qu'tls  sont  des  hommes  da 
«^pina  bas  rang,  aoft  parce  qu'ils  n'ont  point 
«  xt'atitorité  pour<mxMyrâer  des  4nd  ulgehces ,  q«f  H 
«  n'y  a  «personne  i]ui  veuille  les  entendre.  B^ao- 
«  très  lettresque  nous  «avons  reçues  de  diverses 
«parties  du  monde,  et  des  plus  gmnds  et  plus 
«  'puitfsans  personnages  ,  assnrent  qu'on  noua 
<c  accuse ,  ai«si  que  l^Église ,  de  ne  procéder 
«'qil'avec  mollesse  dans  une  si  grande  affaire* 
telles  grands  de  France  et  d'Angleterre,  iselon 
«  que  noos^en  avons  été  avertis  par  le  roi  de  Jé- 
f<  Fttsëlem ,  ne  paroissent  avoir  aucune  envie  de 
«c  prendre  l^i  ciioi'X,.à  moins  qu'une  longue  trêve 
«  fne  soit  conclue  ^ntre  ces  deux  royaumes ,  et 
«qu'ils  ne  soient  assurés  d^illler  et  de  revenir 
^en  paix.  Plusieurs  des  plus  puissansvdetcaux 
ce  qui  avoient  pris  la  croix,  pii^ndent.méme 
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iaa4*     «  avoir  été  dispensés  par  vous  de  passer  à  la 
et  Terre-Sainte.  »  (i) 

.  Honorius  III  avoît  déjà  accordé  son  con- 
sentement aox  propositions  de  Louis  YIII,  et 
les  prélats ,  ambassadeurs  de  oelai-ci ,  étoient 
déjà  repartis  pour  la  France,  lorsque  le  pape 
reçut  cette,  lettre  de  Frédéric  IL.  Il  ne  pou  voit 
dototer  que  ce  ne  fussent  les  prédicateurs  de 
la  croisade  en  Albigeois,  qui  avoient  avili  le 
caractère  des  vendeurs  d'indulgences,  et  que 
ceux  qu'on  lui  reprochoit  d'avoir  dispenaéa  du 
service  de  la  Terre-Sainte,  après  qu'ils  avoient 
pris  la  CjToix,  ne  fussent  ceux-là  même  qu'il 
avoit  encouragés  à  convertir  leur  vœu  en  une 
'expédition  de  quarante  jours  ^  sur  les  bords  de 
Ja  Garonne.  Comment,  sans  se  déshonorer,  au- 
jroit-il  pris  ce  moment  pour  publier  que  cette 
courte  campagne,  qui  n'entraînoit  avec  elle  ni 
dépense,  ni  difiSlculté,  ni  danger^ .  étoit  une 
.œuvre  tout  aussi  méritoire  que  la  croisade  à  la 
tête  de  laquelle  l'empereur  vonloit  se  mettre, 
contre  les  ennemis  de  la  chrétienté?  La  gran- 
deur même  des  préparatifs  de  Louis  donnoit 
assez  à connoitre qiie  tantqu'il  combattroit  dans 
l'Albigeois,  il  ne,  lais^eroit  pas  passer  un  seul 
Français  à  la  Terre-Sainte.  Honorius  'dépécha 
donc  le  cardinal  éyêquede  Porto,  en  lui  re- 

(i)  EpUtola  Frederici  //;  in  Raynaldi  Ânn.  eccles,  /i^24 
J.  4  i^ 9»  1?»  357,  seq. 
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commandant  de  se  rendre  avec  la  plus  grande  «»4.' 
diligence  auprès  de  Louis,  de  lui  communiquer 
la  lettre  de  Fempereur,  de  retirer  le  consente^ 
ment  qu'il  avoit  donné  à  leur  traité,  et  de  l'in- 
former que  le  comte  de  Toulouse,  effrayé  des 
préparatifs  du  roi^e  France,  avoit  consenti  à 
se  soumettre  complètement  à  l'Église,  en  pur- 
geant sa  terre  d'hérétiques,  sdon  le  mode  qu'a- 
voit  adopté  la  miséricorde  de  l'inquisition.  Le 
bien  tîe  la  Terre-Sainte ,  ajoutoit  le  pape,  de- 
mandoit  qu'on  se  contentât  de  ces  garanties , 
et  qu'on,  accordât  la  paix  à  Raymond  YII ,  dans 
l'espérance  qu'il  agiroit  désormais  avec  autant 
de  vigueur  que  de  bonne, foi.  (i) 

Louis  y III  s'étoit  déjà  cru  assuré  de  tout 
l'appui  de  l'Église;  il  avoit  déjà  écrit  aux  com- 
munes sur  l'assistance  desquelles  il  comptoit  le 
plus,  pour  leur  annoncer  qu'il  se  mettroit  en 
marche,  à  la  tête  de  son  armée,  trois;  semaines 
après'Pâques,  et  leur  demander  de  le  seconder 
vigottreusement  (2).  Il  éprouva  la  plus  violente 
colère  quand  il  se  vit  ainsi  abandonné  par  le 
pape;  il  lui  écrivit  avec*  beaucoup  d'humeur  ; 
et,  ap^ès  avoir  récapitulé  dans  sa  lettre  tout  ce 
qu'il  avoit  d^à  fait  à  la  persuasion  de  l'Église, 

(i)  Honorii  IIJ  Epistoia,  apud  JOkachesne j  T.  V,  n*  17, 
p#  859. 

(2)  Epist,  Lud.  F'III  JYarbonnensibus.  Preuves  de  lUistoîre 
aiçLai>guedoç,n*  i55,  p.  291.    . 
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ce  au  «rdidftal  évéquede  Porta,  que,  ptiisqa>e  k 
»  MÎ^evir  pape  ne  Touloit  pmnt  exaoeer  ,  peur 
«  à  pvéseiit  y  des  démaillées  aussi  raiacMmables 
<x  €|iie  k»  tAtrtSfj  iioas  imms  gcgartBaas  conme 
œ  âécliargés  d»  fiirdeaa  de  cette  affîâre,  et  nous 
a  ta  av<>napro4eBlé  puUtqoemeHt  êermuï  tous 
«  tes  prélatâ  et  toiM  les  barcms  d'e  France,  (r)  » 
Rajaionè  ¥JD  s'efforce  de  pvefitor  de  oee  ck- 
oonstaffioes  fà^eeaUes,  fionr  eonekire  aei^paix 
ayeo  VÉgUse*  Il  ék>fl  Thicstent  rteciainMiidé  m 
Rome  par lesaanbMsadeurs dtt  raê d^A^glet^nre; 
il  aifoift  des  afloie  daae  le  eoiWge  des  oatdkHws; 
et  ceux-ci  lui  conseilîoientetix-nilMieedrpoov^ 
stiWre  ses  avanlagos  par  le^ansies^  taddis  qit'il 
negocieroît  avec  te  pape  (ix).  Ëndfet^  pendant 
<|o'iU^mparoit<i^Ag4e«ft  de  qdel^es'ol^tBeia^ 
il  efaaegeft  sorr  aimibassadenr  à  Rome  de  vépand^e 
l'or  autce  profusiom  dans  le  saeté  ikiasisl&m^ 
poiir  s'y  g«|g««r  ds  nedureanx  parlssainr;  paiss, 
auK  lèfes  de  Petitooàte  ^  il  se  reildift  à  Moirtpel- 
lièr  y  pour  y  aiy>eftr  ume  oonfisrence  almr  oemêâie 
Aruauld ,  wcherâfoe  de  NarboBite,  4|iii  avait 
fait  teiEt  de  mal  à  aon  pèfe^  ooimne  k^t  de  k» 
premièire  erossade  dans  FAifaîgeois^  fSi) 

(t)  BpisÉola  Lmih¥ici  y/fj^,  f.  vSS,  p.  99). 

(a)  Epistola  episcop.  Lichfieldens.  Rymer  Acta  puÈKtm^ 
T.  I,  p.  «71. 

(3)  Hist.  gén.  de  Languedoc  ^  Lrr.  XXNfX  ^  ch.  89^,  gfo ,  |^.  Si^e» 


Le  QKiiaAii  do  T^ohiOM;  seatoétirombien  il  étinfe  vu^^ 
î^mipiHttAn^  de:  eawhirt  9a  peuoifififttâoi»,  tanéss 
qtt^oft  v^fikâfiluon  négooîfv^areoliiiw  {lae  mon*» 
te»  doQo  iCwjmBisédi^  f^er  fiar  tousleftartiolaaf^: 
€aii]i9a  ittaiiioît  t^ujeora  été  aincèmawiitatÉaclBé 
à  la  fiai  di9  FJÊgtiisa<^  oa  n^éiMb  j^oisli  paur  lai  mi 
attcri&se^  ^|ii#  da  promattra  do  q'y  ofmfiQrmai!  il 
VwvaÎM;  mtm  ^  a'^agagsajdttf  lu^  à>  isoiâ^ntnM 
sanainaroi  àOi^Émlai  hàrptkpnai  à  MCootéèw^mit 
«MiaMia  dte  BAasiifevt  timit»  Ikai.mmikiona  çai 
pawromil  oielAiift^aift  lianjôtéiir  à  amvrevM  à 
ai39ii0fttor  k^  iaftummlaa  dirt^  égliàfia;.  i  kur 
xftndM  in^»e  laa  fwlMia  da  aàm  ^QmaiiMi  dont 
aUta  aimfiilt^  gibtifiéaa.par  aesb  eniiaiiua  {  al 
amnft^'aîroîr  atAeiiU  aqcaiiar  gan^^     ilt  apDÔ« 

autafuiaparlîa  daoas  raatiijaticràa.  AT>'^^^^9^ 
bwMBtté  de  M  que  toiite«)  sao  J^amandea  étaiant 
k  YmstêxA  dorandée^t  nt  •av.côl  oamment  /^y 
pmndre  fomt  Mianèer  aoûoite  ii«ie  paetfiaatiaii 
qaÀ  an»UML<:onfdi^r..  ]B: ajourna,  ecpefidânt:  faflt 
can£éflaACQt)  m  SJ  wlût  •fâ'HMik)  déclarant qtt'il 
asoifc  lmmn^d€r«>afreavi9Q  ordrcada  BiO»^  pocur 
««PiirAi  tmitéddfiiiki£.  (i) 

Biiwif!!,  ft  k.moapiû&ii)  de  aa^  IdtAreaii,  n'itoit 
floa  daoa  Ièb  i|tâaifa.dlBpDa^ia«a«  Feédértc  li 
aieoU  «etaidé  aMt  déjMàt  c^n»  .maniera  qnî 

(i)  GmHia  christiana  nova  edUid, ,  Tl  VI^  p.  336.  —  Hist 
gén.  dé  HaiigiieAotf ,  LSv.  XAi^,  cft<  go*  et  91 ,  p.  34r .  - 
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im4:  donhûit  des  doutes  à  Honoipias  III ,  sûr  le  sac- 
eèsdeilacroisaded'Orient;  là  guerre  a  voit  éclaté< 
entre  hes' roia  de  franoeet  d'Angleterre;  cette 
guerre!  mettoit  un  plna.  grand  obstacle  encore 
auî  mouvexaenl  que  le  pape  avôit  compté  im- 
primer àrtoute  rEuropè.  Dana  lé  doute  sur  la. 
tournure  que.prendroient  les  événemena,  le*, 
aaiilt-père  jugea  imprudent  d'aecepter  la  sou- 
mission' d'un  prince  qu^il  «uitiit  bientôt  peut- 
étne  uneoceasion  favorable  d^écraser:  A^a  per- 
suasion ouà celledu  roi  ée France ,  Amaury  de^ 
Mo^tfort  n^nvoyar^aucundiargé  de  pouvoirs  à 
Mnâtpelliev,  pour  accepta:  les  indemnités  qi:fe 
Raymond  VII  pfiroi(;de  lui  donner;  Celâi-ciiiiK 
ÉÎstei'  neannkoins  pour  que  l'abisenos  de  cet  en-: 
vo^é  -  n'empêcbAt  ptA  la  conférence  convenqj» 
entre  ^  lui  et  raccbevéqu'a  de  Narbonne  d'aToir 
liéuhLe^S  aoâty  en  e£Fet,  il  renoUTêla^  entre 
lesiînains  c^.ee^pDélat ,  les  proilnesses  q.!u'il  &Toit 
^ faûefsiàirÉglisef il  les'sl^av.et il  s'^enjgfigea  par 
sëripeni'à  le»  cbserver.  Après  quoi  Arnaud, 
pour  ga^èr  du  ^temps,  lui  ccrnimuniquà  un 
ordre  exprès  du  pàpe^d'envc^^er 'ceè  dëelanH 
tiohs  à  JS^omé^  par  line  aihbassadë  sbleniiielle> 
eh  même  femps  qu'il  l'avertit  qu'fionprius  III 
arrpit •  nianifestéi  \ la  {ilus  ^violente  :  colère ,  en 
apprenant  qu^;  Rayn^pnd  y  II  av<?h  repris  à 
Tévêque   de  Viviers    la  Tilie.i  (l'Argentièrea , 
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qui  appartenoit  à  la  maison  de  Saint-Gilles,     iaa4. 
mais  qui  avoit  été  enlevée  à  son  père  par  les 
croisés,  (i) 

'  Les  ambassadeurs  de  Raymond  arrivèrent  à 
Rome  au  mois  d'octobre;  on  les  y  admit  à  plu-  • 
sieurs  conférences ,  et  les  ambassadeurs  d'Angle- 
terre les  secondèrent  de  tout  leur  pouvoir^ 
Mais  la  cour  de  Rome  savoit  par  excellence 
Fart  de  faire  traîner  les  négociations  en  lon- 
gueur. A  la  fin  dé  Fannée  ils  avoient  beaucoup 
discuté  et  n'a  voient  encore  rien  conclu;  pen- 
dant le  cours  de  l'année  suivante ,  ils  se  crurent 
également  fort  occupés  des  intérêts  de  leur  maî- 
tre, parce  qu'on  leur  demandoit  chaque  jour 
de  nouvelles  explications,  et  qu'ils  levoient 
chaque  ^our  de  nouvelles  difficultés.  Ce  ne  fut 
qu'en  i2a6  q'u'ils  s'aperçurent  qu'ils  étoient 
joués ,  lorsqu'on  les  renvoj^a  sans  leur  avoir 
rien  accordé.  (2) 

La  trèvè  erttré  la  Fràhce  et  l'Angleterre ,  que 
Louis  VIII  avoit  voulu  prolonger  pour  dix 
ans,  expiroit  attx  fêtes  de  Pâques  i!>i24*,  ^^îs 
Henri  HI  désiroit ,  bien  plus  sincèrement  que 
le  roi  de  Ftanee,  d'être  admis  à  la  renouveler.  Il 
avoit  donné  des  ordres  pour  compenser  tous 

(i)  Honorii  111  Epistola  Decano  f^aïentinensi.  Preuves 
languedociennes,  D®  187,  p.  a84. 

(a)  Histoire  génér.  de  Languedoc,  Liv.  XXIII,  p., 343.  — 
Liv.  XXIV,  p.  345. 
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iMi.  le«  do«images  i|ui  ^uroÂeut  pu  élm  cuiwéi»  par 
aeft  fttt^U  à  dw  mwduiidft  ïwBÇfm^,  en  «1^»% 
temps  il  avoit  ordonné  une  enquête  p^iu  om- 
noitre  auw  Ieadi)ia«age3kq.u«fia9.w)i9to  ^v^oîmt 
épi^Qyavéaf  car ,  dan9  ce&  aiëcUa  Ao^^ioIeM^a ,  il  ] 
avoit  peu  de  tmté9^  qui  iusMuiA  wpiftpiilraâe* 
rMn%  j^e^pectés  (i).  lî  a^oit  da  plw  envoyé  d» 
ambaeiwdenys  au  roi  de  Franœ',  pai»r  lai  d#<- 
mandw  que  ki  trêve  concloe^par  wn  pèf^  £àt 
prorogée  pour  qoatve  aiw  aux;  méoieff  çowdi- 
tÛMM  (:)r).  Skmociua  XJI  de  êoa  côté  avcHt^eoUi^iti 
XoQtô  ym ,  en  kû  Fepréeeatant  que  «'éUâtiV 
vaol^ge  de  la  Term-Sainte^  et  pour  ne  point 
aipportev  d'obstacle  à l'ej^pédilâondefFcédéric  Un 
de  eopdore  la  paix  avec  le  roi  d'AngUt#rre» 
eu  tout  an  moii^  de  ae  lier  e»vere  luipas  um 
tvève  à  lof^  tesme  (Si)»  ACaia  mit  ^e  Lwm^ 
dan»  ledépit  que  lui  cauaoit  lenWAvaJU  sn«G^ 
de  ses  négociations  pour  FAlhigeoia.^  YOulnt 
humiliée  1»  p^P^»  floit  qnll  tq^^i^  tîi:*r  p»li 
^ntre  un  autre  enneivii,  dfa  prépttratift^  d^ 
guerre  i|u'il  avoU  déjià  faite  etmXre  fti^j^ond.,. 
il  dénoaça  le  rfnQiivctifwent  dw^b^ftiUléai 
Henri  UI  ^  qui  de  um  eôté:  en  dww  n^9tiee  l« 

(0  /7^6r  jilcta  puhlica,  T.  I ,  p.  a65 ,  a66. 
(a)  /5î<f. ,  p.  270. 

(3>  Uonorily  Lîh^  VDI ,  Epist.  »'  38o,  yurf  RftynfOdi -^w. 
eccles.,  1224,  §.  i3,  p.  338. 
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invita  à  se  taniis  poét^  «vi  covbaA.  (x) 

Honofîiif  Ul^qui  pvotégeoil,  leroi  d'Aaf^*^ 
terre  c^iitant  récemmeoi  rnvoâtdédarétm^KWi^i 
Qt  avoity  ^n  GQii9é<|HenBe  ,  ordipti^  à  tow  les 
cMBrteSi^t  baamwdeUii  r«fititueF.  l«divi)lM#ltlm 
fi>rli^e8M6  4^'iJb  gwdQÎeiit  en  défot  poar  leur 
sârefaij^iHUErait  bien  Tûulwaqsai  h  i^Ui|»]if  iJahp, 
lum^  ff  xw«îi$«fki^  JioniVQiir  aJmc^,.  et  abplii:  \^ 

)u«%u'i  04  qiO^'i)  il^^^ài  pne^<)cc»$iDn  fjiffm  opK 

c(|^j;tkii|lier  à.  «o«^  aînesse  ^  liUi  4ismV^^s  ^^  t'^VA 

<â  v^aWûr.  Iea4kttta4ii  tro^^  4ajw  «e  ww^i^riro^ 
<f  6|t  de?  ne  pi^s  scurylaUsfiv  tQ#.  ,sii)^  $i:|k  Jai  |P?9iJ^ 
a^t^iion  de  le^  tw^u^s^^  mmÀe  4ifféit3C'|Nrii* 
«demment,  jusqa'à  un  temps  plus  0ppqrtj(W^ 

usmmfh engevcUeir  d^4f;and»Ie. <§).>»  ^e«rÂl(I 
«a  suivit  poiplt  4:epe«dl^iM;.  00  cicmsfA»  ^m  k 
pape  ae  va^i^tqll  d^  d(9l»qfr  4a  $ièonnefii,;  il 


(i)  Rymer  A<^  publica,  T.  I,  p.  :i7îi. 

(5)  Honorii  III  EpisU ,  Lib.  YIII,  £p.  355  ^  «/iial jRa^/uiW; 
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« 

iaa4.     entra  en  différends  avec  le  comte  de  Chestet  ef 
la  plupart' de  ses  bardns;  il  attaqua  dans  ses 
châteaux  Foulqrtes  de  Brcrit  et  son  frère;  il  fit 
pendre  le*  défeneteors  de  plasieut*s forteresses; 
it'^pM^ht  avoir  des  succès  dans  ses  expéditions 
èti'Anglètern&;  liiais  toMesèn  isirmée  fof  occupée 
à  cbiitenU:  ses  sujets  dans  son' obéissance,  et  il 
né  lui*  re^ta?  point  de  soldats  à  envoyer  en 
Frartcè  (i).  Ldrsque  Savary  deManlébil ,  ^chargé 
de  défendre  le  Poil6u ,  fut  averti  de  l'approche 
de  Louis  Tlir,  â  fà^fétë^d^uhenbdiiyreusë  armée, 
il  demanda  «n  Vàiil  et 'dés  i'enfbrfs  et  dés  sub- 
sides J 'lé  tréàor  se'  trouva  vide.  liéir  ckAiÀeillen^ 
dé HèTiri  III  jugèrent cëpëhdifit  qtt^iîsne  pou-' 
voient  se  dispèiisêr  dé  filire  embarqueï*à  là  tbtit 
de  Lbifidres,  deséaSsées  qu'ils  pré^ëhddiéht  rem-" 
flfies  d'argent ,  pour  inspirer  aux  Isoldati^lâ  con- 
fiance qîi'ils  seroiént  bientôt  jl^ayésj-MaiskJaand' 
ces  caisses  furent  ouvertes ,  à  leur  aUrîVéte  à  La 
Rochelle /on  lés  tiroùva  remplies  déferrés  et 
dé  son.  {i)  .  •  .     •   «i  • 

C'âtoît  ieri  vertu  des  ordres  d'un  plaÉiyitient) 
i^Àu -ft  ï'iriB  le  5  mai ,  que  Louis  Vlllâvôit  ras- 
semblé son  armée  féodale;  elle  éfoit  domposée 
à'évê^ues ,  de  baroris ,  dechevâUéM  et  de  aer- 
vans  d'armes;  avec  elle  il  fit  son  entrée  à  Tours 

(i)  Matihi  Parisf  BhL  Ang. ,  p.  ajù,  -^  Radùlphi  Cégges- 
baie,  p.  liS^iao.' 
(a)  Gesta  Ludovki  VIll,  p.  3o5.  —  Chrèh.  nàrèt^.,  p,  3©5. 
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.le  a4.juin.,  Pour  diviser  les  forces  de  son  en-  "«4- 
nemi,  il  entra  en  traité  avec  Aimery,  vicomte 
de  Tbouars ,  et  il  lui  accorda  une  trêve  d'une 
année,  sous  coi]idition  que  si,  au  bout  de  ce 
terme,  le  vicomte  n'étoit  pas  secouru  par  le  roi 
d'Angleterre,  il  devroit  se  soumettre  à  la  France. 
Louis  accorda  en  même  temps  des  condition^ 
avantageuses  aux  principaux  chevaliers  du  vi- 
comte de  Thouars,  entre. autr^^  à  son  neveu 
Geofiroi  d'Argençon ,  et  à  quelques  autres  ba» 
rons ,  dont  }es  terres  en  France  ayoîent  él^  sai* 
sies  durant  la  dernière  guerre^  (^) 

Le  3  juillet  Louis  mit  le  siège  devant  Ja  ville 
de  Niort  ;  les  machines, qu'il  avoit  amenées  fiè- 
rent pleuvoir  sur  ses  murs. une  telle  grêle  de 
^pierr^es  que  Sayary  de  M^uléon  accepta,  presque 
imoiédiatement ,  la  capitulation. que  le  roi  lui 
■  offroit.  Il  eut  la  permission  de  se  retirer  avec 
^a  garnison  à  LaUodbelle,  et  de  défendre  cette 
.ville  coiitre  les  armes  du  roi,  quand  œlui-ei 
viendroi t  l'attaquer;  il  a'engageoit  seulement  à  ne 
combattre  jusqu'à  laToussain t,  dans aucu n  autre 
lieu  ,  cQntre  les  Français.  Louis  se  présenta  en- 
suite, devant  Saint*Jean-4'AngeIy ,  qui  ne  fit  au* 
cune  réaistapce  ;.  l^e.iS  juiUçt  enj&n,  il  parvint 
devant  La  Rochelle  :  Sa^vary  de  Mauléon  y  a  voit 

(i)  Instrumenfum  de  Tréugis  Vicecomitis  Thoaréensis^ 
Hist.  de  France,  T.  XYH»  p.  394-  —  Chronicon  Turonense, 
T.  xyni,p:.3Q5./ 
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I  aaj.  sons  ses  Ofdrrtj  tm  wiorns  trois  cetrts  tjheiritf fers j 
Ites  dmrseâicotiniitines^ui  obéissoÎMt  à  latxnt- 
tùtïtte  d'Angleterre  y  «voient  etivtoyé  éea  de- 
tach^mens  de  letirs  «ilices.  Depuis  t^^uefe  roi 
Jean  aroit  abandonné  h  continent  de  France, 
res  coramnwes  atoient  fort  êtendn  lenrs  iprtvî- 
lëges  et  Irmîté  Vatrtorîté  royale ,  idc  manière  â 
se  gooTemer  presqne  comme  de  petites  répa- 
Miqnes;  les  pins  notables  ètoîent  5Pérîgaeux, 
Dayonne ,  Bordeaosc ,  la  Réote^  litort,  Limoges, 
Saintes ,  Saint-^Jean-^'Angély  ^  Cognac  (i).  La 
ville  de  Bayonne  en  partictHier  avait  fait  i^asset 
à*La  Rochelle  quatre  ceirts  hommes  >  et  elle  pré- 
paroit  ses  galères  et  -ses  aoldats  pour  y  -envoyer 
nn  nonveatt  renfort  '(^).  Mais  TiA^andon  de  PÂn- 
glrterre,  fTodignation  tqneeatisial'otrvertiirecleB 
caisses^qui  se  trouvèrent  pleines  de  pierres,  ^'ar- 
gent,  selon  d'antres  rapports,  répandu  par  les 
émissaires  de  Louis  Ylil ,  firent  ^li^ter -dans  La 
Rochelle  ide  dangereuses  dissensions,  ^en  sorte 
que  corttrél\kttente  universelle,  Cîettectef  dti  Poi- 
tou, par  laquelle  jusqu'alors  les  ^Anglais  avcient 
pu,  àleurvôlonlé,  pénétra  jusqu'au  centrodela 
France ,  f ut llivrée,  le  5  abôt  i a24,  «n  monarque 
français.  Sachute'fntbienrtôt  suivie  detjeHetle 
toutesles  villes  au  nordde  la^Saronne;  Limoges 
(bt  Périgueux  donnèrent  Fexemple  de  la  sou- 
ci) Rymêr  Acta  pûblica,  T.  I,  p.  ^47- 
(a)  lÀtterœ  Commun,  Baionensis.  Rjrmer,^.  l,  p.  a69« 
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fudqtte  vis*4i*'^itt'âeSortleatuK  ;  des  c^fire^  npkn^ 
i]^«s  fUMlit  fiiiteAÀ  IWchevêqwîtIe  edttt  Tiiie 
|K)ttr  l'afi^ger  À  lyathir/don  maître  :  il  Hécmit  a 
fiiettrifil  poaraè  glorifier  de  les  avoir  repcrossées, 
mais  en  ttiéme temps  iHui'demtfnda  une  rëcoub- 
^eme  de  sa  fidélité ,  d'autant  plas  méritoire , 
#isoit41,  quelesccmquétes  de  Louis  le  prîvoient 
lie  4a  moitié  des  reveiiuâ  de  sa  mense  épisco» 
«pale (ft).'Savary  de Maoléon ^qui avoit rendu  La 
"ftoch^le ,  fut  bientôt  accusé  d^e  trahison  par 
Bes  eentpagnons  d'armes  ;  ils  voulurent  le  saisir, 
i^oimne  ils^s^ti^bat^t^frcnent  ensenible  pour  passer 
tVL  Ai^crtorre  ;  nrnis  ce  seigneur  dont  la  con^ 
dnite  étoît  au  moins  suspecte ,  prévint  'leurs 
d^seins»  s^enfuh  en  France,  et,  aux  fêtes  de. 
Neël  sui^ranles ,  il  fut  admis  par  'Louis  VIII  ^ 
lui  faire  hommage  de  tout  ce  qu'il  possédoit 
encore  en  Poitou,  (5) 

La  campagne  de  Louis  VHI  s'étoit  terminée 
Ôe  bonne  heure  ;  aussi  eut-il  encore  le  temps 
de  «e  treuv6r,au  commencement  de  novembre , 

(I)  Gesta  Ludovici  f"///,  p.  3o5 ,  3o6.  —  Mutih.  Paris. 
Mst.  AngL ,  p.  269.  —  Chron.  Turon. ,  p.  3o5. 

(l)^tt»mjirôhiefnsû.  BurdégàL  ïfymer,  T.  I,  p.  278. 

<5)  OèUA  Ludofiùi  KiU,  p.  307.  —  Raôul  Gogg«âfa&le  «otn* 
prend  en  six  lignes  Thistoire  de  la  conquête  du  Poitou.  Si  Ton 
«il  )Ugeoit*par  le  ktomsme  des  hii^toHens  «nglats,  on  dim>it 
que  la  nation  s^pefcilt  k  peitte  de  la  perte  de  la  domination 
4e*Ms  rois  en  Pniwee;  T.  jSVIII,  p.  r«ô.  Les  Aâneles  de 
Waverley  sont  plus  laconiques  encore ,  p.  ao^. 
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iaa4.  à  Qrie  cpnférence  à  Vaùcouleurs  avec  Heori^m 
des  Romains,  fils  aîné  de  l'empereur  Frédéric  E 
Les  deux  princes  y  signèrent  un  traité  (^al- 
liance, et  ils  s'engagèrent  réciproquement  à  ne 
conclure  aucun  accord  avec  le  roi  d'Angleterre, 
sans  le  consentement  l'un  de  l'autre,  (i) 

Tandis  que  l'attention  de  la  France  «t  de  la 
chrétienté  se  partageoit  entre  les  conquêtes  de 
Louis  sur  les  Anglais  y  la  pacification  de  l'Albi- 
geois, et  la  croisade  projetée, de  Frédéric II, 
'l'apparition  d'un  prétendu  empereur  de  Con- 
stanlinople,  en  Flandre,  fut  sur  le  point  de 
causer  une  révolution.  Baudoin  IX,  comte  de 
Flandre,  né  en  1171,  éloit  un  des  héros  de  la 
quatrième  croisade.  Après  la  conquête  de  Coo- 
stantinople  par  les  Latins ,  il  avoit  été  porté  sur  i 
Je  trône  de  l'Orient,  le  16  mai  1204,  par  le» 
suffrages  réunis  des  Francs  et  des  YéDÎtiens.  11 
avoit,  par  ses  Vertus,  mérité  le  respect  des 
Grecs  eux-mêmes  qu'il  avoit  subjugués  :  cepen- 
dant son  règne  dura  à  peiiie  onze  mois  :  le  iS 
avril  suivant  il  fut  défait  près  d'Andrinople, 
et  fait  prisonnier  par  les  Bulgares.  Un  secret 
profond  fut  observé  par  Joannice  leur  roi,  sur 
le  traitement  qui  lui  avoit  été  irifligé  (g).  Quel- 
ques-uns racontoient  qu'il  avoit  été  Jivré  à  nu 

(i)  Martene  CoUectio  ixmpUssima,T,  I,  p.  iiQÔ.  —  Cf^ 

Ludoviciy  p.  3p7.  —  Chron.  Turonense,  p.  3o6.  I 

(2)  jyicetas  Choniates,  Balduinus  Flander,  £dit»  P^*  \ 

p.  397.  Feneta,  p.  SaS.  ; .  1 
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supplice  effroyable  ;  cependant  son  frère  Henri  nass* 
attendit  seize  mois  avant  de  prendre  la  cou-^ 
ronne  impériale ,  dans  l'espérance  que  Baudoin 
sortiroit  enfin.de  sa  prison  (i)*  Vers  le  niême 
temps  sa  fille  Jeanne  fut  reconnue  comme  corn-» 
tesse  de  Flandre.  Mais  après  que  Henri,  mort 
en  I  !2 16,  eut  fait  place ^  sur  le  trône  de  Constan* 
tinople,  à  Pierre  de  Gourtenai,  qui  n'appar* 
tenoit  pas  à  la  même  famille,  le  sort  de  Baudoin 
fut  oublié.  Personne  ne  songeoit  plus  que  ce 
prince  put  être  vivant ,  lorsqu'au  bout  de 
vingt  ans  un  homme  en  qui  l'on  retrouvoif 
tous  les  mêmes  traits ,  mais  qui  sembloit  usé 
par  la  douleur  et  par  la  vieillesse,  parut  en 
Flandre,  au  mois  d'avril  i:i25,  raconta  d'une 
manière  vraisemblable  les  affreuses  rigueurs 
que  le  roi  des  Bulgares  avoit  exercées  contre 
•lui,  et  la  manière  dont  il  s'étoit  enfin  échappé 
de  ses  fers,  et  redemanda  le  rang  qu'il  avoit 
perdu.  La  comtesse  Jeanne  ne  voulut  point  le 
reconnoître;  mais  Jeanne  laissoit  depuis  dix 
ans  son  mari  dans  les  fers ,  plutôt  qtie  de  payer 
sa  rançon  ;  elle  redoutoit  tout  partage  de  son 
autorité,  toute  censure  qui  pourroit  dévoiler 
ou  contenir  les  irrégularités  de  sa  conduite.  Ses 
sujets  qui  Tavoient  en  horreur ,  estimoient  que 
celle  qui  cherchoit  un  allié  dans  le  même  roi 
de  France  dgnt  son  mari  étoit  prisonnier,  ppu- 

(r)  JVicetas  Chômâtes,  p.  4i3.  Feneta,  p»  338. 
TOME  VI.  56 
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ia»5  voit  bien  ne  ros$Gntir  aucune  pif  té  filiale  pour 
qn  père  qu'fsille  n'avôit  pas  revu  depab  son  en* 
f^nç(9»  Tou9  le»  Flaixinnda  iu»uMUif eRt  Baudoin 
gv^c  pitié,  avec  tendresaf ,  aTHC  la  plua  £9me 
confiance  dans  la  véraciié  de  son  récit  ;  l'indii- 
gnatioa  leur  mit  lea  armes  à  la  maia ,  la  révolte 
qpntr^  celle  qu'Us  namipoient  une  fille  déna- 
tarife  fut  bientôt  universelle,  et  Jeanne,  avec 
m  sœur  cadette  Marguerite ,  s'eBfuit  à  Paris^ 
pour  demander  des  secours  à  Louis  Vin.  (i) 

Si  1^  peuplesse  décident  dansleurseroyattoesi 
par  leurs  émptigns  ou  par  leur  goût  pour  le 
tnery^illeiiY ,  le^  rois  ne  consultent  que  leur 
^çix\  intérêt,  sans  examineir  les  dr^iomtanGes, 
sans  chercher  à  dàméler  Terreur  d'avec  la  vérité, 
JiOuis  yill  iug/d^  qu'il  loi  eonvenoit  que  Bau* 
doin  fût  un  imposteur;  Henri  III,  qu'il  fût 
au  contraire  le  vraî  comte  de  Flaadre.  Le  fm 
mier  s'engsigea  aussitôt  dans  un  traité  avee 
Jeanne,  pour  lui  faire  recouvrer  aes  états;  il 
promit  de  faire  à  sesfmis  l'armemeot  nécessaire; 
la  comtesse  de  Flandre  devoit  le  remboursera 
long  terme  de  ses  avances ,  et  lui  remis^ttre  en 
^agi» ,  en  attendant ,  les  deux  forteresaos  ^^ 
Dovm  ^t  de  l'Ëpluse.  Les  chevaliers  français, 
de  leur  côtp ,  s^'engageoient  avec  empro^em^nt 
à  le  servir ,  pour  s'enrichir  de  nouveau  par  la 

(I)  Gesta  Ludovîci  VllI,  p.  3o8.  —  i»ftf«/ki  Paris.,  p.  aj^- 
—  Chron.  T^ronen^^,,  p»  307. 


pillage  des  villes  marchandefi  des  Pays-Bas ,  et  n^. 
par  la  rançon  des  captifs  (i).  D'autre  part 
Henri  III  se  hâta  d'écrire  à  Baudoin ,  dèa  le  1 1 
avril  laaS,  pour  le  féliciter  sur  sa  délivrance  ; 
lui  demander  que  la  même  confédération  qui 
a  voit  uni  leurs  ancêtres  fàï  renouvelée  entr^ 
eux  ;  lui  rappeler  que  le  roi  de  France  les  avoit 
dépouillés  tous  deux  également  de  leur  héritage  ; 
lui  offrir  enfin  et  lui,  demander  en  retour  des 
conseils  et  des  secours,  pour  recouvrer  les  états 
que  tous  d«ux  avoient  perdus,  (a) 

Mais  l'aide  de  Louis  YIII  étoi t  bien  au tremen t 
efficace  que  celle  de  Henri  HL  Les  trésors  du 
premier  éloiant  pleins ,  sa  Noblesse  obéissante  ^ 
son  armée  prête  à  entrer  en  campagne  :  le  se- 
eond  commençoit  déjà  à  montrer  dans  son  ca- 
ractère le»  mêmes  vices  qui  avoient  précipité  la 
roîne  de  son  père.  On  se  faisoit  encore  scrupule, 
il  est  vrai ,  d'accuser  le  jeune  prince  d'une  soif 
ardente  pour  le  pouvoir  absolu ,  dans  un  temptt 
Qu  il  ne  savoit  pas  encore  être  maître  de  lui*^ 
même  ;  mais  on  attribuoit  son  inconséquence^ 
sa  présomption ,  sa  fiinsseté,  aux  mauvais  coî1'> 
aeila  de  son  favori  Hubert  du'Burgh,  chef  de 
justice  du  royaume;  aussi  personne  ne  S'cm^ 

(i)  Insirumi^Btiêm  fçitUris  p  f^itA  Qûsta  Sud^vici  Flli , 
p.  3o8, 

(a)  Epistola  Henrici  III.  Baldevino,  Borner  Acta,  T.  I. 
p.  «77. 
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laaS. ,  pressoit  de  lui  obéir ,  et  tandis  qae  l'armée  £c9n- 
çaisc  qui  devoit  seconder  la  comtesse  de  Flandre 
fut  bientôt  assemblée  à  Péronne,  il  ne  parut  pas 
un  soldat  anglais  au  secours  de  Baudoin. 

Celui-ci  ne  refusa  point  de  se  présenter  de- 
yant  des  juges  qu'il  pouvoit  croire  partiaux. 
Ayant  demandé  un  sauf-conduit,  il  se  rendit  à 
Péronne,  avec  une  suite  nombreuse.  Louis  YOIy 
assisté  par  le  légat  du  sain t-siége,  Romain ,  c^- 
dinal  de  Saint- Ange ,  que  le  pape  lui  avoit  en- 
voyé au  commencement  de  mars^  entreprit  de 
démêler  si  Fhomme.qui  se  présentoit  à  lui  étoit 
en  effet  l'empereur  d'Orient,  ou,  comme  Jeanne 
l'affirmoit ,  si  ce  n'étoit  qu'un  ermite  de  Cham- 
pagne, nommé  Bernard  de  Rays,  qui  lui  res- 
sembloit  beaucoup,  a  L'évéquedeBeauvais  l'in- 
«  tertogea,  dit  Oudegherst,  sur  plusieurs  arti- 
«  clés,  auxquels  il  répondit  assez  pertinemment; 
(f  non  pas  toutefois  aux  trois  derniers  ^oi  lui 
a  furent  proposés  ;  savoir,  le  lieu  auqud  il  avoit 
a  &itiéauté  et  hommage  au  roi  Philippe ,  le  lien 
(cet  de  qui  il  avoit  reçu  l'ordre  de  chevalerie, 
c(  et  le  lieu. et  le  jour  auxquels. il. avoit  épousé 
<<. madame  Marie,  dé  Champagne  sa  femme.)) 
Une. prison  de  vingt. ans,  et  tous  les  tourmens 
infligés  par  les  barbares ,  avoient  peut-être  &it 
oublier  ces  détails  au  malheureux  Baudoin  :  sa 
mémoire  se  troubla,  Louis  VIII  s'emporta,  et 
sans  autre  examen  lui  ordonna  de  sortir  da 
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royfiume  :  il  respecta  néanmoins  le  sàûf-conduit     X9!i5/ 
qu'il  luiavoit  donne ,  et  il  le  fit  recoryluire  jus- 
qu'aux frontières.  Mais  les  adhérens  d e  Baudoin  y 
découragés  par  l'issue  de  cette  conférence,  l'aban- 
l^donnèrent;  ce  malheureux  craignit  de  tomber' 
aux  mains  de  ses  ennemis,  il  voulut  s'enfnir  sous^ 
un  habit  de  marchand;  bientôt  il  fut  reconnu 
en  Bourgogne ,  arrêté  par  un  chevalier,  et  livré 
à  la  comtesse ,  qui,  après  lui  avoir  fait  souffrir 
beaucoup  d'outrages,  le  fit  périr  sur  un  écha- 
faud.  (0 

cfDé  cette  exécution,  continue  Oudegh ers t, 
w  procéda  depuis  entre  le  peuple  un  merveil- 
le leux  murmure  9  au  moyen  que  chacun 'di- 
ce  soit  et  maintenoit  que  ladite  comtesse  àvoit 
«  fait  pendre  son  père  j  et  fut  cette  opinion  ^t 
<€  persuasion  tellement  enracinée  es  cœurs  de 
cela  multitude,  comme  encore  moi-même  j'ai 
«  entendu  être  pour  le  présent,  et  signamment 
a  en  la  ville  de  Lille ,  que  par  nulles  excusations  ' 
«  on  ne  les  en  pou  voit  divertir.  »  Pour  faire  * 
cesser  ces  propos ,  Jeanne  envoya  enfin  des  mes-  ' 
sagers  à  And rinople/ chargés  de  s'informer  des 
circonstances  de  la  mort  de  son  père  ;  ceax*ci  à 
leur  retour  rapportèrent  «  que  le  lieu  où  le  corps 
u  de  Baudoin  avoit  été  jeté,  âuroit  à  la:  vue,  et 

(i)  Gesta  Ludovici  mi,  p.  309.  —  Ghron.  de  Samt-Denys^ 
p.  4^0.  —  Raynaldi  Aim,  eccL  ^  $.  36 ,  p.  353.  —  Oudegherst, 
Chroniq,  et  Annal,  de  Flandre  f  ch.  108,  fol.  178. 
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fani5.  «  non  sati»  grande  admiration  d'un  chacun ,  été 
(c  environné  d'une  merveilleuse  clarté;  qu'il 
c<'auroit  miraculeusenient  guéri  d'une  fièvre 
a  celui  qui  l'avôit  recueilli;  »  et  h  nittHitude  ^ 
qui  n'a  voit  point  voulu  écouter  des  raisons,  se  * 
laissa  persuader  par  ces  prodiges,  (t)     * 

La  légation  du  cardinal  Romain  de  Sain t«-Ange 
auprès  de  Louis  Vill  aroit  pour  but  do  renouer 
les  négocxalions  concernant  l'Albigeois.  Le  zèle 
de  Frédéric  II  pour  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte  s'étoit  refroidi,  ou  du  moins  les  difficul- 
tés de  l'entreprise ,  les  soulèvemens  qui  écla- 
toient  tour  à  tour  en  AlieiDagne  et  en  Italie^  les 
besoins  que  toutes  les  parties  de  ses  états  avoient 
de  réforme  et  de  l'inspection  du  monarque,  lui 
faisoient  désirer  de  différer  son  passage  îosqvi^à 
un  temps  plus  opportun.  Le  roi  de  Jérusalem 
lui- même a'ëtoife chargé  d'obtenir  d'Honorius  III 
que  la  croisade  fût  renvoyée  de  deux  ans  :  Péf at 
de  la  Tenre*Sttinta,  ait  les  chrétiens  ne  pos»é- 
dotent  plus  quei  deux  villes ,  ne  pouvoit  point 
souffrir  de  ce  retarda  Honorios  y  cosisentit.  1) 
ajourna  pssqu'au  mois  d^août  12217  le  départ  de 
Frédéric  H  ;  mais  en  loi  imposant  la  condition 

(1)  Ouitogkm'St  y  eh.  toS  »  ^1.  17^,  180.  —  La  Chroanfue  d^ 
Tours,  T.  Xyin,  p.  3o8  et  Soq,  affirme  que  Baudoin  ne  se 
déitiftnftt  ^oînt ,  même  au  moment  de  sa  mort ,  et  qu^^n  de- 
mctrni  persuadé  que  la  comtesse  de  Flandre  avott  fait  périr 
son  père. 
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de  ûoiidaire  à  cette  époqae  dn  nombre  détet-     ta^s. 
miné  de  trouves  à  la  Terte^Sainte  ^  et  de  pfàsset 
«a  moins  deux  an»  eu  Syrie.  (») 

Ces  dc^ilx  ans  poavoieût  9ti£Bre  pour  anéantit 
coiliplètement  1»  niaiaen  de  Sairit'^Oilies^  k  ist^ 
€|aelle  l'Eglise  ctoyoit  imprudent  de  pardonner 
le  mal  qu'elle  lai  àvoît  fait,  ftaymond  YII  £fé  se 
jrefaaoit  à  ancan  saorifice  ^  il  ne  dispatoit  siur 
auGune  condition^  il  demandoitseuleiâent^  pcntr 
le  repos  de  sa  consoience^  eonnasé  pour  teiwn  de 
fies  sujet»  y  à  étfe  reçu  de  nouveau  dans  le  sein 
de  FÉg^se^  11  absndonnôit  les  bérétiq»€£^  à  toutes 
les  rigueurs  qu'on  Toudroit  exercer  sur  eux  ;  et 
le  sàvanfty  l'équitable  bénédictin^  auteur  de  l'His* 
toire  de  Languedoc  ^  ne  pouvant  se  défeirë  en- 
tièrement dès  sentimens  de  $&b  ordre  ^  repousso 
comme  une  cahnPtàie  attoee  la  supposition  qu'il 
eût  demandé  la  liberté  Aé  conscience  pour  l'Al- 
bigeois (a)*  Mai»  aucune  réconcil>mtion  n'étoit 
possible  entre  ce  prince  et  eeux  qui  né  pou- 
Yoient^  être  Satisfaits  que  par  sa  rniinfe  absolue. 

(i)  Rmjrntddi  Annah  eecles. ,  ii^S ,  ch.  i  et  $é^. ,  p.  346. 

(3)  Langloîs,  Hiat,  des  Albigeois,  Liv.  VIH,  p.  /^iB,  ayoit 
lait  cette  supposition  pour  justifier  les  rigueurs  de  PÉglise  ^  le 
R.  P.  Vàis^etté  Al  réfute  ^ctorieuséiiient  par  les  abtes  du  édn- 
cilé,  ÏÀf.  XXIV,  èh.  I  /  p.  346'.  Ilfliîs-^uillé  étoit  dbntt  k  doc- 
trine du  elei^  français  es-  »737,«  puigqU'à  cette  époque  Un  de 
ses  membres  les  plus  respectables^  les  plus  vertueux,  les  plus 
éclairés  ^  regardoit  comme  une  calomnie  atroce  Faccusation  de 
tolérante? 
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oti5..     Raymond  croyoit  avoir  enfin  levé  toutes  les  dif- 
ficultés quVn  lui  a  voit  opposées ,  lorsque  le  car- 
dinal Romain  de  SaintfAnge  publia  contre  lui 
une  bulle  à  laquelle  il  étoit  impossible  de  ré- 
pondre; car  il  étoit  impossible  de  la  comprendre. 
Elle  ne  contenoit  que  les  jeux  d'esprit  et  les  con- 
cetU  du  Vatican,  a  Le  misérable  état,  ou  plutôt 
cela  misère  établie. de  la  province  Jiarbonnaise 
(c  et  des  régions  voisines ,  disoit  le  pape,  npus  a 
H  long-temps  tourmenté  idans  l'anxiété  et  3us* 
If  pendu. dans  le  doute.  Dans  notre  anxiété  nous 
<c  cherchions  une  voie  et  une  manièrede  relever 
H  les  intérêts  de  la  paix  et  de  la  foi ,  qui  semblent 
c(  absolumentrenversées dans  ces  contrées;  dans 
«  notre  doute  nous  hésitions  si  cette  terre  n'étoit 
u  pas  tellement  corrompue  que  tout  travail  que 
a  nous  y  ferions  seroit  inutile. ......  En  efiet 

ce  cette  terre  quoique  travaillée  par  beaucoup  de 
jK  sueurs,  quoique  suée  par  beaucoup  de  tra- 
ie vail ,  a  été  en  vain  forgée  par  son  forgeron , 
H  car  toute  sa  malice  n'a  point  été  oonaPuraée, 
a  toute  sa  rouille  n'en  est  point  sortie ,  même 
(f  par  le  feu ,  auquel  Dieu ,  par  un  jugement  oo- 
«  culte,  mais  juate,  a  livré  Tinfidélilé  du  cœur 
«  des  habilans ,  et  la  gelée  de  leur  malice.  Ni  les 
M  fomentations  des  caresses,  ni  les  tourmens.des 
ce  flagellations  n'ont  pu  encore  les  amollir.  Ils 
ce  ont  tellement  roîdi  leurs  cœurs  contre  Dieu , 
ce  que ,  quoique  livrés  à  une  multitude  defléaux> 
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ce  ils  n'ont  point  accepté  leur  discipline.  Parce      laaS. 
ce  qu'ils  ont  eu  des  succès  contre  K^;glise ,  ils  y 
H  voient  la  confirmation  de  leurs  erreurs ,  ne  se 
ce  souvenant  point  que  la  félicité  des  pécheurs 
cf  est  la  plus  grande  des  infélicités.  »  (i) 

On  auroit  rougi  de  rallumer  une  guerre  tem- 
porelle, sans  en  donner  de  meilleures  raisons 
que  ces  antithèses;  mais  il  n'en  falloit  pas  davan- 
tage pour  justifier  une  guerre  religieuse.  Toute- 
fois le  cardinal  de  Saint-Ange,  qui  étoit  chargé 
d'entraîner  Louis  VIII  dans  une  nouvelle  croi- 
sade contre  les  Albigeois ,  avoit  aussi  commis- 
sion de  ne  point  rompre  la  négociation  avec 
Raymond  VII,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  sûr  du  suc- 
cès. En  conséquence  il  l'invita  à  se  rendre  à  un 
concile  national  de  toute  l'Église  de  Fraiice,  qu'il 
convoqua  a  Bourges,  pour  le  219  novembre  i  aaS , 
se  réservant  ainsi  tout  l'été  pour  traiter  aupa- 
ravant, avec  ses  ennemis,  (a) 

Quoiq4ie  les  Albigeois  du  Languedoc  ne  pus- 
sent réellement  plus,  donner  aucune  inquiétude 
à  l'Église  romaine,  l'intolérance  du  pape  étoit 
réveillée  par  d'autres  symptômes  du  mouve- 
ment des  esprits,  qu'il  voyoit  plus  près  de  lui. 
La  persécution,  en  dispersant  les  sectaires, 
avoit  répandu  des  germes  de  réformation  «dans 

(i)  SuîL  i5.  KaL  Martii,  apud  Raynaldum ,  laaS  ,  §.28, 
ag,  p.  35i. 
(a)  Hi$t.  gén.  de  Languedoc ,  tiv.  XXIV,  ch.  3 ,  p.  348. 
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m5.  tous  les  pays  de  la  langue  romatie.  Leê  nntlbeu* 
retix  qui  avoietlt  été  tnilé»  Avec  Une  àï  iiif» 
pitoyable  cruauté,  et  qui^  en  raison  de  ce  qa'ila 
àtoient  beaticotip  pdtij  étaieal  désigné»  par  le 
nom  de  Paterùw^  fie  difitingtscâent  par  la  purelé 
de  leur  conduite,  cointlie  par  celle  de  leur  doc- 
trine ;  le  contraste  entre  leurs  mœor»  et  celles 
des  prêtres  frappoil  tous  les  yeux;  ibnes^aa^ 
nonçoient  pas  comme  se  séparant  de  FÉgtise; 
ils  pi'ofessoidiit  seulement  te  désir  de  £ûre  leor 
saltil,  ainsi  que  direts: ordrée de  moines,  par 
nne  plus  grande  anstérité*  On.  Ie9Tdyoi4  se  mul- 
tiplier en  Iralie,  e<  rartout  en  Lombardie;  et 
dans  cette  même  année ,  Honorine  III  ebargtfà 
les  évêques*  de  Modène,  de  Bresci»  et  de  Rintii^ 
ni ,  de  les  poursuivre ,  d'abattre  Umtt  naisona , 
,  et  de  détruire  ieififracev(i) 

Le  pjns  grand  €4>»lacle  au  renonveUemeàt  de 
la  croisade  contre  les  Albigeois^  tenoit  à  kigi^rre 
dans  kqueiie  LcMiia  Vlli  s^étoit  en§Gigi6  eoMre 
le  roi  d'Angtetertv.  Celui^^i,  profitant  de  la  po- 
pularité qtfc  )ui  laissent  encoresajennefl|ie^a»^'oit 
assemblé  un  parlement  à  Westminster  ; ily  avôit 
exposé  à  ses  siii^tslesrifnjustiGes  qu'il  afvoif  épfou* 
vées  dans  ses  paressions  eontîtfslvlaksy  et  il 
airoit  demandé  leur  adde  pour  tecdirvrer  lea  rt- 
cbes  provinces  enlevées  à  sa  couronne.  Les  An- 
glais, occupés  dans  leur  île  à  circonscrire  les 
(1)  fiajnaldi  Anndï.  eccles.,  ilaS,  cîi.  4?»  P*  355. 
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âbtts  de  l'autorité  royale,  n'atlachoieiit  pas  un  x^aS. 
très-grand  prix  à  ces  po9sesa||pls  de  leur  roi  en 
France ,  qui  n'élinent  pas  soumises  à  leurs  (ois. 
Ils  acquiescèrent  cependant  aux  dematides  de 
Henri  III  etdesoticbef-)ttsticeHubettduBurgh« 
Un  quimsièpie  des  propriétés  mobitiaires  avoit 
été  juge  deroir  produire  nn  subside  suffisant 
pour  former  une  belle  arasée  ;  ils  l'accordèrent, 
sons  condition  que  le  roi  confîrmeroit  de  nou* 
veau  la  grande  chatte',  et  la  charte  des  forêts  ^ 
dont  il  aroit  plusieurs  fois  juré  Fobserration , 
et  qu'il  observoit  toujours  en  roi.  Henri  III  s'y 
soumit  :  il  envoya  dans  tous  les  comtés  des 
ordres  précis  de  respecter  les  privilèges  du  peu^ 
pie;  en  retour^  il  hvu  les  sommes  qui  lui  avoient 
été  accordées;  et  le  dimanche  des  Rameaux  il 
fit  partir  pour  Bordeaux,  avec  soixante  che^ 
vatiers  seulement,  Richard,  son  frère,  qu'il 
avoit  réciemment  armé  chevalier ,  et  auquel  il 
avoit  accorde  les  titresde  comte  de  Q^rnonailles 
et  de  Poitou  (i).  Guillaume,  comte  de  Salisbury, 
et  Philippe  d'Aubignac  lui  furent  donnés  pour 
conseillera;  en  peu  de  temps  ils  rassemblèrent 
autour  de  lui  les  principaux  barons  de  la  6as-* 
cogne;  ils  forcèrent  à  la  soumission  ceux  qui  re- 
jetoient  auparavant  son  autorité,  ou  qui  avoient 
embrassé  le  parti  français,  et  avec  leur  petite 

(T)  MatA^  Pmris.  MtUt  Ang, ,  p<.  372.  —  AmuUt$  ff^avÉr^ 
leienses,  T.  XYIII,  p.  20g. 
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i»5.     armée  ils  vinrent  enfin  mettre  le  siège  devant 
la  Béole  (i).      ^ 

De  son  coté ,  Louis  YIII  a  voit  tenir  plusieurs 
parlemens  à  Paris ,  et  il  avait  occupé  les  sei- 
gneurs qui  s'y  rassembloieht,  tantôt  des  affîdres 
de  l'Albigeois,  tantôt  de  la  guerre  avec  les  An- 
glais. Au  mois  de  juillet  il  reçut  l'hommage  du 
vicomte  de  Thouars,  qui  avoit  vainement  at- 
tendu ,  pendant  toute  l'année,  des  secours-]^' An- 
gleterre, et  il  affermit,  par  sa  soumission,  la 
domination  française  dans  le  Poitou»  Hugues  X 
de  Lusignan,  comte  de  la  Marche  et  d'Angou- 
léme,  qui  avoit  épousé  la  mère- de  Henri  QI, 
cettemêmelsabelled'Angoulême,  que  le  roi  Jean 
lui  avoit  enlevée,  et  qu'il  n'avoit  toutefois  pas 
cessé  d'aimer^  passa,  vers  le  même  temps,  au 
parti  du  roi  de  France  ;  c'étoit  le  plus  puis- 
sant des  grands  vassaux  qui  fussent  jusqu'alors 
restés  au  roi  d'Angleterre  sur  le  continent.  Dans 
ce  temps-là  Louis  reçut  la  nouvelle  du  débarque* 
ment  des  Anglais  à  Bordeaux  ;  il  s'avança  jusqu'à 
Tours,  ppis  jusqu'à  Chinon  (2);  et  le  comte  de 
la  Marche  livra  un  petit  combat,  auprès  de  la 
Réole,  au  comte  Richard ,  lieutenant  en  Aqui* 
taine.de  son  frère  Henri  UI.  Mais  de  part  et 

(i)  Matth.  Paris,,  p.  272.  —  Chron.  Turûn.,T.  XVIH, 
p.  3o8. 

(2)  GésiaLudov.  VIU,  p.  Soq.  —  Chron.GuiL  de  Ifangis, 
p.5i4. 
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d'aatre  les  forces  étoient  peu  considérables;  les  laaS. 
deux  princes  se  tenoient  également  sur  la  dé- 
fensive, et. tous  deux  prêtoient  l'oreille  aux 
exhortations  d'Honorius  III  et  de  son  légat  le 
cardinal  de  Saint- Ange,  qui  vouloient,  ou  les 
engager  à  donclure  une  bonne  paix ,  ou  tout 
au.  moins  renouveler  entre  eux  une  lon^e 
trêve,  (i) 

Raymond  YII  savoit  bien  que  sa  ruine  étoit 
le  bot  auquel  tendoient  toutes  les  négociations 
du  roi  de  France  avec  l'Église.  Le  ^g  septembre 
il  eut  à  regretter  la  mort  de  l'archevêque  de 
Narbonne*  Cétoit  cependant  ce  même  Arnaud , 
abbé  deCîteaux,  qui  avoit  dirigé  la  croisade 
avec  tant  de  férocité ,  comme  légat  du  saint* 
siège;  mais  son  ambition  et  ses  démêlés  avec  la 
maison  de  Montfprt  lui  faisoient  alors  recher- 
cher un  appui  dans  celle  de  Saint -Gilles  (2). 
D'autre  part  Henri  III  avoit  lui-même  sollicité 
l'amitié  du  comte  de  Toulouse,  quoique  la  pru- 
dence l'eûtforcé  à  lui  demanderde  tenir  quelque 
temps  leur  alliance  secrète  (3).  Raymond  VII, 
rassuré  par  les  promesses  de  ce  roi ,  se  rendit , 
à  la  fin  de  novembre,  au  concile  de  Bourges. 

.  (i)  Honora  III  EpisL ,  apud  RaynaU,,  laaS,  ch.  3o,  3i^ 
p.  352. 

(2)  Hist.  gén.  de  Langaedoc,  Lîv.  XXIV,  ch.  4,  p.  349- 

(3)  Rymer  Actttf  T.  I,  p.  aSi,  —  Hist. géa. de  Languedoc, 
Lî?.  XXIV,  ch.  2 ,  p.  347. 
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1  v»5.  Ce  concile  ae  trouva  fort  nombreux  ;  peu  d* à»- 
semblées  pariiciies  de  FÉglise  avoient  eu  une 
apparence  plus  imposante.  On  y  compta  six  ar- 
chevêques, cent  treize  évéques  et  cent  cin« 
quante  abbés;  un  antre  historien  porte  même  à 
quatorze  le  nombre  des  archevêques  qui  s'y  réu- 
nifenl.  Le  légat  le  présidoit,  le  roi  de  France  y 
assistoit  avec  sa  cour,  et  Raymond  VII  de  Saint 
Gilles,d'unepart|  Amauryde  Montfort,  de  l'au- 
tre» s'y  présentèrent  pour  fiiire  valoir  leurs  droits 
sur  le  comté  de  Toulouse.  Amaury  y  déploya 
les  titres  des  donations  laites  à  son  père  par  le 
pape  et  par  le  roi  Philippe,  et  il  insista  sur  ce 
que  Raymond  avoit  été  dépouillé  sans  retour 
de  son  héritage ,  par  la  plus  haute  autorité  dans 
l'Église,  celle  du  concile  oecuménique  de  La- 
tran.  Raymotid ,  de  son  côté,  se  déclara  prêt  à 
faire  le  service  de  ses  fiefs,  et  a  s'acquitter, 
soit  envers  le  roi ,  soit  envers  FÉglise  romaine , 
de  tout  ce  qu'il  pourroit  leur  devoir,  à  raison  de 
son  héritage.  «^  ce  YoQS  soumettriez *voua  à  ce 
a  sujet ,  reprit  Amaury ,  au  jugement  des  douze 
a  pairs  de  France?  —  Que  le  roi  reçoive  aupa- 
(cravant  mon  hommage,  répondit  Raymond, 
ce  et  je  suis  prêt  à  m'y  soumettre  :  si  nous  agis- 
a:  sions  autrement,  peut^tre  les  pairs  ne  me  re- 
«  connoîtroient-ils  pas  pour  l'un  des  leurs.  j>  Il 
s'en  falloit  de  beaucoup  que  le  légat  voulut  lais- 
ser débattre  la  cause  de  l'Égli^  de  cette  manière 
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publique  et  chevalei^eaqae.  Il  âç  hâta  de  mettre     n9^ 

fin  à  la  discussion;  il  enjoignit  à  chaque  arebe» 

yêqvte  de  prendre  avec  lui  ses  évêques,  et  de 

délibérer  avec  eux ,  sans  commafiiqtier  siveç  »e» 

confrères;  il  demanda  qu'ensuite  chacun  lui 

transmit  ses  avis  par  écrit,  et  il  fulmina  re^com* 

municatîûn  contre  celui  des  prélats  qui  révèle* 

roit  le  sc^cret  de  ces  délibérations  partielles,  (i) 

Cependant  il  falLott  un  prétexte  pour  refuser 

Fabsolution  à  ua  priooe  qui  demandait  avee 

instance  d'être  réconcilié  à  TÉglise ,  ou  pour 

diriger  sur  lui  toutes  les  £3rces  de  la  cbrétienté; 

et  le  légat  répéta  contre  le  comte  les  accusations 

d'hérésie  etde  révolte.  Raymoud  Vll^s'adreasant 

alors  à  ce  cardinal ,  avec  les  prières  les  plus  in^ 

stantea,  «  le  supplia  de  venir  lui-même  visiter 

«  chacune  des  cités  de  sa  province ,  de  question^ 

«  ner  chacun  sur  les  articles  de  sa  foi,  el  s'il 

«  trouvoit  quelqu'un  qui  dilEérât  de  la  croyance 

a  catholique,  il  protesta  qu'il  étoit  prêt  à  faire 

<r  de  lui  la  plus  sévère  justice,  suivant  le  juge^ 

«  meut  de  la  sainte  Église.  De  même  s'il  s'y  trou** 

n  voit  quelque  cité  qui  fut  rebelle,  il  affirma 

«  qu'il  élQtt  prêt,  avec  tout  wn  pouvoir,  à  la 

tt  forcer»  ainsi  que  tous  ses  habitans,  à  en  faine 

/  '  .     ■ 

.  (i)  Mattk,  Paris. ,  p,  Î177.  —  Wlloire  génér.  dç  Laogwdoc^ 
Llv.  XXIV,  ch.  3,  p,  348.  —  Preuves,  n«  160,  p.  29g.  — 
Chronicon  Turon,  mss.  in  Labbei  Conduis^  T.  XI,  p.  291, 
Chron,  Turonense,  T.  XVHI,  p.  3i<?. 
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t»a5.  a  satis&ction.  Quant  à  lui-même ,  il  offrit,  s'il 
ce  avoit  péché  en  quelque  chose  (ce  qu^il  ne  se 
«  sonvenoit  pas  d'avoir  fait),  d'en  faire  pleine- 
a  ment  pénitence  à  Dieu  et  à  la  sainte  Église, 
<K  comme  un  fidèle  chrétien  :  et  si  le  l^at  vou- 
a  loit^  il  étoit  prêt  à  subir  également  lai-même 
fc  l'examen  de  sa  foi.  Mais  le  légat  méprisa  toutes 
<cces  choses,  et  le  comte ,  tout  catholique  qu'il 
a  étoit  y  ne  put  obtenir  de  grâce ,  qu'autant  qu'il 
a  renonceroit  à  son  héritage  pour  lui-même  et 
<c  pour  les  siens.  »  (t) 

Quelques  disputes  de  préséance  entre  les  ar- 
chevêques, quelques  demandes  de  l'Église  ro- 
maine aux  chapitres  descathédrales,danschacan 
desquels  le  pape  vouloit  avoir  deux  prébendes 
à  sa  disposition ,  firent  diversion  aux  travaux 
du  concile,  et  permirent  d'écarter  de  toutes  les 
discussions  publiques  les  affîiires  des  Albigeois. 
Le  cardinal  légat  en  profita  pour  conclure  avec 
Louis  YIII  le  traité  de  la  cour  de  Rome  ;  il  ac- 
céda à  toutes  les  demandes  que  celui-ci  loi  avoit 
adressées  auparavant ,  il  accorda  à  ceux  quise 
,  croiseroient  contre  les  Albigeois  les  indulgences 
les  plus  étendues,  et  il  interdit  au  roi  d'Angle- 
terre j  sous  peine  d'excommunication  ,  d'in- 
quiéter le  roi  de  France ,  aussi  long-temps  qu'il 
seroit  au  service  de  Dieu  et  de  l'Église ,  même 
au  sujet  des  terres  qu'il  pouvoit  posséder  injus- 

(i)  Matth.  Paris.  UisU  j^ng, ,  p.  379. 
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tement  (i).  Toutes  ces  mesures  étant  prises  -,  le  laaS. 
cardinal  légat  congédia  le  concile,  le  roi  retou;pna 
à  Paris ,  le  comte  Raymond  dans  ses  états  j  et 
le  cardinal  déclara  alors,  que  Tavis  séparé  qu'il 
avoit  reçu  de  chaque  archevêque  étoit;  a  que 
(c  Raymond  ne  devoit  en  aucune  manière  être 
a  absous ,  en  raison  de  ce  qu'il  o£Froit;  mais  que 
f(  le  roi  des  Français  devoit  être  chargé  par 
ccl'Église  de  cette  affaire ,  puisqu'aucun  autre 
«  ne  pouToit,  aussi-bien  que  lui,  purger  la  terre 
(f  de  la  scélératesse  des  hérétiques  ;  qu'enfin , 
ce  pour  dédommager  ce  roi  de  ses  dépenses,  la 
ce  décime  de  tous  les  revenus  ecclésiastiques  lui 
ce seroit  abandonnée  pendant  cinq  ans,  si  la 
ce  guerre  duroit  aussi  long-temps.  y>{Q) 

En  acceptant  la  commission  qui  lui  étoit 
donnée  par  l'Église  ,  Louis  n'oublia  point  qu'il 
pouvoit  ne  pas  survivre  à  la  guerre  qu'il 
alloit  entreprendre.  Il  fit  donc  son  testament, 
au  mois  de  juin  la^S;  et,  tandis  que  les  rois,  ses 
prédécesseurs,  s'étoient  contentés  de  distribuer, 
par  de  pareils  actes,  leurs  richesses  mobiliaires, 
pour  des  usages  pies,  il  essaya  lepremier  de  dis* 
poser  aussi  de  sa  couronne  et  de  ses  fiefs.  11  appela 
Bou  fils  aîné  à  la  succession  au  trône  de  France,  il 
destina  l'Artois  au  second ,  l'Anjou  et  le  Maine 

(i)  Matth.  Paris. ,  p.  279. 

(!2)  Instrumentum  Romani  cardinalis.  Preuves  de  Languedoc , 
n''  181 ,  p.  3^3. 
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vKé^  au  troisième^  le  Poitou  et  l'Auvergne  au  qna*- 
trième,  et  il  régla  de  plus  que  le  comté  de  Boulo^ 
gue,  dont  «on  frère  étoit  investi,  reviendroit  à 
la  couronne,  si  ce  frère  mouroit  sans  en&ns.  (1) 
Le  roi  des  Français  vouloit  bien  accepter  la 
confiscation  des  terres  du  comte  de  Toulouse, 
Qpmme  vengeur  de  TÉglise  offensée  ;  mais  il  dé- 
siroit  en  même  temps  se  mettre  à  couvert  de 
toute  accusation  de  cupidité  ou  d'injustice ,  en 
s'appuyant  de  l'autorité  de  ceux  qui  lui  en  au- 
xpient  donné  le  conseil.  Dans  ce  siècle ,  les  rois 
n'étoient  point  accoutumés  à  prendre  sur  eux 
seuls  la  responsabilité  du  gouvernement.  Us 
sentoient  qu'ils  n'étoient  que  les  chefs  d'une 
confédération  de  princes.  Aucune  constitution^ 
n'a  voit,  il  est  vrai,  réglé  comment  ces  princes 
prendroient  part  aiix4éIibérations  communes, 
ou  n'a  voit  garanti  leur  droit  de  suffrage  dans  les 
assemblées  nationales  ;  seulement  le  roi  savoit 
qu'il  lui  seroit  presque  impossible  de  faire  exé- 
cuter par  sfis  grands  vassaux ,  ce  qu'il  ne  leur 
auroit  pas  fait  auparavant  arrêter  dans  leur 
diète.  Il  aasembloit  donc  des  parlemens,  et  ce 
nom  désignoit  encore  alors  des  conférences  de 
la  nature  la  plus  libre ,  entre  ceux  avec  qai<Âl 
vouloit  s'entendre ,  et  qu'il  appeloit  à.  ses  cpn- 

«26.     seilsr  Le  28  de  janvier  1 226 ,  Louis  VlII.convo- 

(I)   Testamentum  Ludovici  f^III,  ad  calc^m  Gestorum, 

p.  3io. 
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qua  à  Paris  un  de  ces  parlemens ,  ou  assemblées  isafi. 
de  notables.  II  est  probable  que/les  seigneurs 
temporels  et  spirituels  s'y  trouvèrent  réunis; 
cependant  leurs  actes  sont  demeurés  séparés. 
D'une  part  vingt-cinq  seigneurs  séculiers ,  de 
l'autre  dix-sept  archevêques  ou  évêques,  décla- 
rèrent par  des  lettres  patentes  données  dans 
cette  assemblée ,  qu'ils  avoient  conseillé  au  roi 
de  se  charger  de  Tafiaire  des  Albigeois^  et  qu'ils 
lui  avoient  promis  de  l'y  aider  de  tout  leur  pou- 
voir; les  uns  comme  ses  hommes  liges ,  les  au- 
tres en  excommuniant  tous  ses  ennemis.  Parmi 
les  premiers  se  trouvoient  sept  comtes  y  ceux  de 
Boulogne,  de  Bretagne,  de  Dreux ^  de  Char- 
tres ,  de  Saint-Paul ,  de  Rouoi ,  et  de  Vendôme, 
dont  aucun  n'avoit  rang  parmi  les  dpuze  pairs 
du  royaume  ;  on  y  voyoit  aussi  plusieurs  grands 
officiers  de  la  couronne,  et  les  chefs  des  illus- 
tres maisons  de  Montmorency ,  de  Courtenay  ^ 
de  Nesle  et  de  Co\xcy  ;  il  s'en  falloit  de  beaucoup 
cependant  que  ces  vingtK^inq  seigneurs  pussent 
être  considérés  comme  les  représentans  de  la 
noblesse  du  royaume,  (i) 

Deux  jours  après ,  le  3o  janvier,  le  roi  prit 
la  croix  avec  tous  ses  baroùs  ;  le  légat  excom- 
muma  publiquement  comme  hérétique  con- 

(i)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XXTV,  ch.  5,  p.  35o  j 
et  Preuves,  n**  i6i,  i6a,  p^.^gg,  3oo.  —  Chronie.  Turon, 
Anonxm. ,  T.  XYIII ,  p.  3i  i . 
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iaa6.  damné  Raymond,  comte  de  Toulouse,  avec  tous 
ses  associés.  Amaury  de  Montfort,  avec  l'ap- 
probation de  son  oncle  Gui,  céda  au  roi  toutes 
•es  prétentions  sur  les  domaines  de  l'Albigeois, 
en  échange  contre  la  charge  de  connétable  de 
France;  le  légat  accorda  à  Louis  cent  mille  livres, 
à  prendre  annuellement  sur  les  décimes  des 
biens  ecclésiastiques  du  royaume,  et  il  fit  partir 
des  missionnaires  pour  toutes  les  parties  de  la 
France,  avec  pouvoir  d'absoudre  de  tous  leurs 
péchés,  tous  ceux  qui  se  rendroient  à  Bourges, 
un  mois  après  Pâques ,  pour  servir  dans  l'armée 
dont  Louis  prendroit  à  cette  époque  le  com- 
mandement, (i) 

Le  2g  mars  le  roi  assembla  un  nouveau  parle- 
ment à  Paris,  pour  concerter  ses  mesures  sur 
l'expédition  qui  avoit  été  résolue.  Quelques  an- 
nées s'étoient  déjà  écoulées  sans  qu'il  y  eût  de 
croisade ,  en  sorte  que  ceux  qui ,  dans  l'inter- 
valle, étoient  arrivés  à  l'âge  d'homme,  et  ceux 
qui,  ayant  déjà  servi  dans  les  guerres  sacrées,  ne 
s'en  rappeloient  plus  que  les  plaisirs,  soupiroient 
également  après  une  nouvelle  occasion  de  se 
baigner  dans  le  sang  des  infidèles.  Les  grands 
seigneurs  voyoient  avec  plus  de  défiance  Top- 
pression  d'un  des  premiers  pairs  du  royaume, 
et  la  réunion  de  ses  vastes  domaines  à  la  cou- 

(i)  Matth.  Par.  Hist.  Ang.,^.  Q79.  —  GestaLudov.  mi, 
p.  309.  —  Chron.  Turonense,  T.  XYIII,  p.  3ia. 
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ronne.  Ils  sentoieht  bien  que  si  leur  roi,  après  iaa6. 
avoir  dépouillé  le  roi  d'Angleterre ,  accomplis* 
soit  encore  la  conquête  du  comté  de  Toulouse , 
le  pouvoir  d'un  seul  remplacerait  en  France 
leur  république  féodale  ;  mais  l'expédition  con<* 
tre  l'Albigeois  avoit  été  résolue  par  l'autorité  du 
royaume,  réunie  à  celle  de  l'Église;  en  sorte 
qu'ils  étoient  obligés  de  &ire  le  service  d%  leurs 
fiefs ,  sous  la  double  peine  de  forfaiture  et  d'ex- 
communication. Henri  III,  qui  anroit  volontiers 
fait  une  diversion  du  côté  de  la  Guienne,  reçut 
du  pape  tant  de  sommations  pour  l'engager  à 
demeurer  neutre  (i),  qu'il  consentit  à  envoyer, 
le  22  mars,  des  députés  au  cardinal  légat  pour 
renouveler  la  trêve  (a).  Jacques,  roi  d'Aragon , 
cédant  de  même  aux  sollicitations  du  pape^  in- 
terdit à  ses  sujets  de  donner  aucun  secours  aux 
Albigeois,  quoiqu'il  fût  lui-même  neveu  du 
comte  de  Toulouse.  Le  comte  de  Roussillon  prit 
le  même  parti  ;  plus  tard  il  fut  imité  par  Ray- 
mond Bérenger,  comte  de  Provence  et  de  For- 
calqnier,  Hugues  X  de  Lusignan ,  comte  de  la 
Marche,  qui  avoit  fait  épouser  à  son  fils  une 
fille  de  Raymond  VII ,  la  lui  renvoya ,  en  lui 
déclarant  que,  d'après  les  sommations  du  roi  et 
de  l'Église,  il  rompoit  tout  rapport  aveciui  (5)  ; 

(i)  Matth.  Paris.,  p.  279.  —  Raynàldi  Ann,  eccL,  laaS, 
$.  34  et  seq. ,  p.  364* 

(a)  Rjrmer  Acta  publica,  T.  I,  p.  aSS. 

(3)  Chronicon  Turon^nse  Anonjrm.,  p*  3i4« 
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1216.  et  tandis  que  le  malheufeux'Raymond  se  voyoit 
abandonner  par  tous  ses  alliés ,  à  la  réserve  du 
seul  comte  de  Foix,  il  apprenoit  que  Tannée 
destinée  à  ^anéantir ,  comptoit ,  entre  les  che- 
valiers ,  les  écuyers  et  les  sergens  d'armes ,  cin- 
quante mille  hommes  à  cheval,  (i) 

On  ne  sauroit  décrire  la  terreur  qu'inspi- 
roit  un  si  formidable  armement  an  pays  des- 
tiné à  éprouver  sa  furie,  et  qui  coniioissoit 
déjà  toute  l'horreur  des  guerres  religieuses.  Les 
peuples  sa  voient  ^ue  toute  prédication  de  la 
réforme  avoit  absolument  cessé  dans  leur  pro* 
vince  ;  ils  auroient  probablement  égorgé  les  hé« 
rétiques  s'ils  avoient  su  où  les  trouver,  par 
ressentiment  des  maux  que  les  sêctiâifes  avoient 
déjà  attirés  sur  eux,  et  de  ceux  dobt  ifs-  les  me- 
naçoient  encore.  Mais  ces  mêmes  BSbil^ns  du 
comté  de  Toulouse  qui  se  voyoient  persécutés 
avec  tant  d'acharnement  par  l'Église  romaine, 
Tsentoient  dans  leur  conscience  qu'ils  étoient 
cependant  de  zélés  catholiques  romains  ;  aussi 
croyoient-ils  fermement  que  les  croisés,  comme 
on  le  leur  annonçoit,  avoient  pris  l'engage- 
ment de  parcourir  la  terre  du  comte  de  Tou- 
louse d'une  extrémité  jusqu'à  l'autre,  pour  en 
passer  tous  les  habitans  au  fil  de  l'épée ,  et  la 
repeupler  ensuite  d'hommes  d'une  autre  race,  (a) 

(t)  Matth,  Paris,,  p.  ti8o.  —  Hist.  génér.  de  Langaedoc, 
Liv.  XXIV,  ch.  la,  p.  354- 

(a^  Et  sic  terram  comitis  totam  ah  inUio  usque  adJSnem, 
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L'effroi  rompit  alors  tous  les  anciens  liens 
d'affection,  de  parenté,  de  sujétion  féodale. 
Tandis  que  Louis  rassembloit   son  armée  à 
Bourges,  qu'il  traversoit  le  Nivernois,  et  qu'il 
arrivoit  à  Lyon  le  a8  mai  pour  les  fêtes  de 
l'Ascension ,  il  recevoit  députations  après  dé- 
pntations  d^e  ious  les  seigneurs  des  états  de  Ray- 
mond ,  on  des  villes  qui  liii  étoierit  soumises , 
fiour  offrir  leur  serment  de  fidélité,  leuts  clefs , 
leurs  otages ,  toutes  les  gatttntîes  enfin  de  leur 
entière  obéisisatice  au  roi  et  à  l'Église  que  les 
croisés  pouvoient  désirer.  LèS  habitans  d'Avi- 
gnon furent  au«nombre  de  ceux  qui  s'offrirent 
long-temps  d'avanee  à  Louis.  Ils  mirent  à  son 
service  l'ttsrage  de  leur  ville  et  de  teur  pont  sur 
le  Rhône.  Leur  ambassade  détermina  même  lé 
roi  à  dioisir  cette  route  pour  entrer  dans  lé* 
états  de  Raymond,  (i) 

Avignon^  aussi-bien  qu'Arltes ,    Malrséilîe  , 
Nice ,   et  tout  le  pays  situé  à  la  gauche  du 

imm  huhUâtùribus  éfu$  dèteire,  -^  Matth.  Paris.  Siit.  j4ng. , 
p.  a8o. 

(i)  Hist.  génér.  de  Languedoc  „  Liv.  XXfV,  ch.  9,  p.  35a. 
—  Les  députés  d'Avignon ,  qui  avoient  rencontré  le  roi  à 
dermont  d'Auvergne ,  étoîent  convenue  avefe  lui  qu'il  entré- 
côit  dans  leur  ville  avec  cent  chevaliers  seulement  ^  et  lè  légat 
avec  le^  archevêques  et  les  évéques  seulement  ;  mais  que  les 
'  Avignonais  fourniroient  k  tout  le  reste  de  l'armée  des  vivres  à 
un  prix  équitable.  Chrohîcon  Turànense ,  p.  3i4)  T.  XVIII 
dea  Htst^riéiis.  de  France. 
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xs^-  Rhône ,  appartenoit  au  royaume  d'Arles ,  ou  à 
l'Empire ,  non  au  royaume  de  France  ;  mais 
l'autorité  de  l'empereur  sur  ce  pays  étoit  désor* 
mais  réduite  à  un  vain  nom  ;  les  grands  vas* 
saux  de  Provence  étoient  de  vrais  souverains , 
et  les  quatre  cités  que  nous  venons  de  nom- 
mer, ayant  condtamment  accru  les  privilèges 
de  leurs  communes ,  étoient  enfin  devenues  de 
vraies  républiques ,  gouvernées  sur  le  modèle 
des  villes  de  Lombardîe,  par  un  podestat,  des 
consuls  annuels  et  des  conseils  de  co^nniune. 
Avignon  avoit  cependant  conservé  beaucoup 
d'affection  pour  la  maison  de  Saint^Gi^es  ;  et 
cette  ville,  qui  avoit  des  premières  ouvert  ses 
portes  à  Raymond  YII ,  à  son  retour  du  concile 
.  de.Latrau,  s'étoit  soumise,  pour  l'amour  de 
lui ,  à  demeurer  douze  ans  sous  le*  poids  d'une 
excommunication.  Les  Avignonais  ne  se  sen- 
toient  point  la  force  de  soutenir  la  première 
violence  de  la  croisade  ,  et  ils  ne  croyoient 
point  que  le  comte  Raymond  fût  en  état  d'y 
résister;  aussi  offrirent-ils  au  roi  des  vivres  et 
le  passage  du  Rhône;  mais  ils  ne  vouloient 
pas  recevoir  dans  leurs  murs  une  armée  aussi 
affamée  et  aussi  mal  disciplinée  que  la  sienne. 
Pour  se  conformer  à  cette  ligne  de  conduite,  le 
podestat  et  les  consuls  d'Avignon ,  représentant 
la  communauté  (i),  prirent  toutes  les  mesures 
(1) Bouche, Mist,de Provence, Liy.lK.S.Ilf  T.  II,  p.  211. 
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Convenables  pour  lâ  sûreté  de  leur  république.  iaa(R 
Us  relevèrent  leurs  murailles  ;  ils  se  pourvurent 
d'armes  et  de  machines  de  guerre,  et  ils  firent 
entrer  dans  leur  ville  tous  les  approvisionne- 
mens  des  campagnes  voisines.  Raymogid  YII,  de 
qui  ces  campagnes  dépendoient ,  ne  s^ofiensa 
point  des  avance^  qu'ils  avoient  faites  à  son 
ennemi  ;  il  n'avoit  pas  désespéré  de  son  salut , 
mais  il  sa  voit  'qu^il  ne  pou  voit  rencontrer  en 
rase  campagne  la  foripidable  armée  qui  s'a  van-  \ 

çoit  contre  lui.  Il  s^étoit  donc  boriié  à*  prendre 
ses  mesures  pou  r  prolonger  la  guerre ,  et  attendre 
des  chances  plus  heureuses.  D'une  part,  pour 
affermir  l'affection  de  ses  sujets ,  il  accorda  de 
nouveaux  privilèges  aux  habîtans  de  Toulouse , 
et  de  nouveaux  fiefs  à  Roger-Bernard ,  comte  de 
Foix,  son  seul  allié  (i).  D'autre  part,  il  s'en-^ 
tendit  avec  les  Avignonais  pour  approvisionner 
leur  ville,  et  détruire  ensuite  tous  les  grains  et 
tous  les  fourrages  qu'ils  n'a  voient  pas  serrés  ;  il 
eut  mêmt  soin  de  faire  labourer  tous  les  prés, 
pour  que  lés  croisés  ne  trouvassent  point  de 
fourrage  vert*  (2) 

Le  pont  qui  traverse  le  Rhône ,  d'Avignon 
jusqu^au  faubourg  nommé  aujourd'hui  F^ilie- 
neuve,  et  autrefois  Saint* André ^  repose  sur 
une  petite  île  qui  partage  le  cours  de  la  rivière; 

(i)  Hîst.  gén.  de  Languedoc,  Liv.'XXIY»  ch.  11,  p.  354< 
(a)  Matth.  Paris^  Hist.  Ang, ,  p.  a8o. 
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III46.  il  est  en  pierre,  et  la  ville  d'un  c6té,  le  fisin- 
bourg  de  l'antre ,  le  ferment  comme  deux  téteft 
de  pont  ;  mais  les  Avignonais  avoient  constmit 
en  bois  un  embranchement  qui  partoit  de  cette 
ile,  et  a1y)utissoit  au-dessus  de  leur  ville.  Par 
ce  pont  de  bois  Louis  YIII ,  dès  son  arrivée,  fit 
passer  trois  mille  soldats  ;  il  n'avcnt  pas  b^oin 
de  demander  un  autre  passage,  et  la  ville  ne  le 
reconnoissant  pour  son  seigneur  ni  diltct  ni 
suzerain ,  il  devoit  se  contenter  de  l'ofire  qu'elle 
lui  faisoit ,  d'ouvrir  une  route  à  son  année  hôn 
des  murs,  et  de  l'admettre  luirmême  honora- 
blement avec  le  légat  et  les  personnages  les  plus 
distingués  de  sa  conr.  Mais  le  légat  et  les  prêtres 
vouloient  punir  une  cité  qui,  sous  le  poidi 
d'une  excommunication ,  avoit  persisté  douze 
ans  dans  l'impénitence  ;^  les  eroîsés  portcHCât 
envie  aux  richesses  qu'ils  croyoient  y  tronver 
accumulées;  l'orgueil  du  roi  étoit  bleasé  de 
toute  résistance  à  son  autorité.  Il  déclara  aux 
podestats  et  aux  consuls  d'Avignon  qu'il  vou- 
loit  passer  le  Rhône  sur  k  pont  dé  pierre,  et 
pour  cela  traverser  leur  ville  la  lanoe  sur  la 
cuisse,  à  la  tête  de  toute  son  armée«  Les  con- 
suls, dignes  de  l'énergie  d'une  république  nais- 
sante ,  déclarèrent  bardinuent  qu'ils  ne  le  par- 
mettroient  pas,  et  firent  ferm»  leurs  p^tes.  (i) 

{I)  Mattk,  Paris,  ffîsf.  Ang. ,  p.  380.  ^  Bouche  «  Mist.  de 
\  *    Provence,  Liv.  IX,  Stfot.  II ,  |>.  221.  —  Guii.  d^  P^iio  Ltat 
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C^étoît  le  6  juin  1 226 ,  veille  de  la  Pentecôte ,  iaa6. 
que  Louis  VHI  étoit  arrivé  devant  Avignon  ; 
mais  ce  ne  fut  que  le  10  qu'il  en  commença  le 
siège.  Les  négociations  des  jours  précédens 
avoient  paru  si  près  d^amener  une  pacification , 
que  les  Avîgnonais  lui  avoient  déjà  remis  cin- 
quante otages  qu'il  garda.  Cependant  le  9  juin 
le  légat  publia  un  décret  pour  enjoindre  au  roi 
et  aux  cfoisés  de  purger  la  ville  d'hérétiques  ; 
et  les  Français  ayant  fait  une  tentative  pouT 
surprendre,  pendant  la  trêve ,  une  des  portes, 
le  sang  coula  d'une  et  d'autre  part ,  et  les  con- 
férences furent  rompues,  (i) 

Toutefois  le  siège  d'Avignon  se  trouva  une 
entreprise  bien  plus  difficile  que  le  légat  et  les 
croisés  ne  Pa voient  cru.  La  ville  étoit  forte  par 
sa  situation ,  et  par  une  double  enceinte  de 
murs  î  la  population  étoit  nombreuse  ,  bien 
pourvue  d'armes  et  de  machines  de  guerre  j  elle 
connoissoit  tous  les  dangers  auxquels  sa  résis- 
tance l'a  voit  exposée,  et  ce  qu'elle  devoit  attendre 
si  elle  venoit  à  succomber;  elle  comptoît  sur 
son  bon  droit,  sur  la  protection  de  Fempereur 
Frédéric  II,  auquel  Louis  VIII  se  hâta  d'écrire 
pour  justifier  son  agression  (2) ,  et  l'amour  de 

rêntii,  cap.  35,  p.  687.  —  Prœclara  Francor,  fac^nora, 
p.  774.  (Il  copie  Puy  Laurens.) 

(i)  Hist;  gén.  de  LaDguedoc,  Liv.  XXIV,  ch.  i4»  p.  356.— 
Chron.  Turonense,  p.  3i5. 

(2)  Preuves  à  THistoire  de  Languedoc  ^^^  n®  171 ,  p.  5ié. 


588  HISTOIRE 

xaa6.  la  liberté  redoubloit  la  bravouire  de  ses  défen^ 
seurs.  a  Ils  renvoyèrent,  dit  Matthieu  Paris ^ 
«  pierres  pour  pierres ,  flèches  pour  flèches^ 
oc  solides  pour  solives,  javelots  pour  javelots; 
oc  ils  inventoîent  des  machines  pour  détruire 
a  VeSei  des  machines  des  àssiégeans ,  et  ils  in- 
^.fligeoient  aux  Français  d^s  blessures  mor- 
ce  telles.  »  (i) 

Quoique  le  siège  d'Avignon  se  prolongeât  pen- 
dant trois  mois,  nous  n'avons  pas  d'autres  dé- 
tails que  ceux  contenus  dans  ce  peu  de  mots,  sur 
les  combats  livrés  autour  des  murs  de  cette  ville: 
nous  savons  seulement  qu'ils  f  urentbien  funestes 
a  l'armée  des  croisés ,  et  que  les  deux  podestats 
des  Avignonais,  Guillaume-Raymond ,  et  Ray- 
mond dé  Rial,  qui  prênoient  en  même  temps  le 
titre  de  bay les,  ou  réprésentans  du  comte  deToih 
louse,  se  montrèrent  dignes  de  la  confiance  quels 
peuple  et  le  prince  leur  avoient  téraoignée(a).  La 
chute  du  pont  de  bois,  au  moment  où  les  croi- 
sés s'y  portoient  en  foule,  en  entraîna  un  très- 
grand  nombre  dans  la  rivière  ;  beaucoup  d'autres 
furent  tués  dans  les  assauts ,  ou  par  les  sorties 
des  assiégés;  la  plus  grande  perte  cependant 
qu'éprouva  l'armée  de  Louis,  fut  causée  par  la 
famine  et  la  maladie.  Les  vivres,  et  surtout  les 
fourrages ,  manquoient  dans  ce  climat  brûlant , 
au  milieu  de  l'été,  au  corps  de  cavalerie  le  plus 

(i)  Hatth  Par,,  p.  a8i.  —  Ckronicon  Turonense ,  p.  3i5. 
(a)  Preuves  à  lUist.  de  Languedoc  »  n"  169,  p.  3o8. 
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nombreux  qu'on  eût  encore  rassemblé  en  France,  iaa6. 
liouis  étoit  obligé  d'envoyer  des  partis  à  de  gran- 
des distances  pour  en  recueillir;  mais  ceux-ci 
tomboient  presque  tous  entre  les  mains  de  Ray- 
mond YII,  qui,  évitant  la  bataille,  se  tenoit 
cependant  toujours  sur  les  flancs  des  assiégeans. 
Bientôt  le  camp  fut  entouré,  dans  toutes  les  di* 
rections,  de  cadavres  de  chevaux  qui  éloient 
morts  d'inanition  ou  de  fatigue.  Leur  puanteur 
occasionna  des  maladies. parmi  les  soldats,  et 
l'on  assura  que  les  grosses  mouches  qui  s'étoient 
nourries  de  ces  chairs  corrompues ,  et  qui  ve- 
noient  ensuite  attaquer  les  hommes,  répandoien  t 
la  contagion  par  leurs  piqûres.  Gui  y  comte  de 
Saint-Paul ,  l'évéque  de  Limoges ,  et  deux  cents 
chevaliers  bannerets  succombèrent  aux  fièvres 
pernicieuses  qui  attaquoient  l'armée,  et  Mat- 
thieu Paris  porte  à  vingt  mille  le  nombre  des 
croisés  de  tout  ordre  qui  périrent  à  ce  siège.'  (i) 
Cependant  l'armée  croisée  n'étoit  pas  demeu- 
rée tout  entière  sous  les  murs  d'Avignon  ;  des 
partis  détachés,  profitant  de  la  terreur  qu'ils 
inspiroient ,  recevoient  les  soumissions  des  châ- 
teaux, des  villes  et  des  seigneurs  du  voisinage. 
La  ville  de  Nîmes  arbora  sur  ses  murs  les  dra-. 
^peaux  du  roi ,  le  5  juin  1 226,  et  dès  cette  époque 
elle  est  demeurée  dans  Je  domaine  immédiat 

(i)  Matth.  Paris.  Hist,  Ang. ,  p.  aSi.  —  Hist.  gén.  de  Lan- 
guedoc, Liv.  XXIV,  ch.  17  y  p.  S58. 
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tsMsS.  de  la  couronne  ;  celles  de  Puilaurens  et  de  Csa* 
très  traitèrent  dans  les  jours  suivans.  Carcas- 
sonnefet  Albi  envoyèrent  leurs  députés  après  le 
i6  juin ,  au  camp  devant  Avignon ,  pour  remet- 
tre les  clefs  de  leurs  forteresses.  Le  nombre  des 
seigneurs  qui  capitulèrent  fut  plus  grand  en- 
core. Raymond  YII,  quoique  toujours  chéri  pai 
ses  sujets,  se  voyoit  abandonné  en  même  temps 
par  les  bigrons  et  par  les  communes,  (i) 

Il  est  vrai  que  Louis  YIII  commença ,  de  son 
côté,  à  voir  quelques*-ttns  de  ses  vassaux  se  re- 
tirer de  son  armée.  Tfaibaud  IV  ou  le  Posthume, 
comte  de  Champagne ,  leur  en  donna  l'exemple. 
Ce  prince ,  alors  âgé  de  vingt-six  ans,  qui  fut 
rangé  parmi  les  meilleurs  poètes  de  la  nouvelle 
langue  française ,  qui  se  disoit  le  chevalier  de  la 
reine  Blanche,  et  qui  prétendoit  être  amoureux 
d'elle ,  quoiqu'elle  eût  déjà  passé  quarante  ans, 
n'étoit  cependant  pas  aveuglé  par  la  galanterie , 
au  point  de  demeurer  indifférent  à  l'asservisse- 
ment des  grands  feudataires.  On  assure  qu'il 
s'entendit  avec  Pierre  Mauclerc,  comte  ou  duc 
de  Bretagne,  et  avec  Hugues  de  Lusignan,  comte 
de  la  Marche  et  d'Angouléme ,  pour  sauver  le 
comte  de  Toulouse  d'une  ruine  complète  (2). 

(i)  kist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XXIV,  ch.  i3,  p.  555- 
358.  —  Preuves,  n**  174,  p.  3i4.  —  Histoire  de  Nîsmes, 

Liv.  in,  p.  294. 

(2)  Histoire  de  Laoguedoc ,  Liv.  XXIV,  ch.  17,  p.  358.  — 
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Lorsqu'il  eut  achevé  les  quarante  jours  aux-  »iG. 
quels  il  étoit  tenu  pour  son  service  féodal,  il 
vint  trouver  Louis  YIII ,  et  lui  demanda  congé 
pour  se  retirer.  Louis  le  refusa,  se  fondant  sur 
ce  qu^il  s'agissoit  du  service  de  l'Église,  dont 
les  lois  dévoient  passer,  même  avant  celles  du 
royaume.  Thibaud  s'échauffa,  le  roi  le  menaça 
de  ravager  ses  domaines,  le  comte  de  Champagne 
n'en  tint  aucun  compte  et  partit.  Cependant  l'al- 
tercation entre  eux  fut  si  violente,  que  lorsque 
Louis  vint  à  mourir  peu  de  temps  après ,  oh- 
répandit  le  bruit  que  ce  grand  seigneur,  amant 
de  sa  femme,  lavoit  fait  empoisonner,  (i) 

Sur  ces  entrefaites  les  A  vignonais ,  après  avoir 
causé  un  dommage  infini  à  l'armée  croisée,  con- 
sentirent enfin,  le  i2  septembre,  à  capituler. 

Lobîneau,  Histoire  de  Brei/igne,  Lîv.  VIII,  ch.  4^,  p.  218. 
D'après  la  Chronique  de  Tours ,  Pierre  Maucierc ,  duc  de  Bre- 
tagne ,  avoit  demandé  en  mariage  Jeanne  >  comiesse  de.  Flan- 
dre ;  et  celle-ci  lui  avoit  promis  sa  main ,  quoique  son  mari , 
Ferrand  de  Portugal,  fût,  depuis  la  bataille  de  Bouvines , 
toujours  prisonnier  du  roi.  Louis,  qui  ne  vouloit  ni  permettre 
la  réunion  de  ces  deux  grands  ûefs ,  ni  autoriser  ce  mariage 
scandaleux,  remit  en  liberté  #erraifd,  comte  de  Flandre.^, 
mais  le  duc  de  Bretagne  ûe  lui  pardonna  pas  d'avoii' ainsi  con- 
trarié SCS  projets.  Ckron.  Turonense,  T.  XVIII,  p.  3i6. 

(i)  Matlh,  Paris,  j  p.  281.  —  Gesta  Ludov.  régis,  p.  Zog. 
—  Chroniq.  de  Saint-Denys,  p.  421. 

Le  P.  Lobîneau  dit  ;  //  est  assez  constant  que  Louis  VUJ 
est  mort  de  poison  ; . . .  .  mais  il  demeure  incertain  par  les 
ordres  de  qui  il  Jut  donné.  Histoire  de  Brctpgne,  Liv.  VII  ^ 
ch.  43  y  p.  219. 
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1296.  Matthieu  Paris  assure  qu'ils  s*engagèret^t  seule* 
ment  à  recevoir  dans  leurs  murs  le  légat  et  les 
plus  grands  seigneurs  dé  Tarmée,  et  que  ceux-ci, 
introduits  dans  la  ville  avec  leur  cortège,  s^em- 
parèrent  des  portes ,  au  mépris  de  la  capitula- 
tion (i).  Le  roi  ni  le  légat  ne  se  croy oient  point 
obligés  en  conscience  à  garder  leur  foi  à  des  hé- 
rétiques et  des  excommuniés,  mais  ils  dévoient 
quelques  ménagemens  à  Frédéric  II  ^  et  ce  fîit 
apparemment  par  égard  pour  cet  empereur^ 
qu'ils  se  contentèrent  de  se  faire  livrer  trois 
cents  otages,  comme  répondans  de  la  fidélité 
des  bourgeois  aux  ordres  de  l'Église  et  du  légat; 
d'imposer  à  la  ville  une  contribution  de  guerre, 
d'abattre  ses  murs  et  ses  tours  de  place  en  place, 
et  de  passer  au  fil  de  Tépée  les  Flamands  et 
les  Français  qui  s'y  trou  voient  en  garnison.  Il 
est  probable  que,  sans  les  recommandations  de 
Frédéric  II,  aucun  des  habitans  d'Avignon  n'au- 
roit  eu  la  vie  sauve,  (a) 

Louis  séjourna  quelque  peu  à  Avignon  avec 

(i)  Maitfi»  Paris. ,  p.  a8r.  D'après  la  Chronique  de  Tours, 
T.  XVni,  p.  317,  les  AvigDonaîs  s'en  étoient  rerais  à  Tar- 
bitrage  du  cardinal  légat ,  ne  s'attendant  pas  à  une  sentence  si 
sévère. 

(a)  Guil,  de  Podio  Éaurentii ,  cap.  35 ,  p.  687.  —  Prœclara 
Francor,facinora,  p.  774.  —  Bemardi  Guidonis  nia  Hono- 
rii  III,  p.  570.  —  Bouche,  Hist.  de  Provence,  Liv.  IX, 
Sect.  n,  p.  aai.  ^  Jtajrnaldi  Annal,  eccles,,  raaô,  ch.  ^o, 
p.  365. 
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son  armée.  II  y  avoit  quinze  jours  qu'il  étoit     laaô. 
maître  de  cette  ville ,  quand  une  inondation  ter^ 
rible  de  la  Durance  couvrit  tout  l'espace  qu'a*' 
voit  occupé  le  camp  des  Français.  Si  les  soldats 
n'avoient  pas  alors  pris  leurs  quartiers  dans  l'in* 
tériear  des  murs,  ils  auroient  presque  toiu»  été 
entraînés  dans  les  flots  de  la  i:ivière  y  avec  leurs 
tentes  et  leurs  bagages.  A  cette  éppque^  Loqis 
confia  le  gouvernement  de  Beaucaire  et  de  Nîmes 
à  un  chevalier  français ,  qui  prit  dès  lors  le  titre 
de  sénéchal  de  ces  deux  villes.  Il  parcourut  en* 
suite  la  province,  et  s'avança  jusqu'à  quatre 
lieues  de  Toulouse;  fêté  et  traité  avec  magni* 
ficence  par  l'évêque  Fouquet,  qui  suivoit  l'ar- 
mée; admis  avec  respect  dans  leurs  châteaux , 
par  les  seigneurs  languedociens ,  dont  il  recevoit 
âucqessivement  le  serment  de  fidélité;  donnant 
un  sénéchal  à  Carcassonne,  comme  il  en  avoit 
donné  un  à  Beaucaire;  faisant  raser  la  ville  de 
Ijimoux,  capitale  du  Rasez,  qui  étoit  située  sur  la 
4:olline,  pour  la  rebâtir  dans  1^  plaine;  et  rece- 
vant enfin,  au  mois  d'octobre,  dans  la  ville  de 
Famiers ,  l'hommage  et  le  serment  de  fidélité  des 
,  évêques  de  la  province,  (i) 

Mais ,  dans  toute  cette  expédition ,  Louis  VIII 
n'eut  pas  d'occasion  de  signaler  la  bravoure  de 
ses  soldats  par  un  seul  fait  d'ai'mes.  Les  comtes 

(i)  GuiL  de  Podio  LaureMtii,  cap.  36  y  p.  688.  -—  Prœclara 
Francor.  facinoray  p.. 775. 
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193G.      de  Toulouse  et  de  Foix ,  qui  avoient  rqnouTelé 
^  leur  alliance,  sôus  la  garantie  de  la  ville  de 

Toulouse  f  évitoieut  tout  combat  et  toute  ren- 
contre :  ils  vouloient  laisser  aux  croisés  le  temps 
de  s'épuiser  parleurs  propres  efforts;  ils  sappo* 
soient  que  si  Louis  rentroit  dans  leur  province 
l'année  suivante,  comme  il  en  menaçoit ,  poar 
achever  la  conquête  de  FAlbigeois,  il  n'y  seroit 
du  moins  jamais  suivi  par  un  si  grand  nombre 
de  fanatiques  ;  que  les  souffrances  et  la  morta- 
lité du  siège  d'Avignon  leur  auroient  servi  de 
leçon;  que  leur  zèle  persécuteur  seroit  aussi 
peut-être  amorti  par  l'observation  qu'ils  ne  trou- 
voient  nulle  part,  dans  la  province,  ces  hé- 
rétiques dont  on  leur  avoit  tant  parlé.  Par  un 
même  raisonnement ,  mais  dans  un  intérêt  tout 
contraire ,  le  roi ,  le  légat  et  l'évêque  Fouquet, 
^ésiroient  vivement  découvrir, dans  les  pays  où 
ils  avoient  fait  la  guerre ,  quelqu'un  de  ces  en- 
nemis de  rÉglise ,  pour  l'extermination  desquels 
on  avoit  mis  toute  la  France  en  mouvement 
Rien  n'étoit  plus  difficile  après  une  persécution 
de  quinze  années ,  qui  les  avoit  tous  chassés  ou 
fait  mourir.  Ce  fut  avec  une  peine  extrême  qu'on 
découvrit  enfin  à  Cannes ,  dans  le  diocèse  de 
Narbonne ,  un  ancien  prédicateur  des  Albigeois, 
nommé  Pierre  Isarn ,  qui ,  trop  vieux  pour 
quitter  le  pays ,  se  caçho^  dans  les  retraites  les 
plus  secrètes.  On  le  fit  condamner  par  l'arche- 
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vêque  de  Narbonne ,  et  brûler  eti  grande  eéré-  laaS, 
monie.  Après  cette  exécution ,  Louis  VlII^se 
disposa  au  retour;  il  confia  à Humbert  de  Beau- 
jeu  ,  chevalier  distingué  par  sa  naissance  et  sa 
bravoure,  le  gouvernement  de  ses  conqu^es, 
et  il  sWheminapar  TAu vergue,  versja  France 
septentrionale,  (i)  . 

Mài^  les  germes  des  maladies  qui  avotent , 
causé  tant  de  ravages  durant  ie  ai^e  d'Avignon , 
s'étoiènt  conservés  dans  Farmée  :  la  fatigue /Ja 
chaleur  et  ensuite  la  marche  au  travers  de  pays 
malsains ,  durant  la  saison  fiévreuse ,  leur  don- 
nèrent plus  d'activité.  GuilIaAime,  archevêque 
d^e  Reims,  le  comte  de  Namur,  et  Boiaehard  dé 
Marfi ,  succombèrent  des  premiers  à  Fépidémie. 
Louis  VIII,  à  son  arrivée  à  Montpensier  en  Au- 
vergne, le  29  octobre,  se  sentit  atteint  à  soa 
tour.  Il  fiît  forcé  de  s'y  arriêter,  et  il  reconnut 
bientôt  que  sa  maladie  étoit  mortelle.  Le  3  no- 
vembre il  appela  dans  sa  chambre  les  prélats 
et  les  principaux  seigneurs  qui  Favoient  accom- 
pagné, savoir  :  les  archevêques  de  Bourges  et 
de  Sens^  les  é^êques  de  Beauvâis,  de  Noyon  et 
dé  Chartres  ;  Philippe  son  frère ,  comte  de  Bou- 
logne ;  lé  comte  de  Blois ,  Enguerrand  de  Coucy, 
Archambaud  de  Bourbon  ,  Jean  de  Nesle  et 
Etienne  de  Sancerte.  Il  leur  recommanda  son 
fils  aine,  alors  âgé  seulement  de'  douze  ans  ,  ^t 

(i)  Hîst.  de  Languedoc^  Liv.  XXIY,  c  3396,  p.  SSgSôa. 
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ua6.     depuis  célébré  sous  le  nom  de  Saint-Louis  ;  il  l« 
^  confia  à  la  tutelle  de  sa  femme  Blanche  de  Ca&- 

tille;  il  exigea  de  ses  prélats  et  de  ses  barons, 
en  preuve  de  leur  fidélité ,  la  promesse  qu'ils 
le  feroient  couronner  sans  retard ,  comme  leur 
seigneur  et  leur  roi ,  et  qu'ils  lui  feroient  hom- 
mage. Il  leur  fit  même  confirmer  cette  promesse 
par  un  serment  solennel.  Bientôt  la  maladie 
atteignit  sa  dernière  période,  et  il  expira  le  8 
novembre  raa6.  (i) 

(i)  Martene  Thésaurus  anecdoU ,  T.  I ,  p.  937.  —  Gwl.  de 
Podio  Laurentii,  ch.  36,  p.  688.  —  GuiL  deNangiaco.  Fita 
Ludovici  nu,  p.  3io.  In  Duchesne  Ludof^.  IX.  —  GttU.de 
Ifangis  Chron. ,  p.  Sfj.  —  Gesta  Ludqvici  VIII ^  p.  3io.  — 
Chroniq.  de  Saint-Denys ,  p.  422.  —  Abr^é  anonyme  de  l'Hii' 
toire  de  France.  Hist.  de  France  ,  T.  XVJI ,  p..  43a.  —  Hist. 
de  Languedoc ,  Lîv.  XXfV,  ch.  27 ,  p.  353.  —  Annales  Wor 
iferleiens.  monast,,  T.  XVIII,  p.  210.  —  (^ironie,  letton,, 
p.  ^l'j.'^Andrensismonast,  Chrome. ,  T.  XVIII,  p.  5Bo.— 
Jotmnis  Iperii  Chrome,  sancti  Bertmi,  p.  609.  —  Chrome. 
Alberici  Trium  Fontium^  p.  796. 
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La  noblesse  fran^^  Im  hU  p^iblier  une  al»o- 

litîon  des  dettes.  •  ^ .  • .  •  « ^ ..»,... .  SSg 

Amauvy.ds  Mpntlprt  ayant  r«çu  d^  l4^h  un 

-subside,  retourna  dans  TAlbigaoî^. 54i 

1 324*    14  ÎAnvier.  Ansaury  de  Montfoit  traile  avec  les         | 
comtes  de  Toulpus^.^t  de  ifoix,  et  évacae 

l'Albigeois , ,  » 54^ 

Louis  YIII  entre  en  traité  avec  l'£gUse  pour  la 
eonquéta  de  l'AUngeois. « 543 
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Ii«s  papes  prMiHHent  en  çéBëral  Its  croisades 
d*£tirôpé  à  cette»  de  lu  Terre-Sàinie.\ page  5^S 

S  mars.  Lettre  de  FVédénc  &  au  pape  pour  ac- 
célérer la  croisade  de  la  Terre-Sainte.  ..••..  547 
.  HoDorins  forcé  de  rejeter  les  propositions  de 

'  Lonk  ym  pour  seconder  Fréd^ic  II ..... .  548 

Le  comte  de  Toulouse  sVffbrce  de  profiter  de 

'    ce  répit ,  pour  faire  sa  paix  aVec  l^gHse ....  SSo 

Il  est  joué  par  la  cour  de  Rome  y  qui  traîne  la 
négociation  en  longueur .' \*  55 1 

négociations  ponr  renonyeier  la  trêve  entre  la 
-France  et  l'Angleterre 553 

Le  pape  conseille  à  Henri  III  d*attendre  un 
'  •  moment  plus  opportun  pour  violer  les  ser- 

mens  fbits  à  son  peuple^  et  la  grande  charte.  555 
•Conquête  du  Poitou  par  Louis  y  in 556 

3aot&t.  Capitulation  dcLaHochelle^  soumission 

de  l'Aquitaine  jusqu'à  la  Garonne 557 

1925.    Aycil.  Apparition  en  Flandre  de  Baudoin,  pré* 

tendu  empereur  de  Constantinople 56o 

•Louis  yni  le  rega|^e  comme  un  imposteur; 
Benri  Itl  s^allie  à  lui 56a 

Baudoin  à  Péronneue  se  souvient  pas  de  quel- 
ques circonstances  sur  lesquelles  on  Tinter- 
roge 564 

Jeanne  de  Flandre^  qu'il  prétendoit  être  sa  fille , 
le  fait  mettre  à  mort 565 

Peadanl  un  délai  accordé  à  la  croisade  d'Orient 
lacourdeRome  Ycut  écraser  l'Albigeois.. ,  566 

Bulle  d'Honorius  lll  con  tre  Ra  y  mond  y  II  pour 
recommencer  la  guerre ., . .   568 

Persécutons  ordonnées  par  lui  contre  les  pâte- 
rins  de  Lombardîe ....  a • • .   569 

Richard  ,    CQmte   de  Cornouailles  »  frère  de 


62lp        TABLE  CHRONOLQQIQIIÇ9  etc; 

Henri  III,  passe  à  Bordeaux ^'Pf^h^ 

Le  pape  sVfforce  de  prolonger  la  trêve  entre 
Louis  YIII  et  Qenri  III ^ 

Fin  de  novembre.  Concile  de  Boiii^>  où  Riy* 
inond  YII  plaide  sa  éanse ^73 

Raymond  est  coi^damné  par  le  concile ,  et  k 

croisade  est  résolue *••  ^^ 

12a6.    aS  janvier.  Parlement  de  Paris  qui  org^oûe  la 
croisade 5/8 

ap  mars.  Second  parlement  ;  Louis  Vin  ac- 
quiert tous  les  droits  de  la  maison  deMoot- 
ifort if........ 58o 

Terreur  dea  halutan^  de  TAlbigeoif  à  la  soa- 
vcllc  de  Tarmement  de  Loui&i , ^ 

Condition  d'Avignon,  Arles ,  Marseil(e  et|[ioe; 
les  quatre  républiques  de  Provence SS 

Les  A viçnpnais  offrent  à  Louis  VIII  Tuttge  de 
leur  pont^  pourvu  qu'il  n'entre  pas  dans  leur 
ville, .......  ^ .'. i 85 

10  juin.  Louis  YIII  refuse  ces  conditions  et  as- 
siège Avignon ^.. 586 

Souffrance  de  Tannée  pendant  le  siège  ;  grande 

.    mortalité  parmi  les  croisés ^^' 

Thibaud  IV,  comte  de  JChaçipagne,  abandonoe 
Parmée ^ 

12  septeinbre.  Capitulation  d'Avignon  malol)' 

servée  par  les  croisés ^\ 

,  Louis- YIII  parcourt  le  Langt^edoc  jusqu'à  qtrt* 
tre  lieues  de  Toulouse  sans  reaeontrer  d« 
résistance 59* 

8  novembre.  Il  meurt  à  Montpensier,  d'une  i^i* 
délaie  répandue  dans  son  armée •  •  t 

VtN  DB  LA  TJ^BLE. 
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